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De  Charles  XII   &  du  ezar  Pierre  jufqu'etâ 
1708. 

Xsharles  XII  abonne  de  la  confiance  à  la  Suedt 
alarmée.  II  tourne  f es  armes  contre  leDane** 
marck.  Il  force  Frédéric  IV  à  la  paix.  Il  mar~ 
che  contre  le  c^ar  qui  ravage  oit  VIngrie.  Dérou* 
te  entière  des  RuJJes ,  qui  ajjlégeoient  Narva* 
L'épouvante  des  Rujfes  ajjuroit  de  nouveaux  fuc- 
<ès  à  Charles ,  s'il  neut  pas  donné  au  c\ar  le 
temps  de  les  raffurer.  Mais  voulant  humilier  fort 
tro'ifieme  ennemi ,  il  marche  contre  les  Saxons 
qu'il  défait:  il  foumet  la  Courlande  &  la  Lithua- 
me.  Le  gouvernement  de  Pologne  efiune  anar* 
Tom.  XK  a  | 
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fhfc*     tes  rois  en  démembrant  leurs  domaine® 
^voient  fait  des  vafjkux  plus  puiffants  queux* 
II  n'y  a  dans  ce  royaume  que  des  nobles  &  des 
ferfs.     Epoque  oà  a  commencé  la  république  de 
Pologne.  *  Puiffance  des  nobles.     Prérogatives 
de  la  couronne..    L'unanimité  eft  néccffaire  pour 
terminer  Us  délibérations ,  &  la  république-  obéi& 
à  la  force.  >  qui  arrache  aux  diètes  cette  unanim'f 
té.  Charles  fe  propofe  de  détrôner  Augufte.  Var* 
ehevcquc  de  Gnefnei  primat  du  royaume  ^  entre 
dans  [es  vues.     La  noblejfe  qui  avoit  desfujets 
de  mécontentement  >  regardoit  Charles  comme  le 
défenfeur  de  la  république*     Augufte  eft  forcé  à 
convoquer  une   diète  à  qui  arrête  d'envoyer  une 
&mbaffade  à,  Charles.  Lefénat  confirme  ce  décret 
&  ne  permet  pas  au  roi  d'armer.    Charles  défait 
Augufte  à  Cliffau.  Sur  le  faux  bruit  de  la  mort 
de  Charles  j  Augufte  convoque  une  diète  à  Lublin0> 
Charles  en  affemble  une  autre  à  Varfovie,  &  dé- 
fait encore  les  Saxons*  La  dicte  de  Varfovie  déclam 
re  le  trône  vacant.  Jean  Sobieshi  j  à  qui  on  vou~ 
loit  donner  la  couronne  y  eft  enlevé.    Alexandre 
fonfreie  la  refufe.     Staniflas  Lek^inski  eft  élu. 
Traité  d  Alt-Kanftadt.  Patkul ,  ambaffadeur  du 
c^ar  auprès  d  Augufte  >  eft  livré  à  Charles  qui  le 
fait  périr.      Cependant  lec^ar  donnoit  des  loix  9 
difeiplinoit  fes  troupes.  &  faifoit  des  conquêtes. 
Il  traite  avec  humanité  les,  citoyens  de  Narva. 
Il  fait  une  entrée  triomphante.  Moyen  dont  ilfe 
fert  poyr  détruire  la  prévention  des  Ruffèspour 
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*eurs  anciens  ufages.  Il  bâtit  Petersbourg>  mal* 
gré  les  objîades  qui  s'y  oppofent.  Victoire  des 
Ruffesfur  les  Suédois.  Pierre  eut  voulu  arrêter 
Charles  en  Pologne.  Charles  marche  contre  lui, 
£t  paffc  le  Borijlhenc. 


CHAPITRE    IL 

Dn  midi  de  l'Europe   depuis  170*  jufqu'efô 
17 10. 

Pag.*!. 

Reffources  ruineufes  de  la  France  pour  foute- 
nir  la  guerre.  Commencement  de  f es  revers.  Cam- 
pagne de  1705.  La  mai/on  d'Autriche  exagère 
Jafoiblejfej  afin  de  rendre  la  mai/on  de  Bourbon 
plus  redoutable.   Campagne  de  1706.  Campagne 
de  170/.   Campagne  de  1 708.  La  paix  étoit  né* 
cejjaire  à  la  France  &  à  VEfpagne  ;  &  l'intérêt  de 
l'Angleterre  &  de  la  Hollande  demandoit  quelle 
fe  fit.  Mais  Marlborough  y  Eugène  &  Heinjius 
vouloient  la  guerre.    Propojitions  préliminaires- 
de  la  Hollande  à  la  France  qui  demande  la  paix» 
Louis  les  accepte  3  &  fe  borne  à  demander  un  dé* 
dommagement  pour  Philippe  K.  Mais  la  Hollan* 
de  ne  pouvoit  pas  donner  la  paix.  Marlborough 
&  Eugène  répandent  que  Louis  ne  veut  que  divi- 
fer  fes  ennemis.     La  France  pouvoit  avoir  la. 
paix  ;  s'ilfe  faifoit  un  changement  dans  le  mi* 
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mjlere  de  Londres.  Plus  la  France  cédoit,pluê 
la  Hollande  demandoity  &  la  négociation  navan* 
cou  point.  D'ailleurs  la  Hollande  ne  s' engageait 
point  j  &  vouloit  que  la  France  s* engageât.  Elle 
refufe  de  traiter  feparément  quoiqu'on  lui  accords 
tout  ce  qu'elle  demande  pour  elle.  Elle  fouffrê 
beaucoup  de  la  guerre:  mais  elle  fe  flatte  d'ache- 
ver la  ruine  de  la  France.  Etat  de  la  France  j  & 
jitûation  de  Louis  d'après  Mr.  de  Tord.  Louis  fe 
ré  fout  à  faire  de  nouveaux  facrifices.  Torci  fon 
principal miniflre  ypart pour  la  Haye.  Le  roi  vou> 
toit  prouver  à  l'Europe  &  à  la  France  combien 
il  defiroit  fincérement  la  paix.  Torci  a  des  con- 
férences avec  Heinjius  ,  &  la  négociation  fouffrê 
de  nouvelles  difficultés.  A  l'arrivée  de  Marlbo*> 
rougit  les  conférences  recommencent.  Louis  fatis- 
fait  l'Angleterre  &  la  Hollande  fur  toutes  leurs 
demandes  ;  &  renonce  pour  f on  petit-fils  à  toute 
la  monarchie  d'Efpagne.  Il  offre  de  retirer  les 
troupes  qu'il avoit  données  à.  Philippe  V.  On  veut 
qu'il  foit  garant  que  cette  monarchie  fera  dans 
deux  mois  livrée  tout  entière  à  la  maifon  d'Au- 
triche. On  veut  qu'il  donne  des  places  en  otage» 
Torci  remet  à  Heinjius  un  écrit  j  contenant  les 
offres  du  roi.  Heinjius  y  répond.  Il  ejl  prouvé 
qu'on  met  la  paix  à  des  conditions  j  qui  ne  font 
pas  au  pouvoir  de  Louis.  L'Angleterre  &  la  Hol- 
lande fe  plaignent  qu'on  laifje  échapper  la  paix. 
Les  François  font  prêts  à  tout  facrifier  pour  fou- 
rnir le  roi  dans  cette  guerre»     Ils  font  défaits  à 
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Malplaquet  :  mais  la  victoire  coûte  cher  aux  en- 
nemis. Louis  Je  Journée  à  toutes  les  conditions 
qu'on  lui  impofe  ,  &  demande  feulement  au  on 
trouve  quelque  tempérament  à  la  garantie  qu'on 
exige  de  lui,  Philippe  V ne  recevait  plus  de  fe- 
cours  de  la  France  ,  &Jè  défendoit  avec  fes  feu- 
les forces.  Ployant  le  peu  de  concert  de  jes  en* 
nemis  ,  &  l'attachement  de  fes  fujeu ,  il  étoitré- 
folu  à  ne  pas  céder  fa  couronne.  Cependant  on 
ne  conferoit  que  de  loin  avec  les  plénipotentiai' 
res  francois  y  quon  tenoit  comme  enfermés  à 
Gertruidenberg,  On  demande  que  Louis  arme 
contre  fon  petit-fils.  Encore  fe  réferve  t  on  des 
demandes  ultérieures  quon  n  explique  pas.  On 
offre  en  dédommagement  la  Sicile  à  Philippe 
F.  Louis  confent  à  tout ,  pourvu  quon  ne  le 
force  pas  à  armer  contre  fon  petit-fils.  Mais 
on  veut  qu'il  fe  charge  lui  feul  de  le  détrôner* 
Plus  Louis  eft  humilié j plus  il  trouve  de  rejfour- 
ces.  Cependant  la  campagne  de  17  .  0  parut 
les  lui  ôter  toutes  &  à  lui  &  à  fon  petit  fils. 
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De  la  campagne  de  Pultawa  avec  fes  fuites  , 
&  de  celle  du  Pruch. 
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L'Europe  étonnée  obfervoit    Charles  XII 
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avec  inquiétude»     L  empereur  Jcfepk  s  qui  h 
craint  y  je  hâte  de  le  jatisj aire  fur  toutes  J  es  de* 
mondes.     Le  bruit  couroit  qu'il  vouloit  unir  fes 
forces  à  celles  de  la  France.     Il  eût  pu  difpofer 
de  la  monarchie  d^Ef pagne  ;  mais  il  était  impa* 
tient  de  fe  venger  du  c^ar.     Ce  dejfein  le  co/i- 
duit  au  delà  du  Borijihene  oà  les  provijwns  de 
toute  efpece  lui  manquent.     Le  c^ar  qui  attend 
que  i-a  \  aminé  lui  livre  f es  ennemis  >    ne  laijfe 
a^rès  lui  que  des  pays  qu'il  a  dévaftés.     Ma- 
%epp#  s'etoit  ligué  avec   Charles  ;   &  le  roi  ju- 
geoit  que  lf  Ukraine  lui  préparoit  la  conquête  de 
la  Kufjie.  Mais  lorfquil  arrive  fur  les  bords  de  la 
JDefna,  il  y  trouve  un  corps  deRuffeSj  &  Ma^eppa 
ne  le  joint  qu'avec  trois  ou  quatre  mille  hommes* 
Il  comptoit  fur  les  troupes  &  fur  les  provijions 
que  Lœwenhaupt  conduifoit ;  mais  ce  général , 
défait  par  le  c^ar  y  ne  lui  amené  que  quatre  mil- 
le hommes.     Il  eut  defîré  une  aclion  générale  ; 
mais  Pierre  ne  hafardoit  que  de  petits  combats. 
Le  froid  de  17Q9  eft  un  nouveau  fléau  pour  les 
Suédois.   Charles  met  leflege  devant  Pultawa. 
Pierre  avance  fur  la   W or  skia.     Il  pajfe  cette 
rivière  >  &  déjait  les  Suédois.      Charles  cherche 
un  ajyle  che%  les  Turcs.     Augufie   recouvre  la 
couronne  de  Pologne.     Les  puiffances  du  nord 
fe  préparent  à  profiter  de  l'état  d*épuifement  oà 
Je  trouve  la  Suéde.      Conquêtes  du  c^ar.  Uem~ 
pereur  Jofephfe  reproche  fes  conplaijances  pour 
Charles.  Latrance  &  la  Suéde  avoient  eu  desfuc* 
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sis  en  même  temps.  Elles  tombent  toutes  deux  % 
mais  la  Suéde  ejl  fans  reffources.  La  chute  de 
la  Suéde  caufe  une  diverflon  en  faveur  de  la 
France*  Moyen  qu'on  imagina  pour  empêcher 
l'effet  de  cette  diverfïon.  Il  ne  pouvoit  réujfir, 
Charles  XII  tente  d'armer  la  Porte  contre  la 
jRuJ/ïe.  Le  kan  des  T art  ares  de  Crimée  follici- 
U  auffi  h  Porte  à  prerfdre  les  armes ,  &  la  guer- 
re ejl  réfolue.  Le  c^ar  qui  veut  prévenir  jes  en- 
nemis ,  s'avance  fur  le  Niefler.  Il  comptoit  fur 
les  vaivodes  de  Moldavie  &  de  Valachie  dont  il 
ne  retire  aucun  feeours.  Il  hâte  fa  marche  pour 
dégager  f on  ay  ant garde  ^  qui  campoit  fur  le 
Pruth,  Il  ne  peut  plus  nife  retirer  ni  combat- 
tre quavec  défavantage.  Hauteur  déplacée  de 
Charles  X  IL  Cruelle  fltuation  du  c^ar.  Le  c^ar 
avoit  époufé  Catherine.  Ce  mariage  étoit  con- 
traire aux  ufages  des  Ruffes.  Les  vertus  de  Ca- 
therine pouv  oient  faire  taire  les  préjugés.  El- 
le négocie  avec  les  Turcs.  La  paix  quelle  ob- 
tient j  fauve  l'armée.  Pendant  que  Catherine 
le  devance  à  Pétersbourg  ^  il  fait  avec  Âugufle 
une  alliance  défenfive  contre  les  Turcs.  Il  dé- 
clare plus  folemnellement  fon  mariage  avec  Ca- 
therine. Il  fonge  à  meure  la  dernière  main  à 
fes  grands  dejjeins. 
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De  la  pacification  cTUtrecht. 
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JLja  grande  alliance  étoit  menacée  d'une  diffolw* 
non  entière.  Cependant  Philippe  penfoit  à  Je  retb 
ver  dans  les  Indes  occidentales  >  lorfqu'il  obtient, 
le  duc  de  Vendôme.  Ce  général  le  rétablit  fur 
le  trône.  Si  les  confédérés  euffent  accepté  les 
offres  de  Louis  XIV  >  Philippe  neut  pas  recou- 
yréfa  couronne.  Le  dixième  fur  les  terres  levé 
fans  murmures  prouve  les  rejfourccs  ■>  que  Louis 
trouvoit  dans  fcsfu  jets,  Une  révolution  qui  Je 
préparoit  en  Angleterre ,  devoit  rendre  le  calme, 
à  l'Europe.  Les  Stuarts  avoient  été  à  la  tête 
de  la  faclion  des  Tory  s.  Les  fecles  comprifes 
fous  le  nom  de  Non-conformiftes  j  formaient  lez 
faclion  des  Whigs.  Guillaume  III  avoit  mé~ 
nagé  les  Whigs  j  qui  entroient  dans  fes  vues , 
&  à  qui  il  devoit  la  couronne.  Marlb&rougk  ^ 
s' étoit  attaché  à  eux  ^  &  ce  parti  s' étoit  rendu 
maure  du  gouvernement.  Les  whigs  oubliè- 
rent l'objet  de  la  grande  alliance.  Ils  sobfti~ 
nerent  dans  une  guerre ,  qui  ruinait  la  nation* 
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Ce  que  cette  guerre  coûta  dans  cinq  ans  a  l'An- 
gleterre, Faujfe  politique  des  puijfances  de 
l'Europe.  Il  importoit  de  cajfer  le  parlement 
d'Angleterre  j  &  de  changer  tout  le  miniftere. 
Intrigue  de  la  Hill.  Elle  prend  les  confeils  de 
Harlei.  Sermon  d'un  tory  s.  Il  fouleve  le  par- 
lement ,  où  les  whigs  dominoient,  La  reine 
j4nne  voit  que  les  Whigs  font  les  ennemis  de  jom 
autorité.  Comme  elle  vouloit  cajfer  le  parle* 
ment:  la  Hill  lui  confeille  de  donner  fa  confia 
once  à  Harki.  La  reine  change  tout  fon  c&n- 
feily  cajfe  le  parlement  $  &  en  convoque  un  hou* 
veau.  Cependant  elle  conferve  le  commande- 
men  des  armées  à  Marlborough  9  parce  quelle  no* 
fe  encore  découvrir  fes  deffeins.  Il  importoit  à 
la  reine  &  aux  nouveaux  mini  (très  de  rendre; 
Marlborough  inutile ,  &  par  conféquent  de  faire 
la  paix.  Ils  font  connoître  leurs  intentions  à 
Louis  XIV.  Contents  des  proportions  t  que  le 
roi  leur  fait  >  ils  font  jaloux  de  rejler  maîtrts  de 
la  négociation  que  la  Hollande  veut  reprendre* 
Louis  devoitfe  refufer ,  &  Je  refufe  aux  offres  des 
Hollandais.  Prior  lui  apporte  les  propojhions  de 
la  reine  Anne.  Ménager  pajfe  à  Londres  pouf 
y  traiter  les  articles  qui  fouffroient  des  difficul- 
tés. Sur  ces  entrefaites  ,  Jofeph  étant  mort  & 
il  n'étoit  pas  de  l'intérêt  des  confédérés  de  don- 
ner VEf pagne  à  l'archiduc ,  qui  héntoit  de  tous 
les  domaines  de  la  maifon  d' Autriche.  Mais  MarU 
farough  &  les  Whigs  s' opiniâtmiau  à  vaufakf 
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la  guerre.  Ils  voulaient  forcer  la  reine  à  la  èontîà 
nuer  ou  ils  menaçoient  de  mettre  la  couronne  fur 
la  tête  de  l'électeur  de  Hanover.  Il  importoit  donc 
aux  minifires  de  Londres  de  hâter  la  paix  :  mais 
ils  craignoient  des  difgraces  après  la  mort  de  lez 
reine.  Une  paix  gloneufe  pouvait  feule  les  jus- 
tifier. Cependant  déjà,  coupables  aux  yeux  des 
confédérés  &  des  whigs  pour  avoir  ouvert  la  né-* 
gociation,  il  ne  leur  refi  oit  plus  au  à  conclure*, 
Artifices  des  négociateurs.  Avec  des  lumières 
&  de  la  bonne  foi  fans  artifices  on  terminerais 
promptement  les  négociations.  Une  puiffanec 
dominante  peut  empêcher  qu'on  ufe  d'artifices ra 
avec  elle.  Pour  prévenir  ces  artifices  y  les  mi^ 
nifires  de  Londres  demandent  que  Ménager  ré<* 
ponde  par  écrit  aux  propofitions  qu'ils  ont  fai- 
tes. Ménager  les  fatisfàit.  Ils  ne  veulent  ré-* 
gler  dans  les  préliminaires  que  les  intérêts  de 
L'Angleterre.  On  confère  fur  les  articles  con« 
tejlés.  On  figne  les  articles  préliminaires.  La, 
reine  defigne  Jes  plénipotentiaires  pour  le  con* 
grès.  Elle,  inftruit  les  États-  Généraux  de  Vé- 
tat  de  la  négociation  &  de  fis  intentions.  Elle 
déclare  quelle  a  cholfi  Utrecht  pour  le  congres ^ 
&  demande  des  fauf  conduits  pour  la  France* 
Elle  fait  part  à  Louis  de  ces  démarches.  EU 
le  lui  demande  fous  le  fecret  ce  qu'il  veut  faire 
pour  chacun  des  confédérés.  Louis  s'ouvre  au 
point  qu'il  lui  communique  le  fond  des  infiruc* 
Mans  faites  pour  fies  plénipotentiaires.     Offres 
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^u'ilfait.     Plus  le  parti  j  qui  veut  la  guerre  „ 
soppofe  cl  la  paix  y  plus  il  importe  au  confeil 
de  Londres  de  la  hâter,   même  par  des  comptai* 
fances  pour  la  France.     Le  nouveau  parlement 
cjl  pour  la  paix  ,  malgré  les  oppofitions  de  beau- 
coup de  membres.     Les  plénipotentiaires  jr^a* 
cois  je  rendent  à    Utrecht.      Eugène  y  folucité 
par  les  whigs  ,  vient  a  Londres:  mais  il  trouve 
Marlborough  dépouille  de  toutes  fes  charges  ^ 
aceufé  &  jugé  coupable.     Mort  du  duc  de  Bour* 
gpgne  &   du  duc  de  Bretagne.      On  craint  que 
la  couronne  d'Efpagne  &  uUe  de  France  ne  fc 
réunirent  fur  la   tête   de   Philippe    V.      Cette 
crainte   retarde   la  négociation.     Il   falloir   la 
dijjlper.  Dans  cette  vue  le  minifiere  de,  Londres 
demande  que  Philippe   V  renonce  purement  & 
Jlmplement  à  la  couronne  de  France,     héponfk 
du  minifiere  de   France  _,  qui  s'imagine  que  la 
renonciation  Jeroit  nulle.      Cette  reponfe ,    qui 
ne  portoit  que  fur  des  mots  9    eut  rendu  la  paix 
impoffihle.     Le  minifiere  anglois  ne  croit  pas 
que  la  renonciation  jût  nulle.     En  attendant  la 
réponfe  de  Philippe  j  on  levé  les    autres  diffi~ 
cultes,  qui  s'oppofoient  à  la  paix.      On  pro-* 
pofe  à  Philippe  un  échange  qui  retarde  enco* 
re  la  négociation.     Philippe  donne  une  renon^ 
dation  folemnelle  à  la  couronne  de  France.  Tout 
étoit  d'acord  entre  la  France  &  l'Angleterre  >  & 
la  reine  Anne  avoit  l'aveu  de  fon  parlementa 
Les  troupes  angloijesfe  féparmt  du  prince  M  s* 
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gène.  Sufpenfion  d'armes  entre  la  France  & 
l'Angleterre  pour  les  Pays-Bas.  Cette  fufpcn- 
fien  ne  produit  pas  tout  V effet  quon  en  avoit  at- 
tendu. CeJJation  de  toute  hoflilité  entre  ces. 
deux  couronnes.  Les  Hollandois  fe  flattent 
de  foute nir  la  guerre  avec  avantage.  Eugène 
affiége  Landrecie.  Difpojition  de  fon  armée  * 
Viliars  force  les  lignes  de  Denain.  Les  enne- 
mis lèvent  le  fiege  &  perdent  plufieurs  places. 
Les  Hollandois  demandent  la  paix.  La  renon- 
ciation de  Philippe  s'étoit  fait  attendre.  Louis 
XIV  en  avoit  retardé  V  enrégiftrement  quoique 
la  cour  de  Londres  n'attendît  que  cet  aâle  pour 
faire  fa  paix  particulière.  Si  l'on  fe  fût  plus 
prejjé  _,  elle  eût  été  moins  favorable  à  fes  alliés» 
Pacification   d'Utrceht  terminée. 


CHAPITRE  IL 

De  l'Europe  depuis  le  traité  d'Utrecht  jufqu'i 
la  cefTation  de  toute  hofiilité. 

Pag.  1,1. 

Quoique  le  traité  d'Utrecht  eût  terminé  bien 
des  querelles  j  il  notoit  pas  toutfujet  de  guerre* 
Charles  XII  revient  dans  fes  états.  La  Suéde 
avoit  perdu  plujieurs  provinces.     Ligue  9  qui 

s* 
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fe  propofè  de  chajjcr  tout- à-fait  d'Allemagne  le} 
Suédois.     Frédéric  I  â  roi  de  Pruffe  j  d'tfftpoit 
/es  finances  ,  &  trafiquoit  du  fang  de  fes  peu~ 
pies.     Frédéric  Guillaume  J on  fils ,  quife  ligue 
contre  la  Suéde  ,fe  rendoit  puiffant  par  f on  éco~ 
nomie.    Charles  XII  perd  toutes  les  places  qui! 
occupait  en  Allemagne»     Il  porte  fes  plaintes  à 
la  diète  de  Ratisbonne  qui  ri  y  a  nul  égard.  Etat 
de  la  Suéde  qui  avoit  encore  la  guerre  avec   le 
Danemarch.  Georges  fuccéde  à  la  reine  Anne* 
Il  fait  le  procès  à  Oxford  &  à  Bolingbroke.  Les 
commencements  de  fon  règne  font  troublés  par 
une  guerre  civile.     Mort  de  Louis  XIV.  Leçon 
qu'il  laiffe  au  dauphin.  Inquiétudes  de  la  Fran* 
ce  &  de   l'Europe  en   confidérant  la  jeuneffe 
de  Louis  XV.    Traité  de  la  triple  alliance.  Ceft 
après  des  guerres  civiles  quun   bon  gouverne- 
ment peut  retirer  une  nation  de  la  létargie  oh  el-. 
le  étoit  auparavant.     Le  gouvernement  de  Phi* 
lippe  V  ri  a  fait  que  jeter  les  peuples  dans  leur 
premier  affoupiffement.  Fortune  du  cardinal  Al" 
béroni.  Il  médite  la  conquît^  de  V Italie.  Ilfuf- 
cite  des  troubles  en  France  pour  ôter  la  régence  au. 
duc  d%  Orléans.    Il  intrigue  de  concert   avec  le 
haron  de  Gœrt%  qui  médite  une  révolution  dans 
le  nord ,  &  qui  fait  goûter  fes  projets  au  roi  de 
Prujfe  fon  maître.     Cette  intrigue  fe  tramoïi 
tout-à-la  fois   en  Angleterre ,   en  France ,  tri 
Hollande }  en  Ef  pagne >  en  RuJJïe  y  &  en  Suéde. 
&cert\  &  Gillembourg  j  ambaffadeur  de  Suéde 
Tarn,  XV\  h 
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en  Angleterre  ,  font  arrêtés.  Le  c^ar  vient  €ft 
France  3&àfa  con/îde  ration  le  duc  £  Orléans 
demande  &  obtient  la  liberté  de  ces  deux  minif 
très.  Vefcadre  angloife  ruine  la  flotte  qu'Ai* 
béroni  avoit  armée  pour  fes  projets  de  conque* 
us»  Pdix  entre  la  Porte  &  la  cour  de.  Vienne . 
Alors  V  Angleterre,  &  la  France  concluoientle  traï* 
té  de  la  quadruple  alliance.  L'Efpagne  refuje 
d'accéder  À  la  quadruple  alliance.  Mort  de 
Charles  XI /.  La  France  déclare  la  guerre  à 
Philippe  qui  accède  à  la  quadruple  alliance.  Ce- 
pendant la  paix  donnée  à  l'Europe,  nétoit  rien, 
moins  qu'ajfurée.  Changement  dans  le  gouver- 
nement de  Suéde* 


LIVRE  DERNIER. 

Des  révolutions  dans  les  lettres  &  dans  les 
feiences  depuis  le  quinzième  iîecle. 

CHAPITRE    I. 

dévolution  que  pnxluifent  dans  les  lettres  les 
Grecs  qui  fe  réfugient  en  Italie  après  la 
prife  de  Conftantinople. 

P«g.     ICI. 

Ju' Europe  et  oit  dans  l'ignorance  &   ne  faifoît 
quc  de  mauycùfcs  études  i  ter/que  le  goût  fe  for* 
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fna  tout-à-coup  en  Italie.  Mais  ilfe  perdit  à 
l'arrivée  des  Grecs  de  Coujlantinople.  L'étude 
de  la  langue  grecque  avoit  commencé  en  Italie, 
avec  le  quinzième  fiecle.  C'eji  pourquoi  les 
Grecs  y  trouvèrent  un  a/y  le  &  de  puijfants  pro* 
lecteurs.  Alors  l'étude  de  leur  langue  devint  la 
paffion  des  Italiens  qui  cherchaient  Vinjlruclion 
eu  la  confédération.  Ils  auroient  dâ  étudier  U 
grec  pour  en  tranf porter  les  beautés  dans  leur 
langue.  Mais  ils  laifferent  leur  langue  pour  li^ 
re  du  grec  &  pour  écrire  en  latin  ;  &  l'Italie  fut 
féconde  en  écrivains,  latins.  Au  feiyieme  Jiecle 
les  meilleurs  efprits  d'Italie  cultivèrent  l'italien  % 
mais  par  tout  ailleurs  les  langues  vulgaires  fu~ 
rent  négligées  &  méprifées.  Cette  pàjjîon  pour 
les  langues  mortes  devoit  retarder  les  progrès  du 
goût.  Les  langues  nont  £  élégance  qu  autant 
qu'il  y  en  a  dans  l'efprit  de  ceux  qui  les  parlent» 
Les  efprits  étoient  donc  bien  groffiers  au  quin** 
\ieme  Jiecle ,  puifque  les  langues  étoient  grojjîe- 
res.  Ils  auroient  pu  fe  former  le  goût  a  s'ils 
n'euffent  étudié  les  langues  mortes ,  que  pour  per* 
feclionner  les  langues  vulgaires.  Mais  dès  qu'ils  fe. 
hornoient  à  V étude  des  langues  mortes  y  le  goût  ne 
pouvait  plus  fe  former.  Cependant  ils  fe  compas 
roient  aux  écrivains  du  fiecle  d'Augufie.  La  ma* 
nie  du  latin  a  nui  à  la  langue  italienne.  La  lan* 
gue  francoife  a  été  formée  fous  de  plus  heureux 
aufpices.  Tant  que  le  goût  étoit  encore  grof 
fter^  les  autres  facultés  ne  pouvaient  pas  je  per*. 
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feclionner.  Si  Corneille  n'eût  écrit  qu'en  latine 
il  ncût  été  que  médiocre.  Il  ne  pouvoit  pas  y 
avoir  de  grands  écrivains  dans  le  quinzième  fie» 
de.  Dans  le  fei%ieme  fiecle  les  arts  fleuriffent 
en  Italie.  La  cour  de  Léon  X  y  contribue  beau- 
coup. Mais  ce  pontife  a  fait  payer  cher  à  /V- 
glife  &  à  l'Europe  la  protection  qu'il  a  donnée 
aux  arts.  Les  arts  fe  font  formés  en  Italie 
malgré  les  favanzs. 


CHAPITRE  IL 

Abfurditcs  le  fanatifme  des  littérateurs  6c  des 
fcholaftiques  du  feizieme  ïîeele* 

Fag.  i6€y 

Dans  un  temps  oà  l'on  commençoit  à  quit* 
ter  Ufch&lajliquepour  lire  les  meilleurs  écrivains 
de  l'antiquité 3  il  étoit  naturel  qu'on  fe  livrât 
avec  trop  de  paffion  à  l'étude  du  grec  &  du  latin. 
Delà  deux  partis  :  celui  des  fcholaftiques  ,  qui 
traitoient  de  payens  ou  d'athées  ceux  qui  les  mé^ 
prif oient  i  &  celui  des  latimftes  qui  canonifoient 
les  écrivains  de  l'antiquité  9  &  qui  en  tranfpor* 
Soient  le  langage  jufques  dans  la  théologie.  Aa 
milieu  de  ces  difputess  les  meilleurs  efprits  s'é- 
elairoient.  Tel  efi  Erafmc.  Erafme  fe  refufh 
aux  invitations  de  François  I.  Il  voyage*  L'é*» 
loge  de  la  folie  lui  fuf cite  des  ennemis  &Ja  S  or* 
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Sonne  lé  condamne,  llreconnoît  quilya.desch.ofes 
à  reprendre  dans  cet  ouvrage.  Reproches  qu  il f ai- 
fait  avec  fondement  aux  théologiens  defon  temps» 
Il  écrit  contre  les  Cicéroniens  qui  lui  répondent 
avec  des  injures.  Le  goût  de  l'antiquité  s' étoit 
répandu  trop  promptement  pour  ne  pas  dégénérer 
en  fanatifme.  Mauvais  raifonnements  des  en~ 
nemis  éCErafme,  Il  étoit  fufpecl  parce  qu'il  n'ap~ 
prouvoit  pas  qu'on  punit  de  mort  les  Luthériens* 
Scène  pantomime  où  l'on  joue  l'empereur  & 
Léon  X.  Les  dif putes  de  religion  fe  multi* 
jflioient ,  &  détournoient  de  toute  autre  étude  s- 
mais  elles  dévoient  enfin  produire  la  lumière* 


CHAPITRE    III. 

Des  fe&es  de  philofophie  au  quinzième  ôi 
au  feizieme  fîecles. 

Pag.  177- 

Les  anciens  étoient  de  mauvais  guides  en  phi-* 
lofophie.  Cependant  il  étoit  naturel  de  les  con-> 
fulter  ;  &  defe  prévenir  pour  eux  &  pour  les 
Grecs  modernes  qui  paroiffoient  les.  entendre. 
Cette  prévention  devoitfe  porter  à  l'excès.  On 
Croira,  que  les  anciens  ont  toutfu  j  &  qu'il  ne  nous 
refit  quk  les  étudier.  De  la  naîtront  toutes  les 
feeles.  Le  péripatétïfme  &  le  platonifme  pajjer\t 
4&  Confiant inov le  en  Italie^     Ces  deux  fecizj 


y  élevant  des  dif putes  l'une  contre  l'autre  ^  &m 
s'accordejit  que  dans  le  mépris  quelles  ont  pour 
la  fcholaflique.  Une  fecle  de  Sincrétijles  veut 
'concilier  Arijiote  &  Platon.  Jean  Pic  de  la 
Mirandole  3  phénix  du  quinzième  fecle.  Le 
fei^içme  Jiecle  donne  la  préférence  à  Arijiote  fur 
Platon*  Deux  fecles  de  Péripatéticiens.  La 
naijfance  du  luthéranifme  donne  de  nouveaux  par* 
iifans  à  Arijiote.  Les  fcholafiiques  les  moins 
pajjîonnés  conviennent ,  qu'il  y  a  des  vices  dans 
leur  méthode.  Mais  ils  penfent  qu'il  la  faut 
<sonferver  pour  défendre  la  religion.  Ils  croient 
la  corriger  ^enfé  rapprochant  du  péripatétifme  \ 
&  Arijiote  prend  poj}ejfion  des  écoles.  Il  eût  été 
bien  étonné  d'enfeigner  dans  les  univerfités  la, 
doclrine  de  S.  Thomas  &  de  Scot.  Le  premier 
défaut  de  la  fcholaflique  ejl  de  n  avoir  voulu  fat? 
te  quunefcience  de  la  philo fophie  &  de  la  théo~ 
logie.  Les  Péripatéticiens  ne  fe  rapprochoieni 
pas  des  fcholajliques  j  qu'ils  continuoient  de  mé~ 
prifer  y  &  ils  croy  oient  que  pour  être  chrétien  il 
fuffifôit  de  penfer  comme  Arijiote,  Mais  on  ne 
raifonnera  bien  >  que  lorfqwon  abandonnera  &  lu 
péripatétifme  &  la  fcholaflique»  Secle  ennemie 
des  Péripatéticiens.  Bernardo  Télejîo  5  qui  a 
le  premier  réfuté  folidement  Arijiote  ^  renouvelle 
la  fecle  de  Parménide.  Les  erreurs  oh  tombent 
d'autres  ennemis  d*  Arijiote  y  font  dire  que  hors  . 
le  péripatétifme  Un  y  a  plus  de  religion.  Erreurs 
<sn  abfurdiiés  dû  Giordano  Bruno,  Il  y  a  cepei^- 
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êant  dans/es  écrits  des  chofesy  dont  des  philofo^. 
phes  Je  font  fuit  honneur.  Tommafo  Campa- 
nella3  &  d'autres  qui  puif oient  dans  le  plato- 
nifme  y  n  enfeignoient  guère  que  des  vijîons* 
Parmi  les  troubles  du  fei-fieme  Jiecle  >  Jufle** 
Lipfe  cherche  un  afylc  dans  la  philofophic 
des  Stoïciens» 


CHAPITRE    IV. 

Des.  opinions  philofophiques  du  dix  -  feprie^ 
nie  fieçle. 

Pag.  i*7» 

Danslcfevfiemejîecle^  on  avoit  renouvelle 
quantité  de  fecles  :  mais  fans  critique ,  &  comme, 
au  hafard.  Dans  le  dix-feptieme  ^  des  obfer-» 
varions  _,  ou  des  hafards  plus  heureux  convain- 
cront peu- à  peu  qu'il  faut  étudier  la  nature.  La 
fècle  Ionique  avoit-  été  oubliée.  Claude  GuiU 
1er  met  de  Bérigard  la  renouvella  pour  attaquer 
indireclement  Arïftote ,  qu'il  n'ofoit  combattre 
ouvertement.  Il  n'étoit  pas  permis-  d'écrire 
contre  ce  philofophe  quoique  fes  principes  com- 
mençaient à  être  démentis  par  les  obfervations, 
Pendant  la  guerre  de  trente  ans  on  put  le  com- 
battre avec  plus  de  liberté  ;  mais  pas  encore  bien 
çvvertement.     Bérigard  ejl  appelle  en  Tofcam 


pu  Vinquijltion   ne  permtttoit   pas  d'attaquer 
Arïftote.    Au  lieu  donc  de  le  combattre  lui-mê^ 
me  ,  il  fait  des  dialogues  ou  l'un  des  interlocu- 
teurs  oppofe  les  fentiments    d'Anaxagore  k 
ceux  d  Arijlote.     En  France  on  pouvoit  étrt 
plus  hardi ,  pourvu  néanmoins  qu'on  fût  prudent* 
Avec  quelle  précaution  Gaffendi  combat  Ariflo- 
te.  Il  ne  fuit  pas  le  plan  qu'il  s'étoitfait  de  détrui- 
te le  peripatétifme  dans  toutes  les  parties.     Il 
renouvelle  le  fyftème  d'Epicure.     Jufqu  alors  les, 
philofophes  avoient  commencé  par  les  caufes  pour 
def cendre  aux  effets.     Il  étoit  temps  de   s'ap- 
percevoir  qu'il  falloit  commencer  par  les  effets 
pour  remonter  aux  caufes.     Defcartes   ne  s'eft 
'pas  mis  à  l'abri  des  reproches  qu'il  fait  aux  phi- 
lof  phes  de  fon  temps.    Pour  former  le  monde  1 
H  ne  demande  que,  de  la  matière  &  du  mouve- 
ment.    EJjenee  du  corps  _,  félon  lui.     Il  divifè? 
la  maffe  de  la  madère  en  cubes.     les  cubes  étant 
mus ,  ils  s' arrondiffent  x  &  forment  des  globules^ 
qu  le  fécond  élément.     les  parties,  des    angles 
bnfes  forment  la  matière  fubtile  A  ou  le  premier 
élément.      Ce  qui  rejle  de  parties  plus  groffic- 
res  produit  le  trpijleme  élément  y  dont  fe  forment 
le*  planètes.  Le  Joleil  efl  formé  d'une  portion  de 
la  matière  fubtile.     Formation  des  tourbillons» 
Comment  un  tourbillon  efl  enveloppé  dans  un  au* 
tre.    Chaque  planète  efl  entraînée  dans  une  cou- 
che du  grand  tourbillon.  Ce  fyflême  devoit  avc'\r 
^  a  eu  le  plus  grand  fuccès.  Il  devoit  aujfi  fè 
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défendra  long-temps,  Defcartes  ri  eût-  pas  corn* 
battu  avec  fuccès  les  erreurs  ^  s*  Il  ri  eût  pas  fubf 
tituc  d'autres  erreurs.  Ses  erreurs  mêmes  étaient 
un  pas  vers  la  vérité.  Il  riy  a  point  de  fyftême. 
'  qu'on  riait  effayé  de  concilier  avec  la  théologie. 
Tant  d'efforts  inutiles  pour  découvrir  la  vérité^ 
font  juger  que  la  raifon  efi  infuffifante.  On  a 
donc  recours  à  la  révélation  ;  &  on  imagine  une 
philofophie  mofaïque  &  chrétienne.  Excès  oà 
tombent  les  philofophes  mofaïque  s.  Leurs  vijions 
infectent  les  fecles  luthériennes.  Ils  ont  donné 
naiffance  au  Quiétifine*  Leurs  abfurdités  ont 
pour  principe  Us  émanations  de  Zoroaftre. 
Lefprit  humain  humilié  par  les  erreurs  de  tant 
de  fecles  >  prend  le  parti  de  douter  de  tout ,  & 
le  fceptiçifme  fc  renouvelle.  DcBayle. 


CHAPITREV. 

Commencement  de  la  vrais  philofophie.  De 
Taftironomie  fous  Copernic  ,  Ticho-Bra- 
lie,  Kepler  &  Galilée, 

Pag.  xi 8. 

Les  découvertes  ri  ont  fait  un  corps  déficient 
ce  que  vers  la  fin  du  dix-feptieme  fiede.  Quoi- 
qu'il  fut  temps  d'ohferver  >  les  ■  philofophes  Us 
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f  lus  figes  avoient  bien  de  la  peine  à  fe  borner  h 
Vobfervation.  Il  faut  étudier  la  philofophie  pour 
apprendre  comment  on  éaùtt  l3  erreur  &  comment 
on  acquiert  des  conno>jfa>ices.  La  vraie  méthode 
a  été  connue  avant  qu'il  y  eut  des  philofiphes, 
JBn  effet  ^  dès  l'origine  des  focïétés  3  les  hom~ 
mes  ont  fu  qu'il  falioit  objerver  pour  s'infiruire^ 
C'eft  ainfi  qu'ils  fe  font  fait  une  idée  de  la  ron- 
deur de  la  terre  ,  de  la  di  fiance  des  ajlres  ;  & 
qu  avant  Thaïes  &  Pythagore  ils  ont  fait  de 
grandes  découvertes.  Ils  pouvoient  déjà  former 
des  conjtciures  fur  le  f y  fié  me  du  monde.  Il  eft 
certain  qu'ils  enfavoient  ajje%  pour  cela.  C'eft 
le  befoin  de  déterminer  lesfaifons  qu'vles  avoient 
mis  dans  la  néceffîté  d'olferver.  Dans  les  ficelés 
d'ignorance  on  na  cultivé  la  chymïe  &  la  phyfi" 
que  j  que  pour  abufer  de  la  crédulité.  Naiffance 
de  l'afironomie  moderne.  Syfleme  de  Copernic, 
Uinquifition  le  comdamne  j  lorfque  de  nouvelles 
ofervations  le  confirmaient.  Découverte  du  té- 
lefcope.  Galilée  en  fait  un  j  qui  augmente  tren- 
te-trois fois  le  diamètre  des  objets.  ^4vec  ce  té* 
lefcope  il  découvre  des  inégalités  dans  la  luneB 
Il  découvre  plus  de  $<;0  étoiles  dans  VorionfeuL 
Il  découvre  les  fitellites  de  Jupiter.  Il  découvre 
les  phafes  de  venus  _,  deux  globes  qui  accompa- 
gnaient faturne  &  des  taches  dans  le  foleil.  D'a- 
près ces  obfervations ,  il  juge  que  la  terre  rieft 
pas  immobile  au  centre  du  monde.  ILeft  cité  à: 
f '  ïnauifidon  qui  le  fait  arrêter»  Il  recouvre  fa  fe 
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5ertc9  &  comme  il  ne  change  pas  de  fentiment 3 
il  la  reperd  encore.  Objection  qu'on  faifoit  a# 
fyftême  de  Copernic.  Cet  ajlronomz  l'avoit  pré^ 
venue.  Autre  objection  qui  pouvoit  fe  réfoudre 
avec  les  mêmes  principes  que  la  première.  Les 
Copemiciens  y  répondent  maL  Autre  objection* 
Elle  trompe  Ticho-Brahé.  Syjlême  de  cet  aftro^ 
nome.  Ses;  découvertes.  Kepler  ^  jeune  encore  ^ 
fait  un  mauvais  fyjlême.  Corrigé  par  Ticho* 
Brahéjil  obferve.  Il  détermine  l'ellipfe  de  mars, 
Première  analogie  de  Kepler,  Seconde  analogie,, 
Pcnfées  de  Kepler  fur  la  gravité. 

CHAPITRE   VI. 

Nai  (Tance  de  pluGeurs  fciences. 
L'algèbre  j  l'analyfe,  principes  de  méchaniqueâ 
loix  du  mouvement ,  l'horloge  à  pendule. 
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Les  découvertes  qu'on  doit  à  l'obfervation  3 
étendront  nos  connoiffances  _,  &  nous  forceront  y 
à  créer  de  nouvelles  fciences  &  de  nouveaux  arts. 
De  l'optique  perfectionnée  naîtront  la  catoptrique 
&  la  dioptrique.  L' aftronomie  >  alors  mieux  con- 
nue 5  perfectionnera  la  géographie  &  la  naviga- 
tiony&  ce  fera  une  néceffité  d'étudier  les  mècha* 
niques.  Pour  réufïr  dans  ces  fciences  ,  il  faudra 
être  géomètre.  Ce  fera  donc  encore  une  nécef- 
fité de  perfectionner  la  géométrie.  Voilà  les  @b- 
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jets  qui  vont  occuper  les  génies  du  dix~fe,ptîeme 
Jîecle.  Les  fciences  doivent  leurs  progrès  à  l& 
Jimplicité  des  méthodes.  Vart  de  calculer  en  eji 
la  preuve.  C'ejl  ainfi  que  ly algèbre  s'efi  perfec- 
donnée  ;  &  que  la  géométrie  à  laquelle. on  l'a  ap* 
pliquéey  s'ejl  perfectionnée  elle-même  pour  per* 
feclionner  enfuite  les  méchaniques  &  la  phyfique* 
Les  méthodes  fe  Jimplifient  en  fubfiituant  des 
exprejfions  abrégées  :  c'ejl  ce  que  fait  Vanalyfe, 
de  Defcartes.  Du  temps  de  ce  philofophe  y&  de- 
puis 9  on  a  cultivé  la  géométrie  avec  pajjion  ^  & 
l'analyfe  s'eft  perfectionnée  de  plus  en  plus.  Il 
ny  a  point  de  repos  réel.  Il  ny  a  point  de  repos 
relatif  \  fans  une  tendance  au  mouvement.  C'efl 
dans  les  loix  du  mouvement  &  dans  celle  de  /  V- 
quilibre  que  font  les  principes  des  méchaniques* 
Pour  les  découvrir  il  faut  donc  mefurer  &  calcur 
1er.  Ceft  pourquoi  la  méchanique  &  la  géométrie 
fe  cultivent  '  enfemble.  Galilée  fait  voir  que  des 
corps  de  pefanteur  inégale  tombent  avec  la  même 
viteffe.  Il  découvre  les  loix  du  mouvement  accé- 
léré dans  la  chute  des  corps.  Il  fait  vêir  que  le 
long  d3 un  plan  incliné  >  elles  font  les  mêmes  j  que 
dans  une  direction  perpendiculaire.  Vidée  qu'il 
s'en  fait  y  lui  découvre  les  loix  du  pendule  dans 
fes  vibrations.  Il  détermine  le  rapport  de  la  Ion*- 
gueur  du  pendule  au  nombre  des  vibrations.  Il 
découvre  la  courbe  que  décrit  un  corps  projeté  obr 
iiquement.  Caflelli  &  Torricelli  fes  difciples.  0@ 
vqyoit  les  effets  de  la  pefanteur  de  l'air  &  on  les 


éxpliquoit  par  f  horreur  du  vuide.  Galilée  j  qui 
troyoit  Voir  pefant  3  tenoit  lui-même  à  ce  préju- 
gé. L'expérience  du  mercure  qui  fe  foutient  dans 
un  tube  au-dcffus  de  fon  niveau  ,  fait  foupconnef 
la  pcfanteur  de  l'air  à  Toricelli.  Pafcal  achevé 
de  démontrer  la  pefanœeur  de  l'air.  De/cartes  eji 
U  premier  qui  ait  expliqué  par  la  pefanteur  de 
l'air  l'expérience  du  mercure  fuf pendu  dans  le 
tube.  Loix  générales  du  mouvement  données  par 
DeJ cartes.  La  fociété  royale  prêpofe  la  rccher-^ 
the  des  loix  de  la  nature  dans  le  choc  des  corps» 
Principe  général  de  ces  loix.  Loix  du  choc  dans 
les  corps  parfaitement  durs.  Loix  du  choc  dans 
Us  corps  parfaitement  élajiiques.  Ces  loix  pew* 
vent  être  appliquées  aux  corps  dont  Vélafticitê 
nefl  pas  parfaite.  Recherches  d'Jfuyghens  fur 
les  forces  centrifuges.  Ll  invente  l'horloge  àpen* 
dule.  Ll  détermine  la  longueur  du  pendule  3  en 
déterminant  le  centre  d ' ofcilUtion. 


CHAPITRE  VIL 

De  toptique  le  de  £ts  premiers  progrès, 
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A  quoi  fe  bornoient  les  connoiffancts  des 
anciens  fur  l'optique.  Jean-Baptifie  Porta  a  le 
premier  obferyé  les  rayons  qui  entrent  dans  une 
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chambre  obfcure  3  à  laquelle  il  compare  FœïL 
Maurolicus  a  h  premier  connu  Fufage  du  cryf- 
tallin.  Il  explique  le  premier  un  phénomène  pro* 
pofé  par   Arijzote.    Premières  découvertes  fur 
F  arc- en-ciel.  Marc- Antoine  de  Dominis  expli- 
que l'arc  inférieur  en  ne  le  fuppofant  que  lumi- 
neux. De/cartes  rend  raifon  de  F  arc  extérieur* 
Il  les  mefure  F  un  &  Vautre  :  mais  il  ne  rend  pas 
rai/on  des  couleurs  ^  dont  ils  fe  peignent.  Ké~ 
pler  explique  le  premier  Fufage  des  parties  de 
F  œil.  Mais  l'image  renverfée  F  embarraffe  j  &  il 
srieût  pas  fu  dire  comment  nous  voyons  des  gran* 
deurs  &  des  dijlances.  Kepler  perfectionne  la 
théorie  des  télefeopes.  D'après  cette  théorie  on 
fait  des  télefeopes  qùon  perfectionne  encore.  De* 
couverte  du  microfeope.  Kepler  étudie  les  effets 
de. la  lumière  dans  les  télefeopes  &  dans  les  mi~ 
crofeopes.  Il  détermine  le  foyer  ou  le  point  dans 
lequel  fe  réuniffent  les  rayons  parallèles.  Il  fait 
voir  ce  que  deviennent  les  rayons  qui  partent  du 
foyer  j  ou  d'un  point  en- deçà  ou  d'un  point  en» 
delà.  Exemple  qui  rend  fenfibles  les  premières 
obfervations  de   Kepler.  Explication  du  télef- 
cope  de  Galilée.  Explication  des  télefeopes  à 
deux  verres  convexes.  A  trois.  L'apparence  de 
grandeur  e(l  fur-tout fenfible  dans  le  microfeope. 
Pour  expliquer  parfaitement  ces  phénomènes  _,  il 
falloit  déterminer  avec  précifîon  le  rapport  de 
F  angle  de  réfraction  à  V  angle  d'incidence.  Ké~ 
pler  ne  le  détermine  qu'à  peu  près  j  &  pour  un 
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eas  particulier.  DeJ cartes  afupplée  en  cela  à  ce  qui 
tnanquoit  à  la  théorie  de  Kepler.  Le  père  Grimaldi 
a  le  premier  remarqué  l'inflexion  des  rayons* 
phénomènes  qu'on  n  expliquoit pas  encore. 


CH4PITRE   VUI. 

Grandes  découvertes. 

P*g.  i8t. 

Les  découvertes  précédentes  ne  font  que  des 
préliminaires  à  de  plus  grandes.  On  trouve  les 
nœuds  &  F  inclinai]  on  d'une  planète  inférieure  s 
en  obfervant  fon  pajjage  fur  le  difque  dufoleiL 
Kepler  prédit  le  pajjage  de  mercure  fur  le  dif- 
que  du  foleil.  Gajfendi  Vobferve  >  &  perfectionne 
la  théorie  de  cette  planète.  D'après  les  tables  de 
Kepler  y  Horoxes  prédit  le  pajjage  de  venus  fur 
le  difque  du  foleil ,  Vobferve ,  &  marque  avec  plus 
de  preciflon  le  cours  de  cette  planète ,  Halley  fait 
voir  quen  obfervant  de  deux  endroits  la  durée 
de  ce  pajfage  y  on  peut  déterminer  la  parallaxe 
du  foleil  à  peu  de  chofe  près.  Huyghens  décou- 
vre Vanneau  &  le  quatrième  fatellite  defaturne  ; 
&  Caffmi  les  quatre  autres.  Celui-ci  donne  la, 
théorie  des  fatellites  de  Jupiter  _,  &  découvre  la 
rotation  de  cette  planète  &  celle  de  mars.  Cette 
théorie  confirme  les  deux  analogies  àe  Kepler, 
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En  olfervant  les  éclipfes  du  premier  fatellite  y 
Cajjini  découvre  le  temps  que  la  lumière  emploie  à 
venir  dufoleil  jufquà  nous.  Raifons  qui  font  ju* 
ger  à  Caffini  même  que  cette  découverte  ejlfauffe, 
A  Maraldi.  Roemer  &  Halley  la  défendent» 
Pound  en  prouve  la  vérité.  Elle  a  été  confirmée, 
depuis ,  lorfquon  a  découvert  la.  caufe  de  Vabcr* 
ration  des  étoiles.  Les  afironomes  cherchent  une 
preuve  du  mouvement  de  la  terre  dans  la  parai-* 
laxe  des  fixes.  Comment  cette  parallaxe  >  fi  elle 
avoit  lieu  ,  prouverait  ce  mouvement,  V aberra- 
tion des  fixes  ne  prouve  pas  quelles  aient  une 
parallaxe.  Galilée  a  le  premier  imaginé  des 
moyens  pour  trouver  cette  parallaxe*  Bradlcy  en 
la  cherchant  a  découvert  que  les  aberrations 
font  des  mouvements  réguliers  j  &  qu'elles  font 
l'effet  du  mouvement  de  la  terre  combiné  avec  le 
mouvement progrejjlf  de  la  lumière.  Commentées 
deux  mouvements  fe  combinent.  Comment  l'é- 
toile paroit  décrire  une  cïùpfe.  Que  cette  eU 
lipfe  eji  la  bafe  d'un  cône  ^  dont  lefbmmet  efî 
dans  l'orbite  même  de  la  terre  >  ainfi  que  dans 
l'œil.  Comment  cette  ellipfe  diffère  de  celle  qu'on 
appercevroit  jfi  les  étoiles  av  oient  une  parallaxe 
fenfible  .  Cette  découverte  confirme  le  mouve- 
ment de  la  terre ,  ainfi  que  le  mouvement  pro- 
grejjif  de  la  lumière.  Hyp parque  a  le  premier 
cherché  la  longitude  &  la  latitude  des  lieux.  M 
fe  fervoit  à  cet  effet  des  éclipfes  de  lune.  On 
doit  à  Ptolomée  les  principes  de  la  çonftruclion 

des 
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Hes  cartes  de  géographie.  Depuis  les  progrès  de 
tafironomie  y  la  géographie  Je  perfectionne  ;  & 
on  détermine  mieux  Us  longitudes  _,  depuis  quon 
peut  objerver  les  éclipfes  des  fatellites  de  Jupi- 
ter* Mais  on  navoit  pas  encore  de  moyens  pour 
prendre  les  longitudes  fur  mer.  Le  moment  oh 
la  lune  fait  un  triangle  avec  deux  fixes  ,  y  fe- 
rait propre  j  fi  on  connoiffoit  parfaitement  la 
théorie  de  cette  planète.  Picard  &  Snellius  me* 
furent  un  degré  du  méridien  par  une  fuite  de. 
triangles.  Leurs  réfultats  différent  peu  l'un  de 
Vautre.  Richer  obferve  le  retardement  du  pen- 
dule à  Véquateur.  Huyghens  &  Newton  en  con* 
cluent  que  la  terre  eji  applatie  aux  pôles.  Les  dé- 
couvertes faites  jufqu  alors  en  aflronomie  ,  font 
les  éléments  du  fyjlême  de  Newton, 


CHAPITRE  IX. 

De  la  gravitation  univerfelle  découverte 
par  Newton. 
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Un  corps  que  nous  jetons  ohliquemeat  à  Phd* 
fifon  ,  décrit  une  courbe.  La  lune  feroit  elle  dons 
mu  projectile  ?  En  ce  cas  elle  doit  tomber  à  cha*. 
Jom.  XK  e 
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que  ïnjtant  fuivant  la  loi  de  la  chute  des  corpsl 
Or  il  ejl  démontré  quelle  gravite  fuivant  cette 
loi.  En  feroit~il  de  même  de  toutes  les  planè- 
tes ?  Supposition  dans  laquelle  mercure  décriroit 
une  orbite  circulaire  autour  dujoleil.  Suppojltion 
dans  laquelle  il  décriroit  une  ellipfe.  Dans  la 
fuppof  tien  que  la  gravité  diminue  dans  la  même 
raifon  que  le  quarré  des  dijlances  augmente- 
Newton  fait  voir  comment  une  planète  va  con- 
tinuellement d[une  apfide  à  l'autre.  Cejl  ce  qui 
-nauroït  pas  lieu  3  fi  la.  gravité  diminuoit  dans 
ia  même  raifon  que  le  cube  des  dijlances  aug- 
mente.  La  gravité  agit-  elle  donc  en  raifon  in- 
verfe  du  quarré  des  dijlances  3  ou  en  moindre 
-iïaifon  ?  Un  corps  j  mu  dans  une  courbe  j  ejl  tou- 
jours dirigé  vers  un  même  point  ^  s'il  décrit  des 
aires  égales  en  temps  égaux.  Donc  chaque  pla-. 
ne££  dansfon  cours  ejl  toujours  dirigée  vers  un 
même  centre.  Mais  la  puijfance  qui  retient  les 
planètes  dans  leurs  jorbius ,  ejl-elle  la  gravité 
même  ?  Elle  fera  la  gravité  Jl  les  efpaces ,  que 
parcouroit  une  planète  en  tombant  au-dejfous  de 
la  tangente  .,  font  comme  les  quarrés  des  temps* 
Or  cejl  ainjl  que  cette  puijfance  agit  fur  la  lu- 
ne j  &  elle  la  fait  gravit&r  in  raifon  inverfe  du. 
quarré  des  dijlances.  Cejl  donc  la  gravité  qui 
retient  la  lune  dans  J on  orbite.  Or  les  obfervaa 
tions  démontrent  qu'il  en  ejl  de  Jupiter  par  rap- 
■  .-port  afesfatdliiês  &  defaturne  par  rapport  au^ 
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^tf/w ,  comme  de  la  terre  par  rapport  à  la  lune.  II 
vneftde  même  du  fokil  par  rapport  aux  planètes 
&  aux  comètes.  La  gravitation  ejl  un  principe 
siniver/èl  j  par  lequel  les  corps  célejies  s'attirent 
réciproquement  en  raifon  directe  des  majfes  & 
en  raifon  inverfe  du  quarré  des  di/ianCes.  Lafe» 
tonde  analogie  de  Kepler  fuit  du  principe  de 
Newton. 


chapitre  x. 

Confidcrations  fur  le  progrès  des  feiences 
Ôc  fur  celui  des  lettres 
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Dès  qu'on  afu  obferver  j  oh  a  été  rapidement 
de  découvertes  en  découvertes.  Newton  na  été 
plus  loin,  que  parce  qu'il  a  mieux  connu  la  liaifon 
des  vérités,  La  liaifon  des  idées  fait  la  folie  _,  ta. 
raifon  &  toutes  les  qualités  de  Vefprit.  Ceux  qui 
fenfent  comme  par  infpiration  >  obéiffent  à  leur 
infu  au  principe  de  là  plus  grande  liaifon  des 
idées.  Ccjl  ce  principe  qui  a  guidé  les  bons  ef- 
prits  y  &  les  a  rendus  capables  de  perfectionner  à 
la  fois  toutes  les  feiences  &  tous  les  arts.  Les 
uns  &  les  feiences  commencent  en  Italie  ppnà 
que  le  goût  s'y  forme  avec  la  langue  j  tandis 

ça* 
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-ça'e/z  France  ou  la  langue  et  oit  groffîere  ^  parce 
<quon  y  manquoit  de  goût^  il  ny  avoït  encore 
ni  arts  nifeiences.  AuJJi  François  I  ne  peut  pas 
être  le  feftaurateur  des  lettres.  Mauvais  goût  des 
François  dans  le  fei^ieme  fiecle.  C'efi  ce  qui 
nui f oit  au  progrès  des  lettres.  Car  les  guerres  Set 
les  difputes  de  religion  n  empêchoient  pas  de  les] 
cultiver.  Dans  le  dix  -  feptieme  fiecle  où  le  goût 
commence  en  France ,  les  arts  &  les  feiences  y 
tjont  cultivés  avec  fucces.  Mais  le  goût  en  dégé- 
nérant en  manie  produijît  le  purifme  ;  &  les 
.grammairiens  qui  Je  firent  les  légiflateurs  du  lan« 
gage  j  donnèrent  des  entraves  au  génie.  Fana" 
logie  eft  V  unique  règle  pour  juger  fi  un  tour  efi 
francois.  F  érudition  tendoit  à  perpétuer  le  maw* 
y  aïs  goût.  On  demanda  fi  la  préférence  efi  duc 
aux  modernes  *  &  ce  fut  une  grande  difpute.  Les 
érudits  cherchèrent  dans  les  hypothefes  ce  que 
les  monuments  ne  leur  apprenoient  pas  &  la  cri~ 
tique  fe  formoit  lentement.  Ordres  des  progrès 
^de  l'efprit  en  différents  genres* 


CHAPITRE  XL 

Des  progrès  de  la  politique. 
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93.  importe  à  un  prince  de  fe  faire  une  idée 
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Complète  de  la  politique.  Double  objet  de  la  po- 
litique»   Objet  de   la  politique  par  rapport  aux 
nations   étrangères.  Son  objet  par  rapport  aux 
peuples  à  gouverner.  Elle  doit  embraffer  toutes 
les  parties  de  l'économie  publique.  Les  hommes 
d'état  ne  réujjiront  jamais  mieux  qu'en  laiffant 
faire.  Les  anciens  philofophes  ne  fe  font  pas, 
appliqués  à  toutes  les  parties  de  l'économie  poli- 
tique. Les  nations  de  l' Afie  nont  jamais  pu 
avoir  d'idée  de  la  vraie  philofophie.  De  tous  les 
peuples  anciens  _,  les  Grecs  Jont  ceux  qui  ont 
tu.  les  idées  plus  faines  fur  le  droit  naturel.  Ce* 
pendant  au  temps  de  Solon  la  morale  étoit  à  fa, 
naiffance.  Les  Grecs  ont  connu  le  droit  des  gens^ 
mais  non  pas  dans  toute  f on  étendue.   Ils  ont 
mieux  connu  l'art  de  négocier.   Ils  n'ont  pas  eu 
des  principes  fur  toutes  les  parties  de  l'écono- 
mie publique.  Les  Romains  nont  connu  ni  le 
droit  naturel  ni  le  droit  des  gens  3   &  fort  peu.: 
Vart  de  négocier.  Ce  font  les  peuples  mêmes  qui 
leur  ont  appris  comment  ils  dévoient  fe  conduire ^ 
pour  les  fubjuger  Us  uns  par  les  autres.    Ils 
n'ont  eu  que  des  ufages  pour  conduire  les  dif- 
férentes parties   de   l'éconnomie  publique.   Les 
Barbares  qui   ont  envahi  l'empire  d'occident  ^ 
ignoraient  abfolument  tout  ce  qui  peut  contri~ 
buer  au  bonbeur  des  fociétés  civiles.    Ils  fe  por- 
tèrent aux  derniers  excès  3  &  ils  parurent  s'y  au^ 
tarifer  par  la  religion  même.  Depuis  deux  fis*. 

Ci 
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clés ,  é//m  faif oient  des  ligues  fans  objet  ,  S. 
s'armoient  fans  deffein.  II  étoit  temps  de  leur 
apprendre  ce  que  les  nations  fe  doivent  les  unes 
aux  autres.  C'ejl  ce  qye  Grotius  fe  propofe  dans 
fon  droit  de  la  guerre  êc  de  la  paix.  Cet  ou- 
vrage devoit  avoir j,  &  eut  un  grand  fuccès  en 
Allemagne,  Pourquoi  Grotius  donna  à  cet  ou-* 
vrage  le  titre  droit  de  la  guerre  &  de  la  paix. 
Cet  ouvrage  eft  digne  a" éloge  &  de  c/itiques. 
Hobbes  ;  plus  méthodique,  fe  fit  fur  la  même 
matière  des  principes  d'après  fon  éducation  & 
d'après  les  circonjlances  ou  il  vivoit.  Elevé  dans 
la  religion  anglicane  3  &  perfuadé  que  la  démo- 
cratie étoit  la  caufe  de  tous  les  troubles  j  il 
donne  au  monarque  une  autorité  arbitraire  & 
fans  bornes.  Pour  établir  ce  defpotifme  y  il  ima- 
gine un  état  de  nature,  &  il  met  le  droit  dans  la 
force  feule.  Cependant  pouvoit-il  perfuader  aux 
peuples  de  fe  foumettre  lot f qu'il  leur  préfentoit 
le  fouv train  comme  un  defpote  de  droit.  Pu- 
fendorffa  mieux  réuffi  que  Grotius  &  que  Hob~ 
bes ,  quoique  fon  ouvrage  foit  encore  bien  im- 
parfait. Depuis  on  a  beaucoup  écrit  fur  les 
mêmes  objets  y  &  on  a  traité  tontes  les  parties 
(fc  l'économie  publique* 
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CHAPITRE  XI L 

Des  progrès  de  l'art  de  raifonner, 

Ce  que  c'eft  que  la  métaphyfique  des  pé^ 
ripatéticiens .  C'efi  à  Vanalyfe  à  nous  con~< 
duire  de  découverte  en  découverte.  Elle  ejl  la\ 
vraie  méthode  de  toutes  les  fcienceSi  On  pour-* 
roit  la  nommer  métaphyfique.  Elle  fuppofe  que 
nous  connoiffons  V origine  &  la-  génération  de 
toutes  nos  idées:  feience  nouvelle  qui  na  point 
de  nom.  L'art  de  raifonner  ne  s3 ejl  perfection* 
né  que  dans  le  dix-feptieme  &  dans  le  dix-* 
huitième  fiecles  _,  plus  promptement  dans  les 
mathématiques ,  plus  lentement  'dans  les  autres 
feiences.  Avant  le  renouvellement  des  lettres 
on  ne  le  connoiffoit  pas.  Ce  nejl  que  vers 
la  fin  du  fei^ieme  jîecle  quon  a  pu.  en  donner 
des  règles.  C'ejl  ce  que  Bacon  entreprend  dans 
fon  ouvrage  du  rétabliftèmcnt  des  Sciences* 
Reproches  quon  lui  fait  x  &  qu'on  peut  lui 
faire.  Réflexions  de  ce  philofophe  jur  la  mé~ 
thode.  Excès  ou  tombent  ceux  qui  veulent 
s'injlruire.  Les  ohfervations  &  les  expérien-* 
ces,  doivent  être  nos  feuls   guides  dans  la  r&* 
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cherche  de  la  vérité.  Mais  les  philofophes  ont 
mieux  aimé  penfer  _,  conmme  par  infpiration. 
Ils  reffemblent  à  des  hommes  >  qui  tenteroient 
de  drcjjer  un  ebélifque  3  fans  le  fecours  d'au^ 
cune  machine,  il  faut  d'autres  machines  que 
les  règles  des  fyllogïfmes  pour  aider  l'efprit. 
Il  faut  d'abord  écarter  les  préjugés,  i .  Efpe- 
ce  de  préjugés  9  idola  tribus,  i  Efpece  _,  idola 
fpecus.  5  Efpece _,  idola  fori.  4  Efpece ,  idola 
théatri.  Pour  détruire  tous  ces  préjugés  j  il 
faut  commencer  par  douter  &  regarder  notre 
entendement  comme  une  table  rafe.  Comment 
nous  déterminerons  les  idées  que  nous  grave- 
rons fur  cette  table.  Bacon  a  ouvert  la  route  à 
ceux  qui  fe  font  appliqués  k  thifioire  naturelle» 
Le  préjugé  des  idées  innées  n'a  pas  permis  â 
JDefcartes  de  rdifonner  dans  toutes  les  feien- 
ces  auffi  bien  qu'en  géométrie.  Infuffifance 
de  la  principale  règle  qu'il  s'efi  faite*  Locke 
4L  entrepris  de  regraver  ï entendement  humain* 
Objet  de  fon  ouvrage»  Combien  je  dois  à 
Ce  philofophe.     Eloge   &   critique  de  fon  ou% 
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CHAPITRE  XIIL 

De  l'utilité  des  fciences* 

Pag,   374» 

Quel  eft  le  caractère  de  la  vraie  jctence. 
Les  fciences  ténébreufes  des  barbares  nom  été 
que  des  fléaux.  Les  vraies  fciences  jont  uti- 
les parce  quelles  éclairent.  Plus  de  lumières 
nous  rendroii  plus  heureux.  Toutes  les  vraies 
fciences  tendent  directement  on  indirectement  à 
l'avantage  de  la  fociécé.  Il  nen  eft  pas  de  mit 
me  de  tous  les  arts. 


CHAPITRE   XIV. 

Des  obftacles  qui  s*oppofent  encore  aax 

bonnes  études, 

Pag  .57$. 

Les  études  fe  rej) Tentent  encore  des  fîecles 
d'ignorance  oh  Von  en  fit  le  plan.  Les  établif 
fements  faits  pour  V avancement  des  fciences 
font  la  critique  des  uniyerfités.   Il  refiera  tou- 
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jours  dans  les  écoles  des  défauts  >  dont  on  ne 
les  corrigera  pas.  Pourquoi  les  académies 
ont  contribué  à  l*  avancement  des  fciences.  Les 
profejjeurs  de  Vuniverfité  font  forcés  àfe  con- 
former au  plan  reçu.  Les  écoles  confiées  à  des 
ordres  religieux  font  pires  encore.  Nos  écoles 
font  peu  propres  à  nous  infiruire.  A  peine, 
ofc-t-on  y  ênfeigner  les  mathématiques  ;  & 
on  néglige  Us  fciences  les  plus  néceffaires  aux 
citoyens. 
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A   L'ETUDE   DE.  L'HISTOIRE, 

HISTOIRE  MODERNE* 
LIVRE     DIX-HUITIEME. 

CHAPITRE  PREMIER. 

JD^    Charles   XII  &   du   c\ar  Pierre 
juj "qu'en  1708. 


^J 


e  gouvernement  de  Suéde  étoît  alarmé  des 


Châties  XII 
onne  de    la 


préparatifs  y  que  faifoient  les  puiiTances  d 
ennemies.  On  étoit  fans  généraux  ;  &:  on  n'a-  confiance  à  la 
voit  pour  roi  qu'un  jeune  prince  ,  qui  »  n'afliftoit Su 
*>  prefque  jamais  dans  le  confeil  que  pour  croi- 
es fer  les  jambes  fur  la  table  jdiftrait,  indifférent* 
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35  il  n'avoit  paru  prendre  parc  a  rien.  53  Mais  il 
fe  montra  tour  autre  ,  lorfqu'en  fa  préfence  on 
délibéra  fur  le  danger  où  l'on  étoit,  &  qu'on 
parla  de  détourner  la  tempête  par  des  négocia- 
dons.  Se  levant  tout-à-coup,  avec  Pair  de  gra- 
vité ôc  d'aifurance  d'un  homme  fupérieur  qui 
a  pris  fon  parti.  »  Meilleurs,  dit-il,  j'ai  réfolu 
-s>  de  ne  faire  jamais  une  guerre  injufte  ;  mais  de 
?j  nen  finir  une  légitime  que  par  la  perte  de  mes 
93  ennemis.  Ma  réfolution  eft  prife  :  j'irai  atta- 
?»  quer  le  premier  qui  fe  déclarera;  ôc  quand  je 
33  l'aurai  vaincu,  j'efpere  faire  quelque  peur  aux: 
r*  autres,  j?  Sa  confiance  fe  communiqua  au  con* 
feil  étonné,  &:  la  guerre  fut  réfolue. 
*Z       ""r  Les  exercices  violents,  que  Charles  XII  ai- 

îl  tourne  les  .  .  ,  .  '    -l        . . 

armes  contre  iiioit,  lui  avoient  fait  une  conmtution  vigou- 

uoancaaxck.  reufee   U  cherchoit  le  danger  dans  la  chade ,  où 

les  autres  cherchent  l'amufement.  Luttant,  pour 

ainfi  dire,  avec  les  ours,  il  les  combattoit  avec 

un  bâton,  ôc  il  n'étoit  garanti  que  par  un  filet 

fendu  à  deux  arbres.  Il  paroifioit  paiïionné  pour 

Alexandre  5c  pour  Céfar,  qu'il  vouloir  prendre 

pour  modèles;  &  le  goût  avec  lequel  il  avoic 

■ïuQuince-Curce,  pouvoir  faire  préfager  ce  qu'il 

feroit  un  jour.   Il  le  fit  mieux  voir  encore.,  lorl- 

qu'il  eut  réfoiu  de  fe  préparer  a  la  guerre  :  car 

il  renonça  aux  amufements ,  au  fafte,  à  la  table, 

aux  femmes _,  au  vin,  en  un  mot  j  a  tout  ce  qui 

peut  diftraire,  ou  amollir  lame.  Il  vouloir  don* 

-lier  l'exemple  a  fes  foldacs^  qu'il  fe  propofoit  de 
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Contenir  dans  la  difcipline  la  plus  rigoureufe. 
Tel  étoit  Charles  XII  a  dix-huit  ans,  îorfqu'au 
mois  de  mai  de  Tannée  1700,  il  tourna  Tes  ar-  ___ — __*»* 
mes  contre  le  Danemarck.  Sa  flotte  fe  joignit  *7C# 
aux  efcadres  d'Angleterre  &  de  Hollande.  Ces 
deux  républiques  avoient  garanti  le  traité  d'AU 
ténaj  3c  comme  elles  craignoient  la  trop  gran- 
de puiffance  du  roi  de  Danamarck,  qui  anroit 
pu  fe  rendre  maître  de  la  mer  Baltique .,  elles 
avoient  envoyé  des  fecours  au  duc  de  Holftein, 
qui  fuccomboit  fous  les  forces  de  Frédéric 
IV. 

La  flotte  danoife  ayant  évité  le  combat,,  - 
Charles  XII  s'approcha  aifez  près  de  Copenha-  déric  îv  à  il 
gue  pour  y  jeter  quelques  bombes»  Auflitôt  il  Pftix* 
fe  propofe  de  faire  une  defeente ,  Se  d'afliéger 
cette  capitale  par  terre,  tandis  qu'elle  feroit  blo- 
quée par  mer.  Tout  lui  réuflit.  Alors  il  fit  dire 
auroide  Danemarck,  qui  étoit  d^ns  le  Holftein, 
qu'il  ne  faifoit  la  guerre  que  pour  l'obliger  à  la 
paix  i  Se  que  s'il  ne  rendoit  juftice  au  prince  qu'il 
©pprimoit ,  il  verroit  Copenhague  détruite,  Se 
tout  fon  royaume  mis  à  feu  Se  à  fang.  Il  fallut 
fubir  la  loi.  Le  duc  de  Holftein  fut  indemnifé 
des  frais  de  la  guerre.  Charles  fatisfait  d'avoir 
fecoura  fon  allié,  ne  referva  rien  pour  lui  ;  Se 
cette  guerre  fut  terminée  en  moins  de  hx  fe- 
maines. 

Précisément  dans  le  même  temps ,  le  roi    n  mar  h  * 
de  Pologne ,  défefpérant  de  prendre  Riga  que  contre  le^af 

A  % 
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j  ravagcoL  *e  comte  ^e  Dahlberg  défendoit,  leva  le  fiege 
riBgcic.  qu'il  avoit  mis  devant  cscte  place.  Charles  mar- 
cha contre  Pierre  Alexiowitz  qui  ravageoit  1  Jn- 
grie  à  la  tète  d'une  armée  de  quatre  vingts  mil- 
le hommes.  Le  czar  venefe  de  publier  un  mani- 
fefte.  Il  donnoit  pour  raifon,  qu'on  ne  lui  avoir 
_pas  rendu  allez  d'honneurs  ,  lorfqu'il  avoit  paf- 
fé  à  Riga  où  il  n'avoir  paru  qu'incognito;  Se 
qu'on  avoit  vendu  les  vivres  trop  cher  à  fes 
ambalTadeurs.  Des  hoftilités  fur  des  motifs  auili 
ridicules  animoient  d'autant  plus  le  roi  de  Sué- 
de, qu'il  y  avoit  alors  à  Stockholm  trois  am- 
hatfadeurs  rurTes  qui  venaient  de  jurer  le  renou- 
vellement de  la  paix.  Il  ne  comprenoit  pas 
qu'un  iégiilateur  fe  fit  un  jeu  de  la  foi  des  trai- 
tés. Impatient  de  fe  venger,  il  marchoit  moins 
pour  faire  des  conquêtes  ,  que  dans  l'efpérance 
d'humilier  fon  ennemi. 
"■»'    *   '         Le  czar  ailiégea  Narva  au  commencement 

Déroure  en-    „     n    i  ti  •  ■  ■  i 

derc  des  Ruf- d  octobre.  11  avoir  cent  cinquante  pièces  de 
les ,  qui  aillé- canon  p|us  formidables  par  le  nombre  que 
>a.  par  la  manière  dont  elles  etoient  1er  vies.  11  ne 

le  trouvait  guère  dans  fon  armée  que  douze 
mille  hommes  de  bonnes  troupes:  le  refte  étoic 
mal  armé  &  mal  difcipliné.  Il  efi  évident  qu'il 
fe  preflToit  trop  de  mefurer  fes  RuGes- contre  des 
foldats  aguerris.  On  étoit  au  i  $  de  novembre  , 
quand  il  apprit  que  fon  ennemi  avoit  traverfé 
la  mer ,  &c  qu'il  venoit  au  fecours  de  Narva. 
Comme  il  fe  propofa  de  l'envelopper s  il  alla 
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chercher  trente  mille  hommes  qui  lui  arri voient 
de  Pieskow.  11  eût  mieux  fait  de  ne  pas  quitter 
fon  camp:  car  ces  nouvelles  troupes  pouvoienc 
bien  venir  fans  lui. 

Cependant  Charles  3  qui  avoir  débarqué  à. 
Pernaw  dans  le  gelphe  de  Riga ,  avec  leize 
mille  hommes  d'infanterie  ,  &c  un  peu  plus- 
de  quatre  mille  chevaux,  précipite  fa  marche, 
fuivi  de  toute  fa  cavalerie  ,  &  de  quatre  mille- 
fantafîîns.  Un  corps  avancé  de  cinq  mille  hom- 
mes, qui  gardoit  un  paifage,  s'enfuit  à  fon  ap- 
proche. L'épouvante  fe  communique  à  vingt 
mille  hommes  >  qui  étoient  plus  loin  ,  ôc  qui 
prennent  la  fuite.  En  un  mot,  Ch~rles5  ayant 
emporté  tous  les  portes  en  deux  jours,  arrive 
devant  le  camp  des  ennemis,  qui  ctoit  bien  ré- 
tranché, Se  bordé  de  cent  cinquante  canons,  li 
fonge  à  profiter  de  la  terreur  qu'il  vient  de  rée 
pandre.,  ôc  après  quelque  repos  il  donne  fe$ 
ordres  pour  l'attaque. 

Toutes  les  circonftances  paroidbient  lui 
préparer  la  victoire.  Un  vent  furieux  foufflok 
une  grolTè  neige  dans  le  vifage  des  ennemis  , 
qui  combattoient  fans  voir  devant  eux.  La  dé- 
fobcitîance  fe  joignant  à  la  frayeur,  les  officiers 
fubakernes  &  les  foldats  fe  foulevoient  contre  les- 
généraux,  qui  ne  s'accordoientpas.  En  un  mot,  le 
défordre  &  le  tumulte  commencoient  dans  leur 
camp  >  au  moment  même  que  leurs  retranche- 
ments étoient  forcés-pat  les  Suédois.  Us- furent 
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mis  en  déroute,  fans  fe  douter  du  petit  nombre 

de  leurs  vainqueurs.Charlcs  fit  plus  de  trente  vniU 

leprifonniers,  dans  lefquels  éroit  le  prince  de 

Géorgie.    Il  ne  garda  que  les  généraux  9  &  û 

renvoya  tous  les  officiers  fubakernes  <k  tous  les 

_  folda  ts  ,  après  les  avoir  défarmés.  La  bataille. 

1700       de  Narva  fe  donna  le  30.  novembre  1700. 

"7^ T         Les  Ruiïès  n'imaginèrent  pas  avoir  été  vain- 

L'epouvance  &  t 

des  Ruffcsaf-  eus  par  des  hommes,  lis  crurent  que  des  puii- 
v"Tuxdfuo:ès  fances  fupérieures  avoient  combattu  pour  les 
à  Charles,  s'il  S aédois?  ôc  ils  firent  des  prières  publiques  à  S* 
SluP««  le"  Nicolas ,  patron  de  la  Ruffie ,  pour  le  prier  de 
temps  da  les  chafler  loin  de  leurs  frontières  cette  armée  d'en- 
chanteurs <k  de  forciers.  Cette  fuperitition  aug-* 
mentoit  l'épouvante  ÔC  promettoit    de  nou-: 
veaux  fuccès.  Il  y  a  donc  lieu  de  croire  que  fl 
Charles  n'eut  pas  donné  au  czar  le  temps  de  fe 
rcconnoître  &  de  raffiner  fes  peuples,  il  lJeik 
défait  encore  Se  chaffé  jufqu'à  Mofcou,  qui  eus 
ouveit  fes  portes.  Mais  le  déiir  de  la  vengeance* 
fur-tout,  dans  un  vainqueur  de  dix-huit  ans  A 
fe  régis  difficilement  fur  la  prudence.    Le  roi 
<de  Suéde  avoir  humilié  deux  de  (es  ennemis,  il 
vouloit  humilier  le  troifietne  encore,  ii  ne  pa- 
loilîbit  pas  avoir  d'autre  objet.   Lqrfqu'il  mur- 
choit  contre  Pierre  Alexiowitz,  il  écrivoit  :  je 
m'en  vais  battre  les  RuJJss  :  prépare^  un  maga~ 
fin  à  Laïs.    Quand  j'aurai  fecouru  Narva  _,  je 
pajjerai  par  cette  ville  pour  aller  battre  les  «S'a-.- 
%ons.  Il  ne  vouloir  que  battre., 
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Ayant  reçu  un  renfort  de  quinze  mille  hom-  M 
mes ,  il  marcha  dès  le  printemps  de  1701 ,  du  humilier  fora 
côté  de  Rica.  Il  patîa  la  Dana  à  la  vue  des^c™J£" 

B  yJ  L  II  cirai  •  11  ITiiit'- 

Saxons  qu'il  défit,  fournit  toute  la  Courlande ;  che  concreics 
ëc  entra  dans  la  Litiiuanie.  Cette  province  étoit  f*£™i  iifou- 
alors  troublée  par  une  guerre  civile,  dont  les  metU  cour- 

U    C     '      '  jî  a    /  ?  •  c       -/i  «    lande  &  la  Li* 

chefs  croient  d  un  cote  les  princes  aapiena ,  et  ChUanie. 
de  l'autre  Oginski.    Charles  j  s'étnnr  déclare      »7^ 
pour  les  Sapiéha,  fe  vit  bientôt  maître  de  la  Li- 
rhuanie  :  il  n'y  reftoit  plus  que  des  troupes  dif- 
perfées,  qui  fuyoient  devant  lui.  Alors  il  for- 
ma le  projet  de  détrôner  Augufte. 

Le  gouvernement  de  Pologne  a  les  mêmes  ■  — » 

vices  que  le  gouvernement  des  nets.    11  iem-  memdePoia- 
ble  que  les  Polonois  fe  foient  étudiés  à  le.ren-  gnceaunea* 
dre  tout-à-fait  anarchique.  Les  abus  ont  eu  chez 
eux  les  mêmes  caufes  que  par-tout  ailleurs  >  où 
nous  en  avons  déjà  remarqué  de  femblables. 

Dans  les  fiecles  où  les  Barbares  ne  favoient : — * 

pas  donner  ae  rorme  a  leur  gouvernement  _,  &  démembrant 
où  la  licence  ,  qu'on  prenoit  pour  liberté  ,  ne  Icursado^a^ 
permettoit  pas  aux  fouverains  d'être  abfoius*,  fait  des  var- 
ies ducs  ou  rois  de  Pologne  n'avoient  d'autorité  ^P!^u£ 
qu'autant  qu'ils  fe  faifoient'plus  de  parufans» 
Ils  imitèrent  la  politique  des  rois  de  France.  Ils 
donnèrent  des   bénéfices  j  &  après  avoir  dé- 
membré   leur    domaine    pour    s'attacher   les 
grands   du   royaume  ,    ils    le    démembrèrent 
encore     pour   lailfer  un   plus    grand   nombre 
de  fouverainetés  dans   leur  famille..  Il  arriva 

A  4 
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~  que  le  fouverain  eut  des  fujets  puis  puiiîàncfc 
que  lui. 
'il  n'y  a  dans  ^  mefure  que  la  nobletTe  accrut  fa  puiflan* 
ce  royaume  ce ,  le  peuple  tomba  dans  un  efclavage  plus: 
2ies  &Sd"r  ^ur  >  &  y  ^'y  eut  F^us  en  Pologne  que  des  no-, 
ferfs.  blés.  &  des  ferfs, 

ipoque oft a        Cafimir  III,  furnornmé  le  Grand,  morte» 
commencé  la  1370    étoit  le  dernier  d'une  rnaifon  qui  regnoi& 

république  de    1  0  01  a  1    >    /  v 

Pologne,  depuis  528  ans.  ai  le  trône  avoir  paru  neredi-! 
taire  jufqu'alors,  il  redevint  électif.  Les.nobles 
Polonois  voulant  même  faillir  l'océan" on  d'aflu-» 
rer  leurs  privilèges,  n'élurent  Louis.roi  de  Hon* 
grie,  qu'après  ravoir  lié  par  une  capitulation, 
qu'on  nomme  Pacia  conyenta.  Cette  élection 
eft  l'époque  du  gouvernement  républicain  qui 
fubfifte  aujourd'hui.  Louis  eft  ce  prince  qui  fit 
une  irruption  dans  le  royaume  de  Naples  pouc 
venger  la  mort  d'André  fpn;  frère  x  mari  de 
Jeanne  I. 

Ce  contrat  entre  les,  fujets.  ôc  le  fouverain 
paroît  avoir  été  oublié,  pendant  que  les  Jagel-~ 
Ions  ont  été  fur  le  trône:  mais  depuis  1575^ 
que  Henri  de  Valois  fuccéda  a  Sjgifmond-Au-. 
gufte,  le  dernier  des  Jagellons ,  la  république 
de  Pologne  a  fait  des  pacia  conventa  avec  tous, 
(es  rois 
"""puiifance'  Cette  capitulation  aftlire  les  privilèges  des 
4ps.nobics.  nobles,  parce  qu'ils  font  aflTez  puiffants  pour  la» 
faire  refpecter,  ôc  pour  donner  avant  chaque 
élection  de  nouvelles  limites,  à  la  prérogative. 
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royale.  Souverains  dans  leurs  terres ,  indépen- 
dants y  ils  peuvent  feuls  pofTéder  les  charges  Se 
les  dignités.  Ils  règlent  les  impôts,  ils  font  les. 
loix,  ils  décident  de  la  guerre  &  de  la  paix.  Ton-? 
jours  en  garde  contre  l'ambition  du  roi,ils  ne  fouf* 
frent  pas  qu'il  ait  des  places  fortes ,  parce  qu'elles 
pourroient  fervir  à  les  opprimer  ^  comme  à  les 
défendre:  ils  ouvrent  le  pays  à  l'ennemi,  pour 
le  fermer  au  defpotifme. 

Les  rois  confeïvent  cependant  de  grandes  "Prérooaliv^ 
prérogatives.  Ils  difpofent  des  fiefs ,  qui  font  ^  la  courç*> 
des  démembrements  faits  autrefois  au  domaine 
de  la  couronne.  On  les  nomme  Jïarqfties  ,  re- 
mîtes _y  ou  advoçaùes  j  &  en  général  biens  ro~. 
y  aux.  Cependant  on  ne  leur  laide  pas  toujours 
la  liberté  d'en  difpofer  à  leur  gré.  Ils  nomment- 
aux  bénéfices,  aux  emplois  civils  ôc  militaires, 
aux  grandes  charges  de  la  couronne,  &  aux  pla- 
ces qui  vaquent  dans  le  fénat.  Mais  ils  font  des 
grâces ,  fans  fe  faire  des  partifans  ]  parce  qu'ils 
ne  peuvent  jamais  ôter  ce  qu'ils  ont  donne. 
Ainii  le  favori  _,  qu'ils  élèvent  j  a  toujours  dans 
{on  zèle  vrai  ou  faux  pour  la  république ,  un 
prétexte  pour  fe  fouftraiue  au,  fouverain. 

Cette  république  eft  au  refte  un  corps  monf-  "~- — —— 
trueux.  Avant  que  la  grande  diète  s  anemble.,  eft  récettàù» 
chaque  province  ou  Palatinat  délibère  fur  les  fourt)"l;,mer 

4         r'     ,  .  les-  délibcr«< 

matières  qu  on  y  doit  traiter;  elle  nomme  les  rions,  &  h  ré^ 
députés  ou  nonces,  &  tient  pour  cela  des âiêf- ^"^Srce" oS 
Unes  qu'on  appelle  antc-comitiales.  La  grande  arrache  aux 
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re  diète  s'alTemble  enfuite  :  mais  les  loix  qu'elle 
unanimité,  fait  n'ont  de  force  que  dans  les  Palatinats  où  el- 
les font  reçues  ,  5c  on  en  délibère  dans  des  dic- 
tines  pojl-comïtiales. 

Or ,  dans  chacune  de  ces  dieces  y  rien  ne  fe 
décide  que  du  confentement  unanime  de  tous 
les  membres.  Le  veto  d'un  feul  gentilhomme 
arrête  toutes  les  délibérations,  èc  les  adtes  qui 
a  voient  pa(Té  unanimement  font  même  encore 
annuités.  S'il  y  a  donc  quelques  nobles  qui  veuil- 
lent troubler,  &  il  y  en  a  toujours,  la  républi- 
que ne  peut  plus  agir  ni  même  délibérer.  Alors 
on  forme  des  confédérations  ;  les  confédérés  des 
différents  partis  en  viennent  aux  mains  :;le  vain- 
queur, donnant  la  loi,  arrache  aux  diètes  un 
confentement  unanime  ,  Se  tout  fe  décide  par 
la  force.  Le  roi  fe  trouve  donc  fans  autorité , 
lorfqinl  n'eft  pas  à  la  tête  d'une  faction  puitîan- 
te.  Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  fur  ce  gou- 
vernement abfurde  que  vous  étudierez  ailleurs» 
Le  peu  que  je  viens  de  dire,  fuffira  poue  vous 
faire  comprendre  les  caufes  des  événements  , 
dont  j'ai  à  parler. 
-    ;", — r         Charles  Xlï  auroit  pu  conquérir  la  Polo- 

Ckarlcs  fe  ,  x      ,.  F  .1 

propofedede-gne  ,  c  eit-a-dire  ,  la  parcourir  en  vainqueur» 
-trouer Auguf?jVîais  comment  auroit- il  pu  foumettre  par  la 
force  une  no  bielle  fiere,  jaîoufe  de  fon  îndépen- 
dance  ,  ôc  toujours  armée?  A  peine  feroit-il 
arrivé  à  une  extrémité  du  royaume,  qu'elle  fe 
ferait  foulevée  dans  l'autre  :  il  eût  fallu  laiiTer 
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des  troupes  par  tout.  Il  auroit  donc  éprouvé  le 
fore  de  Charles  X  :  auiîi  fe  propofoit-  il  feule- 
ment de  détrôner  Augufte.  Joignant  la  politi- 
que aux  armes  ,  il  déclarait  qu'il  n'étoit  pas  ve- 
nu faire  la  guerre  aux  Poîonois ,  qu'il  n'avok 
d'autres  ennemis  que  Î3s  Saxons,  &c  il  orTroit  de 
protéger  la  république ,  h  elle  vouîoit  élire  un 
nouveau  roi. 

Le  cardinal  Radjouski  ctoit  archevêque  de  L'archevêque 
Gnefne,  c'eft-à-dire  ,  qu'il  écoit  par  fa  place  le  <^e    Gnefne , 

\        ri  i  •  ■     '  -     i  primai  du  rc- 

premier  des  ienateurs,  le  primat  du  royaume.,  yaiuue,  entre 
le  légat  né  du  faine  fi'ege  ,  le  régent  de  la  républi*  daas  ï& 
que  pendant  les  interrègnes,  &  la  première  per- 
fonne  après  le  roi.  Ce  prélat,  ennemi  d'Au^ui- 
te  5  entroit  dans  toutes  les  vues  de  Charles  XII  ; 
8c  il  intriguoit  contre  fon  fouverain,  avec  tous* 
les  dehors  d'un  grand  zèle  pour  la  paix  ôc  d'une 
grande  charité. 

Augufte  n'avoir  pas  gagné  ceux  qui  s'étoienc 
oppoies  a  ion  élection ,  6c  il  avoit  aliène  prei-  qui  avokdes 
que  tous  les  autres.  Il  n'avoir  trompé  personne 
fur  les  motifs  qu'il  avoir  eus  de  prendre  les  ar-  ïegatdoî 
mes  contre  la  Suéde.  Gn  convenait  bien  que  ,  ck"lcs1^ffl' 

...  .      r.  r     .  1        *•  me  le  fieren- 

par  fes  engagements  ,  il  devoir  faifir  i'eccafion  feus.-  âekdt. 
de  recouvrer  les  provinces  perdues  :  mais  on  fa-  Pttbil<*ue* 
voit  auffi  que  j  par  le  même  article  des  pacia 
convoita  _,  il  avoit  promis  de  n'entreprendre  au- 
cune guerre  fuis  le  confentement  de  toute  la  ré* 
publique*  <k  que  par  un  autre,  il  lui  étoit  dé- 
fendu d'introduire  des  troupes  étrangères  dans- 
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le  royaume.  En  lui  voyant  donc  violer  ces  deux 
articles ,  on  jugeoit  qu'il  vouloit  exercer  en  Po- 
logne le  même  pouvoir  abfolu  qu'il  exerçoit  en 
Saxe.  On  concluoit  que  .,  s'il  eut  conquis  la  Li- 
vonie .,  il  àuroit  tenté  de  fubjuguer  la  républi- 
que ]  6c  on  lui  reprochait  d'avoir  par  cette 
guerre  livré  tout  le  royaume  aux  armes  du  roi 
de  Suéde.  S'il  eût  réuffi,  on  n'eût  pas  ofé  cri- 
tiquer ainfi  fa  conduite.  Mais  dans  un  pays  où 
la  nature  du  gouvernement  produit  les  factions, 
un  fouverain  eft bientôt  abandonné,  quand  les 
plaintes  commencent, &  que  les  mécontents 
-  font  afturés  d'être  ïoutenus.  Les  uns  fe  flattent 
de  trouver  de  nouveaux  avantages  dans  une  ré- 
volution; les  autres  changent  par  inquiétude; 
&  les  plus  fidèles  fuivent  le  torrent,  parce  qu'ils 
fe  {entent  trop  foibles  pour  rélifter.  Telle  étoic 
êc  devoit  être  la  difpolition  desefprits,  lorfque 
Charles  XII  ne  paroi  (Toit  avoir  vaincu  que  pour 
protéger  la  république ,  c'eil-à-dïre ,  ie  parti  des 
mécontents.  Car  en  Pologne  la  république 
n'eft  jamais  que  dans  le  parti  le  plus  fort. 
■£*: — - — i        Dans  cet  état  de  fermentation,  les  Palati- 

Auguiie  eft  ,  .  ..  ■    i     r>    i 

fercéàeonvo-  nats  demandèrent  une  diète  au  roi  cre  Pologne, 
jucr  une  die-  cétoit  lui  preferire  de  fe  donner  des  juges  ,  plu- 

te ,  qui  arrece     A  »>„^  .  À    &      *  *     . 

d'envoyer  u-  tôt  que  qqs  détenteurs  :  mais  un  refus  pouvoit 
à  charle?dc  a*gl'ir  encore  les  Polonois.   Elle  fut  donc  con- 
voquée à  Varfovie  .,  pour  le  i   décembre  dé 
l'année  1701.  Si,  dans  les  temps  les  plus  tran- 
quilles, cette  aifemblée  a.  tant  de  peine  à  pren=v 
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adre  une  refolution;  vous  pouvez  juger  du  tu- 
multe avec  lequel  elle  délibéroit  dans  une  con- 
joncture, qui  enharditfoit  tous  les  fa  dieux.  Les 
cabales  qui  ladivifoient,  entretinrent,  ou  mê- 
me augmentèrent  le  mécontentement  général. 
£lle  ne  régla  riesa ,  &  elle  fe  fépara  le  1 7  fé- 
vrier  1702. 

Elle  avoit  feulement  arrêté'qu'on  enverroitL7^at: 
une  ambaffade  à  Charles  XII.   Le  fénat  confir-firme  te  dé. 
ma  ce  décret.  Dans  l'intervalle  d'une  diète  à""^^ 
l'autre  ,3  ce  corps  repréfente  la  nation.   Il  a  le<*'armer- 
droit  de  faire  provifiomiellement  des  loix.  Il  eft     I7°* 
compofé  des  évêques,  des  palatins  gouverneurs 
perpétuels  des  provinces,  des  caftellans  gouver- 
neurs des  villes ,  &:  des  grands  officiers  de  la 
couronne.    La  dignité  des  palatins  eft  la  plus 
éminente  :  ils  préûdent  dans  leurs  gouverne-» 
ments  aux  aiTemblées  de  la  noblelTe,  ôc  ils  la 
commandent  à  la  guerre.  Les  quatre  grands  ofn- 
ciers  de  la  couronne  font  chargés  de  tous  les  dé- 
tails de  l'adminiftration:  ils  partagent  entre  eux 
toute  l'autorité  :  ils  peuvent  tout,  Se  ne  dépen- 
dent du  roi  qu'autant  qu'ils  le  veulent.  Auguf- 
te  ne  put  obtenir  de  ce  fénat  trop  puiiTant  la 
permiftion  de  fe  mettre  à  la  tête  de  l'armée  po- 
lonoife ,  &  encore  moins  de  faire  venir  douze 
mille  Saxons. 

Charles  répondit  aux  amba(Tadeurs  de  la  chailes  dé[ 
republique  ,  qu'il  régleroit  tout lorfqu'il  feroit  ft«Augufteà 
à  Varfovie,  fk  il  marcha.  Afon  approche,  Au» 
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gufte  s'enfuit  avec  un  petit  nombre  cTévêques  Si 
de  palatins,  qui  lui  reiiroient  attachés,  ïi  envoya 
des  lettres  circulaires  pour  aiîembler  la  pofpo- 
lire,  ceft -a- dire,  pour  ordonner  à  tous  les  gen- 
tilhommes  de  monter  à  cheval  ôc  de  le  fume. 
Mais  la  plus  grande  partie  de  la  noblefTe  de- 
meura dans  fes  terres.  Alors  il  fit  venir  des  trou- 
pes faxones,bien  allure  que  s'il  étoit  vainqueur, 
on  n'oferoit  pas  lui  reprocher  de  les  avoir  intro- 
duites dans  les  provinces  de  la  république.  Il 
les  joignit  aux  Polonois  liés  à  fa  fortune,  ôc  ju- 
geant qu'il  falloit  vaincre  ou  perdre  le  trône ,  il 
alla  au  devant  de  Charles  Xll  qui  s'avançoit 
vers  Cracovie.  Les  deux  armées  parurent  en 
préfence  le  13  juillet  1702  dans  une  grande 
plaine  auprès  de  ClitTau.  Augufte  ramena  trois 
lois  fes  troupes  à  la  charge ,  c'eft-à  dire,  les  Sa- 
xons: caries  Polonois,  qui  formoient  fon  aile 
droite ,  s'étoient  enfuis  dès  le  commencement 
de  la  bataille.  Le  roi  de  Suéde  gagna  une  vic- 
toire complète. 
T"T£"x  Quelques  jours  après,  étant  forti  de  Craco* 
bmic  de"  la  vie  dans  le  deÛfein  de  pourfuivre  fon  ennemi  3 
r°CC  Acuité ^on  c'neva^  s'abattit  &  lui  fracaiTa  la  cuilTe.  Cet 
convoque  une  accident  le  retint  €\x  femaines  au  lit.  Le  bruit 
dwteàLubhn. çounit  meme  qu'il  étoit  mort.   Augufte  profita 

Charles  en af-  1  &  r 

fembie  une  de  cette  rautie  nouvelle,  pour  aiîembler  à  Lu- 

^eîre^^°tblin  les  ordres  du  royaume  >  déjà  convoqués  s 

enc'ae  les  sa-Sendomir.  Le  concours  v  fur  grand.  Mais  Char* 

«ôi       les  ?  guéri  de  fa  blefïure  9  reprit  tous  fes  avau* 


tages.  Il  afïembla  la  nobleife  à  Varfôvîe  j  &C  pen- 
dant qu'il  oppofoit  diète  à  diète.»  il  rnatcha 
contre  le  refte  des  Saxons  qu'il  déût  encore. 
Rien  ne  pouvoit  plus  lui  réfifter.  Il  étoit  à  l'oc- 
cident de  la  Pologne  ,  avec  l'élite  de  fes  trou- 
pes :  fon  grand  maréchal  Rheinfchild  comman* 
doit  un  grand  corps  d'armée  dans  le  cœur  de 
ce  royaume;  &  trente  mille  Suédois,  fous  di- 
vers généraux  ,  af rêtoient  au  nord  &  à  l'orient 
les  efforts  des  RufTes. 

Alors  le  primat,  qui  venoit  de  jurer  au  roi  TTd^X 
.Augufte  de  ne  rien  entreprendre  contre  lui ,  le-  varfovie  dé. 

\    r  •    ï  r  c>  '  J      v  17         c^are  le  trône 

va  tout-a-fait  le  malque.  S  étant  rendu  a  Var-  vacant. 
foviej  il  déclara ^  au  nom  de  Fafïèmblée,  le 
ï  4  février  1 704  ,  Frédéric-Àugufte ,  éle&eur  de  ' —        '* 
Saxe,  inhabile  à  porter  la  couronne  de  Polo- 
gne. Auflïtôt  le  troue  fut  déclaré  vacant  d'une 
yoix  unanime. 

Augufte,  fâchant  que  Charles  &  le  primat  ' JacqUM 7^ 
vouloient  mettre  la  couronne  fur  la  tête  de  Jac-  Wesfci ,  à  qui 
.ques  Sobieski,  fils  de  Jean ,  fit  enlever  ce  prin-  d^nneriïcoL 
ce  Se  fon  frère  Conftantin  .,  lorfqu 'ils  éroient  à  ronne,  eften* 
la  chafTe.  Alexandre  frère  de  ces  deux  Sobieski,  drVfon "«« 
vint  demander  vengeance  au  roi  de  Suéde,  qui  fre«ia  tc^ 
lui  propofa  de  monter  fur  le  trône.    11  refufa., 
déclarant  qu'il  ne  profiteroit  pas  du  malheur  de 
fon  aîné.  Envain  le  jeune  Staniflas  Leczinski5 
fon  ami,  fe  joignit  à  ceux  qui  le  preifoient  d'ac- 
cepter.  Toutes  les  inftances  furent  inutiles  :  il 
jœriîita  dans  fon  refus  généreux. 
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Ne  pouvant  donner  la  couronne  a  ceux  qui 

Sraniflas  Lee-  •  ,r  !        J      j      *       r^\       i  ' 

zîibki  eftéiu.  paroi'ioient  y  avoir  plus  de  droit  j  Charles  re- 
Trairé  4'Ait- fblut  de  la  donner  au  plus  digne.  Il  choiflt  Sta- 
niflas  Leczinski ,  palatin  dePofnanie,  &  il  ne 
fut  pas  trompé  dans  [on  choix.  Scaniilas  joi- 
gnoit  aux  vertus  d'un  héros  de  plus  grandes  ver- 
tus ^celles  qui  font  îe  bonheur  (Lqs  peuples. 
L'aifemblée  de  Varfovie  eut  ordre  de  l'élire  : 
elle  obéit,  &  ce  prince  fut  élu  le  1 1  juillet  1704. 
La  guerre  ne  Huit  cependant  qu'en  1707.  Par 
ie  traité  conclu  à  Alt-Ranftadt,  Augufte  fut 
forcé  à  renoncer  pour  jamais  à  la  couronne  de 
Pologne*  Se  à  reconnoître  Staniflas  pour  roi  lé- 
gitime. Il  fut  même  ïéduit  à  un  tel  point  d'hu- 
miliation ,  qu'il  ne  put  refufer  de  féliciter  fur 
fon  avènement j  celui  qui  prenait  fa  place  fur 
le  trône:  il  fut  obligé  de  lui  écrire  une  lettre  à 
ce  fujet. 

»— — Jean  Patkulj  devenu  ambaiTadeur  du  czar 

iSa^iS^ù  auprès  d'Augufte  ,  étoit  alors  dans  les  prifons 
ezar    auptès  de  Saxe-.  Il  avoit  été  arrêté  pour  avoir  projeté 

d'/  uguite,  cit  j  1     0       J     o    1     r>     /r 

livré àchaiies  un  accommodement  entre  la  àuede  oc  la  Kuiiie, 
qui  ie  fait pé.  ^  j[  n'aVoit  formé  ce  projet  que  pour  prévenir 
le  miniftère  du  roi  Augufte,  qui  fe  propofoit  de 
faire  la  paix  fans  îe  czar.  Tout  fon  crime  étoic 
donc  d'avoir  voulu  fervir  fon  maître,  Ôc  cepen- 
dant Augufte  avoit  violé  le  droit  des  gens  Se 
manqué  à  fon  allié.  De  nouveaux  malheurs  at* 
rendoient  cet  infortuné  Livonien.  Charles  qui 
exigea  quil  lui  fût  livré,  le  £t  périr  fur  laroue* 

Si 
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Si  cîans  cette  occafien  ce  prince  ne  fut  pas  injuf- 
te ,  il  fut  cruel  au  moins  .,  &:  il  montra  com- 
bien il  éroit  implacable  dans  fa  vengeance. 

Pendant  que  Charles  XII  goutoit  le  pi  ai  fi  r     c?pi.r^ 
de  la  vengeance,  Punique  paillon  de  fon  aine  ,  fe  «ai  dcm- 
Pïerre  Alexiowitz  jctoit  les  fondements  de  for* 3,Tcip1itoo?c ^ 
empire.   Préfent  par  tout,  il  donnoit  des   loix  (>s  troupes  s< 
dans  Mofcou,  il  étabiifloît  des  manufactures  ,  con(1uêcei* 
il  crcoic  des  Hottes  furies  Palus -Méorides  j  fur 
le  lac  Peipus ,  fur  le  lac  Ladoga  j  il  mettoit  la 
difcipline   dans   fes   camps ,  il  repoûflfoit  les 
Suédois,  il  portoit  fes  armes  dans  leurs  provin- 
ces,   il  donnoit  des  fecours  au   roi   Augufte, 
il  fondoit  des  villes. 

La  journée  de  Narva  lie  l'abattit  point. 
Je  Jais  bien  ,  difoit-il ,  que  les  Suédois  nous  bal' 
iront  long-temps  \mais  enfin  nous  apprendrons 
à  les  battre.  Évitons  les  affaires  générales  avec 
eux  _,  &  ajfoiblijjons-  les  par  de  petits  combats* 
En  effet  les  défaites  etoient  des  leçons  pour 
les  Rudes.  Dès  l'année  170 1  \  ils  oferent  mar- 
cher contre  leurs  vainqueurs  Se  leurs  maîtres* 
Ils  eurent  rarement  l'avantage  i  mais  il  fufri- 
foit  de  l'avoir  quelquefois  pour  s'aguerrir.  Su- 
périeurs en  nombre  ,  ce  qui  n'eft  rien  par  foi- 
même  ,  ils  fe  rendoient  en  effet  fupérieurs ,  à 
mefure  que  la  difcipline  s'établiffoit  parmi  eux. 
D'une  année  à  l'autre  les  fuccès  devenoient 
plus  fréquents  :  les  flottes  &:  les  armées  fuedoi- 
£s$  étoient  vaincues  ;  les  villes  tomboient  fous 
lom*  XV.  B 
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les  efforts  des  RufTes  ,  6c  en  1704,  lorfqivAu- 
gufte  étoit  détrôné,  Pierre  achevoir  de  fe  rendre 
maître  de  Tlngrie ,   &  prenoit  Narva  d'aflaut. 

Il  étoit  glorieux  d'entrer  en  vainqueur  dans 


Jiumanké  les  une  place,  qui  lui   rapelloit  fa  première  défai- 

ciibyenr 
ÎNaiya. 


te  :  ce  qui  fût  plus  glorieux  encore,  c'en:  qu'il 


arrêta  le  pillage  &c  le  maflacre.  Ayant  tué  deux 
foîdats  ,  qui  n'obéiiîoient  pas  à  (es  ordres  ,  il 
entra  dans  l'hôtel  de  ville  où  les  citoyens  s'é- 
toient  réfugiés ,  &  pofant  fon  épée  fanglante  fur 
îa  table  ,  ce  rieft  pas  dufang  des  citoyens ,  dit- 
il  j  que  cette  épée  eji  teinte  ,  mais  du  fang  de 
mes  foldats  que  j'ai  verfé  pour  vous  fauver  la 
vie.  A  ces  traits  d'humanité,  qui  font  trop  ra- 
res dans  la  vie  du  czar ,  oh  reconnoît  le  grand 
homme.  Mais  comme  il  le  difoit  lui-même  , 
il  réformoit  fon  peuple ,  ôc  il  ne  pouvoit  pas 
fe  réformer. 

•*— Tous  les  fuccès  étoient  célébrés  par  des  en- 

II  fait  une       ,  .  ,  T  .  r         .    *■     r  .         r 

ennée  triom-  trees  triomphantes.  Les  priionmeis  faits  iur 
pbante.  Ull  ennemi  qu'on  avoit  cru  invincible,  (es  dra- 
peaux ,  (es  étendards,  fes  pavillons  faifoient  le 
principal  ornement  de  cette  pompe:  fpeclacle 
qui  donnoit  de  l'émulation  aux  Rufles  ,  ôc  qui 
rompoit  l'enchantement  prétendu  des  troupes 
fuédoifes. 

r: — ~T~  Pierre  employa  un  moyen  ,  au'fïî  iingulier 
«i  fe  fcrc  pour  qu'ingénieux  ,  pour  achever  la  réforme  à  la- 
^u.»rie«d«  quelle  il  tiavailloit. 


Il  fît  inviter  tous  les  boyars  Se  les  darnes^-",. 
aux  noces  d'un  de  Tes  boutions.  Il  exigea  que  leurs  anciem 
îout  le  monde  y  parût  vêtu  à  l'ancienne  mo-  U&8CS-' 
de.  On.  fervit  un  repas  .,  tel  qu'on  les  faifoit 
au  feizieme  fiecle.  Une  ancienne  îuperftitiori 
ne  permettent  pas  qu'on  allumât  du  feu  le  jour 
d'un  mariage  ,  pendant  le  froid  le  plus  rigou** 
reux.  Cette  coutume  fut  févérement  obfetvée 
le  jour  de  la  fête,  quoiqu'on  tut  en  hiver.  Les 
Rudes  ne  buvoient  point  de  vin  autrefois  , 
mais  de  l'hydromel  &  de  l'eau  de  vie:  il  ne 
permit  pas  ce  jour-là  d'autre  boiflon.  On  fe 
plaignit  en  vain.  Il  répondit  en  raillant  :  vos 
ancêtres  en  uj oient  ainji;  les  u f âges  anciens  font 
toujours  les  meilleurs.  Cette  plaifanterie  con- 
tribua beaucoup  à  corriger  ceux  qui  préfèrent 
toujours  le  temps  parlé  au  prêtent  t  ou  du 
moins  à  décréditer  leurs  murmures. 

Parmi  les  foins  que  demandaient  la  police,  ""    :":"'"— 
les  arts  &   la  guerre  ,  le  ezar  entreprit  de  bâtir  cersbourg,  ~ 
une  ville  à  l'embouchure  de   la    Neva  fur  le  ^J^|cslesuî 
golfe  de  Finlande  ,  à  la  vue  des  flottes  fuédoi-  s'y  oppofenfc 
{qs  qui  tentoient   tout  pour    interrompre  {qs      lyC4 
travailleurs  j  5c  ruiner  (on  ouvrage.  C'eft  dans 
un  lieu  défert  ,   marécageux  ,    qui  ne  commu- 
nique à  la  terre  ferme  que  par  un  feul  chemin, 
qu'il  jeta,  le   2.7  mai  1703  ,    les   fondements 
de  Peteisbourg.    Il  fallut  lutter  contre  la  natu- 
re ,  combattre  les  ennemis,   furmonter  mille 
©bftacles  qu'on  n'avoit  pas  pu  prévoir  y  U  c^ 
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pendant  cette  ville  fut  achevée  Tannée  fuîvan- 
te,  &  mife  hors  de  toure  infulre.  Prefque  dans 
le  même  temps,  il  fortiftoit  Novogorod, 
Pleskow,  Smolensko  ,  Afoph  j  Archangeh 
Cependant  il  étendoit  Tes  conquêtes  dans  la 
Courlande,  &c  il  envoyoit  des  fecours  à  fon  al- 
lié détrôné, 
vi^ok-e  des  ~n  l7°6  5  Mentzikof,  que  ïe  czar  avoit 
RuiTesfur  les  fait  prince  8c  gouverneur  d'Ingrie,  ayant  joint 
fcU£j^  Augufte  dans  le  paktinat  de  Pofnanie,  défit  le 
général  Maderfeld  près  de  Kalish.  Ce  fut  la 
première  bataille  rangée  que  les  Rufïes  gagnè- 
rent contre  les  Suédois.  Ce  qu'il  y  a  de  fingu- 
lier,  ceft  que  cette  victoire  fut  un  contretemps 
pour  Augufte  ^  qui  vainquit  malgré  lui.  Elle 
■cérangeoit  les  mefures  qu'il  avoit  prifes ,  par- 
ce qu'il  négociok  alors  fecrétement  le  traité 
qui  fut  bientôt  après  conclu  à  Alt-Ranftadr, 
Il  demanda  pardon  de  fa  victoire  ,  offrant 
de  rendre  tous  les  prîfonniers  fuédois ,  de  rom- 
pre avec  les  RufTes,  &  de  donner  au  roi 
de  Suéde  toutes  les  fatis factions  convenables. 
•*--■■"';'■'■,       Loifque  l'électeur  de  Saxe  eut  abdiqué,  le 

Pœrre  eut  1  1  ,  .  A  T       * 

•wulu  arrêter  czar  ne  négligea  rien  pour  arrêter  Charles  en 
["oh^sen'Po"  Pologne.  Il  avoit  encore  des  troupes  dans  ce 
royaume  5  il  en  avoit  pi u-fieurs  corps  répandus 
dans  la  Lithuanie  ?  &  il  étoic  lui  -  même  à 
dodno.  Croyant  donc  pouvoir  foutenir  un 
nouveau  parti ,  il  tenta  de  faire  auffi  une  élec- 
tion 9  ùc  la  Pologne  fut  (uc  le  point  davoil 
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trois  roîs,  Sur  ces  entrefaites  la  France  offrit 
fa  médiation  :  mais  Charles  répondit  qu'il  trai* 
teioit  avec  le  czar  dans  Mofcou.  Lorfque  Pier- 
re apprit  cette  réponfe  ,  il  répliqua  :  mon  frère 
Charles  veut  faire  F  Alexandre  ^  mais  il  ne  trou^ 
ver  a  pas  en  moi  un  Darius, 

Le  roi  de  Suéde  partit  enfin  s  au  mois  d'août  ■„,"  ::.       *■ 

,^  r        i»-wk  i  ■    r»        a     i      \    i        a     Charles; mai- 

11°7  y  de  ion  quartier  d'Alt-Ranftadt  a  la  te- che    contre 
te  de  quarante-cinq  mille  hommes;  comptant  Borifthêne!"'* 
détrôner  Pierre  comme  Àugufte.  Il  femble  qu'il      170.? 
auroit  dû  prendre  par  la  Livonie  ,  afin  de   re- 
couvrer d'abord  les  conquêtes  qu'on  avoir  fai- 
tes fur  lui ,  &  de  marcher  enfui  te  à  Mofcou».. 
Dans  cette  route  ,  fon  armée  n'eût  manqué  de 
rien  ,  elle  fe  fût  grofïle  àts  troupes  qu'il  avoit 
dans  ces  quartiers,  il  eût  eu  une  retraite  dans 
le  cas  d'un  échec  ,  &c  il  communiquait  par  mer 
avec  la    Suéde ,    qui    pouvoit     lui    envoyer 
âss  fecours.  11  prit  le  chemin  le   moins  prati- 
cable ,  marcha  au  cœur  de  l'hiver  dans  des  pays 
ruinés  5&:arriva ^le  G  février  1708,  à  quelques 
lieues  de  Grodno.  Pierre  ne  l'attendit  pas.    li 
faifoit  reculer  ùs  troupes  à  l'approche  de  l'en- 
nemi ,  qu'il  vouloit  engager  dans  des  déferts  5C 
dans  des  pays  qu'il  avoir  dévaftés  ,  laiflant  feu- 
lement dans  les  polies  qui  pouvoient  fe  défen*- 
dre ,  quelques  corps  >  afin  de  retarder  les  Sué- 
dois dans  leur  marche ,    &  de   les  inquiéter  . 
Ayant  pris  fa  route  d'occident  en  orient ,  il  ar- 
riva fur  U  rive  du  Niéper  ou  Boriûhene  5    qnk: 
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fépare  la  Pologne  de  la  Ruflie.  Il  pafîa  ce  ffeiî«* 
ve  à  Mohilow,  dernière  ville  de  Lithuanie. 
Charles,  qui  le  fuivoit,  trouva  des  pays  ruinés, 
des  marais,  des  forêts  immenfes  ,  des  déferts  , 
des  rivières  5  des  torrents.  Son  armée  ne  pou- 
voit  marcher  que  par  corps  féparés  :  il  fallok 
continuellement  abattre  des  arbres  pour  fe  fra- 
yer un  chemin:  il  falloit  livrer  des  combats. 
Cependant  il  furmonta  tous  ces  obftacles^ 
8c  pafîa  le  Borifthene  au  même  endroit  que 
îe  czar* 
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CHAPITRE    IL 

Z)#   razWz    afe  l'Europe   depuis    1702* 
jufquen  17 10. 


JjLjA  France  qui  n'avoir  pas  défarmé  après  la*^^^^ 
paix  de  Rifwyck,  fut  encrât  d'agir  avant  les ruillc"for aï 
puilïànces  confédérées  >  qui  fembioient  n'avoir  ^France pour 
pas  prévu  la  mort  de  Charles  IL  Elle  eut  doncJ^rrCa 
des  fuccès  en  1701  Se  en  170$  :  mais  les  ef- 
forts qu'elle  avoir  faits  pour  fe  préparer  à  la 
guerre  ,  demandoient  qu'elle    en.  fit  de    plus 
grands  pour  la  continuer  j   ôc  ne  lui  laiiïoient 
cependant  que  des   reifources  onéreufes.   Qbs 
le  commencement  on  eut  recours  a  des  expé- 
dients momentanés ,  qui  mettent  bientôt  dans 
la  néceilué  d'en  chercher  d'autres^  &  dans  l'im- 
puilTance  <\yQn  trouver ,  fans  fe  ruiner  de  plus 
en  plus.  On  avoir    remis   la  capîtation.     On 
donna  des  édits    burfaux  :  on  les    multiplia. 
C'étoit    prefque    tous    les    jours     des    créa- 
tions d'offices  ,  de  rentes  j  de  nouveaux. gages, 
6cc.  On  fit  une  réforme  des  monnoies  3  &c  le 
marc  d'argent,  qui  en  1700  étoit  à  31  livrer 

B  4 


Çv^U^lS- 


44  "  H   I   S  T  ©  I  R   s 

ïo  fous,  fut  à"  $4  livres  4  fous  en  1702.    Etv* 
fin  on  imagina  un  moyen  3  qui  pouvoir  être 
d'une  grande  reiTource  à  l'état  obéré  ,  fi  on  en 
ufoit  avec  modération  :    mais  il  de  voit  açhe^ 
ver  la  ruine  des  fin  an.:  es  ,  fi  on  en  abufoit  y  5ç 
onenabufa  bientôt,..    On  introduifit  des  bil- 
lets pour  fuppîéer  dans  le  commerce  au  défaut: 
de  l'efpece,  lis  furent  d'abord  reçus  fans  au- 
cune défiance  de  la  part  du  public.  Il  impor- 
toit  d'entretenir  cette  confiance.  11  falloir  donc 
les  répandre  avec  mefure,  &  les  proportionnant^ 
a  une   fomme   qu  on  auioit  mife  à  part  ?  fe 
trouver  toujours  en  état  d'en  rembourfcr  une 
grande  partie.  Mais  il  parut  fi  commode  de  pa- 
yer en  billets ,   Ôç  de  fournir  à  toutes  les   dé- 
penfes  avec  du  papier  j   que  le  gouvernement 
n'obferva  point  cène  proportion.  Il  y  eut  bien- 
tôt beaucoup  de  billets,  dans  le  public ,  Ôc  point 
d'atgent  dans  la  caijTe.    Les  papiers  perdirent 
leur  crédit  3  le  gouvernement  fit  banqueroute^ 
êc  les  finances  tombèrent  dans  le  plus  grand 
défordre.    Ajoutons    a    ces    abus    les     varia- 
tions continuelles  des  monnoies.  Il  y  eut  uner 
nouvelle  reforme  en  1704.  On  bailfales  efpe-- 
ces  fucceffivement   en     17p5-j.cn-   1706  _,  ea 
370S  &  au  commencement  de  1709;  o£  dans 
cette  dernière  année  en  les  hauiïa  enfuir©  tout- 
â- coup  ,  en  forte  que  le  marc  dlargent  fut  poin- 
té à  40  livres. 

Pendant  que  la  France  s'épinfoit  au.  dedans 
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par  une  mauvaife  adminiftrotion ,  elle  s  afFoi- mcm  '  <je  fta 
bliiïoit  an  dehors  par  les  coups  redoublés  ,  que  wvmw 
fes  ennemis  lui  portoient.  Le  duc  de  Savoie, 
donc  la  fidélité  avoir  été  fufpecfce  à  Catinat .,, 
avoit  abandonné -Louis  XIV  au  commence- 
ment de  1705  ,  6c  s'étoit  joint  aux  confédérés. 
Cette  défection  contribua  aux  malheurs  que  la 
France  fô  préparoit  elle-même.  Ils  commencè- 
rent en  17 04  ,  l'année  que  Stanislas  fut  élu  roi 
de  Pologne.  Le  maréchal  de  Villars ,  à  qui 
elle  devoir  les  fuççès  qu'elle  avait  eus  en  AU 
lemagne  l'année  précédente  ,  fut  rappelle ,  ôc 
îe  maréchal  de  Marfîn ^  qui  le  remplaça,  per^ 
dit  la  bataille  d'Hochftet  le  13  août.  La  dérou^ 
te  fut  complète.  Les  François ,  qui  étoient  fur 
le  Danube  5  repayèrent  le  Rhin,  ils  perdirent 
plus  de  quatre-vingts  lieues  de  pays.  Il  fem- 
bloit  qu'on  craignît  d'employer  les  meilleurs 
généraux  j  &c  cependant  les  confédérés  avaient  ' 
à  leur  tète  les  deux  plus  grands  capitaines  ,  le 
prince  Eugène  &  le  duc  de  Marlborough. 

En  1705  Marlborough  ,  fepropofoit  deeampagriC^ 
pénétrer  en  France  par  la  Lorraine  ôc  par,  lai7©î« 
Champagne.  Le  maréchal  de  Villars,  qu'on 
lui  oppofa  cette  fois  3  le  força  de  renoncer  à  ce 
projet.  Les  François  eurent  quelques  avantages 
en  Italie,  &  leurs  ennemis  en  eurent  d'autres 
en  Efpagne.  Il  ny  eut  point  de  grandes  batail- 
les déciflves,  Louis  XIV  •&  Philippe  V,  un* 
candeur  foibleiTè.,  avaient  ordonné  à  leurs  gé~ 
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~  néraux  de  fe  tenir  fur  la  défenfîve,  &  de  »ft 
rien  hafarder. 

Tamaifon"         Léopold  mourut  cette  année.  Sa  mort  né 
^Aumche  e-  fit  point  de  changement  dans  les  affaires  gén<> 

xagere  fa  foi-       i  r^       1  ■     •  n  •    i>         ■ 

t>ieffe,afitiae  raies-  Parles  immitres,  qui  I  avaient  gouvcr- 
rena»ciamai-  né     gouvernèrent    fon  fils  Jofeph,  &  conti- 

londcBour-  ri  a  i  ta>   •  m 

bon  plus  re-  nuerent  fur  le  même  pian.  D  ailleurs  ,  quoi- 
4outab!e,  que  roLlte  l'Ellrope  armât  pour  la  maifon  d'Au- 
triche ,  l'empereur  étoitde  tous  les  confédérés 
celui  qui  contribuoit  le  moins  aux  frais  de  la 
guerre.  Cette  maifon  avoit  alors  tout-à-fait 
changé  de  politique.  Auparavant  elle  tendoic 
au  defpotifme  fans  diflimuler  fon  ambition  > 
alors  elle  y  tendoit  en  exagérant  fa  foibleiTe 
à  toutes  les  puilfances.  Son  unique  objet  étoit 
de  perfuader  que  la  France  étoit  feule  à  redou- 
ter •  confidérant  qu'elle  s'éleveroit  d'abord  par 
FabaiiTement  de  cette  monarchie  ,  Ôc  enfuite 
parce  qu'on  la  fortifieroit  de  ce  qu'on  enleve- 
roit  à  Louis  XIV.  Mais  G  l'opinion ,  qu'il  fal- 
loir humilier  la  France,  devint  conragieufe-,, 
ce  fut  par  la  faute  de  la  France  même,  qui 
avoit  trop  voulu  fe  faire  craindre.  La  cour  de 
Vienne  profita  de  cette  opinion,  qu'elle  avoit 
contribué  à  répandre.  Les  confédérés ,  livrés 
aux  vues  particulières  du  roi  Guillaume  ôc  du 
duc  de  Marlborough  ,  rembralferent  avec  plus 
de  paffion  que  de  fageffè.  Enfin  on  arma  cou- 
Ere  la  maifon  de  Bourbon ,  avec  le  même  eu- 
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thouiîafme  qu'on  avoir  armé  contre  là  maifon 
d'Autriche,  &  avec  plus  d'aveuglement. 

En  1706  t  les  François  furent  battus  par-  r? 

*  11  \    1  /    1     1  Campagne  tk 

tout  ,  excepte  en  Allemagne ,  ou  le  maréchal  I?06. 
de  Villars  ibutenoit  fa  réputation.  La  campa- 
gne fut  une  fuite  de  revers  en  Efpagne ,  juf- 
qu'à  l'arrivée  du  maréchal  de  Berwick.  Philip- 
pe avoir  été  contraint  d'abandonner  l'Efpagne, 
l'archiduc  Charles  avoir  été  reconnu  dans  Ma- 
drid. Berwick  reconduire  Philippe  dans  cette 
capitale ,  &  recouvra  toute  l'Efpagne,  à  l'ex- 
ception de  la  Catalogne. 

En  Flandre  ,  Vilieroi,  qu'on  avoit  oppofe 
à  Marlborough ,  perdit  le  25  mai  la  bataille  de 
Ramillies.  Ce  fut  encore  une  déroute  entière. 
Les  ennemis  fe  rendirent  maîtres  de  prefque 
toute  la  Flandre  efpagnole,  ôc  enlevèrent  en- 
core des  places  à  la  France. 

Le  19  avril,  Vendôme  avoit  gagne  en  Ita- 
lie la  bataille  de  Calcinato.  11  ne  reftoit  plus 
qu'à  prendre  Turin  pour  fe  rendre  maître  de 
tous  les  états  du  duc  de  Savoie.  Mais  Ven- 
dôme fut  rappelle  d'Italie  en  Flandre,  011  l'on 
avoit  befoin  d'un  bon  général.  Le  duc  de  la 
Feuiilade  &:  le  maréchal  de  Maçfïn,  qui  le 
remplacèrent ,  ayant  formé  le  fiege  de  Turin  , 
furent  forcés  dans  leurs  lignes  le  7  feptem- 
fere  par  le  prince  Eugène  >  &  entièrement  dé- 
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"  faits.  Ils  étoient  fous  les  ordres  du  efuc  d'Or- 
léans ,  donc  on  ne  fuivit  pas  les  confeils.  Mar- 
fin  avoic  les  ordres  fecrets  de  la  cour,  qui  fe 
croyant  préfente  par  tout  j  vouloir  conduire 
les  opérations  de  la  guerre  au  delà  des  Alpes* 
Cette  défaite  fit  per  ire  à  la  France  Se  a  l'Efpa- 
gne  le  Milanès,  le  Piémont  y  la  Savoie  Se  le 
royaume  de  Naples.  Philippe  ne  conferva  plus 
que  la  Sicile. 

campagne  de  \     En  Efpagne,.  la  campagne  de  1737  fut  glo- 
*i%7*  rieufe  pour  le  maréchal  de  Berwick  Se  pour  le 

duc  d'Orléans.  Le  maréchal  de  Viilars  conti- 
nuait d'acquérir  de  la  gloire  en  Allemagne;  Se 
le  maréchal  de  Teifé  fit  lever  le  fiege  de  Tou- 
lon au  duc  de  Savoie  Se  au  prince  Eugène.  Il 
ne  fe  paifa  rien  en  Flandre.  Marlborough  étoic 
allé  en  Saxe  ,  pour  pénétrer  les  deffeins  du  roi 
.jde  Suéde,  Se  pour  le  détourner  de  s'unir  à  la 
France  >  à  quoi  Charles  ne  penfoit  pas. 

camplgnede        ^n  l7°%  ^e  duc  de  Vendôme  commandoit 
s7oj.  l'armée  de  Flandre,   fous  les  ordres  du  duc  de 

Bourgogne.  On  lui  reproche  d'avok  fait  plu- 
fieurs  fautes  :  mais  on  convient  qu'il  fut  tou- 
jours contrarié  par  les  courtifans ,  qui  entoua 
roient  le  duc  de  Bourgogne.  Il  commença  la 
campagne  par  la  furprife  de  Gand.  Ayant  en- 
fuite  réfolu  de  faire  le  fiege  d'Oudenarde  5  il 
livra  la  bataille  à  milord  Marlborough  Se  au 
grince  Eugène  ^  qui  eurent  l'avantage.  ïl   fu$ 


alors  contraint  de  fe  retirer  vers  Gand  ;  te  il  '   " 

ne  fur  pas  le  maître  d'attaquer  les  ennemis  , 
lorfqu'ils  affiégèoieni  Lille,  qui  fe  rendit  après 
quatre  mois  de  fiege;  Cette  journée  d'Oude- 
Larde  rit  perdre  à  l'Efpagne  ce  qui  lui  reftoit  ' 
dans  les  Pays-Bas ,  à  l'exception  de  Luxem- 
bourg ,  de  Mous  8c  de  Nieupo;  t. 

Après  tant  de  revers  la  paix  devenoit  né- *— * 

cefïaire  à  la  France   ôc  à  l'Efpagne  j  &  f,  les  Ef  ScEÊrîîS 
pagnols  ne  pouvoient   pas  encore  penfer  fans  France  &  à 
chagrin  au  démembrement  de  leur  monarchie,  i'S'df 
il  etoit  temps  qu'ils  y  confentiilent  au  moins  l'Anéleterre 
par  impuilTance.  Louis  XIV  avoir  fait  des  pro.  Ltïl^ 
polirions  dès  i7o6.  Alors  Philippe  fe  fût  vrai-  ****'«Mi 
femblablement  contenté  du  royaume  de  Na-  ^ 
pies,  &  des  autres  états  qu'il  pofTcdoit  encore 
en  Italie  •  &  il  eût  abandonné  l'Efpagne ,  donc 
Tarchiduc  venoit  de  fe  rendre  maître.  En  1707, 
ou  eût  pu  former  d'autres  projets  de  partage, 
puifqualors  l'empereur  Jofeph  s'emparoit  de 
l'Italie ,    pendant  que  le  duc  de  Berwick  re- 
conquéroit  l'Efpagne.  Il  eft  donc  certain  que 
les  Anglois  &  des  Hollandois  auroient  pu  ob- 
teuir  tout  ce  qu'ils  s'étoient  propofé  par  leur 
alliance,  c'eft-à-dire ,  le  partage  de  la  monar- 
chie espagnole.  Il  femble  par  conféquent  qu'ils 
aavoient  plus  qu'a  terminer  la  guerre.  S'ils 
vouioient  maintenir  l'équilibre, ils  ne  dévoient 
pas  entreprendre  d'opprimer  la  maifon  de  Bour- 
bon, pour  rendre  à  la  maifon  d'Autriche  cette 
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fupériorité  de  puiflTance  qui  i'avoit  rendue  re- 
doutable. De  quelques  eipcrances  qu'ils  ofaf- 
fenr  fe  flatter ,  en  considérant  répuifement  de 
la  France.,  il  n'étoit  pas  prudent  de  prefcrire  à 
cette  monarchie  des  conditions  qu'elle  ne  pou- 
voit  accepter  fans  honte  :  c'étoit  lui  faire  trou- 
ver des  reiïources  dans  Ton  défefpoir  :  c'étok 
prolonger  la  guerre,  lorfqu'il  pouvoient  faire 
une  paix  glorieufe  j  &c  cependant  la  fortune 
pouvoit  changer.  D'ailleurs  ,  quoique  la  fitua- 
tion  de  l'Angleterre  Se  de  la  Hollande  ne  fut 
pas  auiîi  mauvaife  que  celle  de  ia  France  ,  ces 
deux  puiiïances  étoient  néanmoins  dans  un  état 
violent.  Comme  elles  portoieut  prefque  feules 
tout  le  faix  de  la  guerre  ,  elles  avoient  fait  des 
efforts  qu'elles  ne  pouvoient  continuer  fans 
futcharger  les  peuples  d'impôts,  &  fans  con- 
tracter de  nouvelles  dettes.  Elles  fe  rumoient 
par  conféquenf. 
*— ' r — ri         Mais  Marlborough,  le  prince  Eugène  .>  Bc 

Mais    Mari-  .  .     f     *      '    f  2      •  & j  /      '     / 

boronjh,  Eu-  le  penlionnaire  Hennius ,  qui  leur  ètoit  dévoue, 

gène  &:  Hein-  V0Ll}0ient    \a    guerre  »     ÔC    tOUt  fut  facnlîé    aUX 
fius  vouloieiit  .       %'P  ,  , 

ia  guerre,  vues  particulières  de  ces  trois  hommes.  Ils 
paroiiîoieiit  faire  pçnfer  à  leur  gré  les  peuples 
qu'ils  conduifoient.  On  s'irritoit  au  fouvenir 
des  ufurpations  de  Louis  XIV  :  parce  qu'on 
a  voit  eu  des  fuccès,  on  s'en  promeuoit  de  plus 
grands  :  encore  quelques  campagnes,  difoit-on 
Ôc  la  France  ne  fera  plus  à  craindre.  On  ue 
vouloir;  pas  voir  quelle  ne   l'ctoic  déjà  plus  $ 
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&  parce  qu'on  l'avoir  humiliée ,  on  vouloic  la 
ruiner  entièrement.  C'eft  ainfi  qu'après  avoir 
commencé  la  guerre  par  politique.,  on  la  con- 
tinua par  paiîion. 

Les  premières  négociations  fe  rirent  avec  ~      ;rr— 

1         '       ur  j     XJ    1  î       J  -        ■  ftopontioni 

la  république  de  Hollande  ,  qui  exigea,  com- préliminaires 
me  condition  préliminaire ,  que  PËfpagne  &  dèllaSc 
les  états  dépendants  Je  cette  monarchie.,  dans  qu»  «feruau* 
l'ancien  comme  dans  le  nouveau  monde,  ap-  af*iX" 
partlendroient  à  la  maiion  d'Autriche.  Elle 
demandoit  de  plus  des  furetés  pour  ion  com- 
merce,  &:  une  barrière  dans  les  Pays-Bas  con- 
tre la  France,  fans  s'expliquer  encore  fur  les 
places  dont  elle  vouloit  former  cette  barrière. 
Pmfque  ces  articles,  qui  étoient  les  plus  ei- 
fentiels  à  traiter  ,  étoient  qualifiés  de  prélimi- 
naires ,  on  pouvoir  prévoir  que  les  Hol'.an- 
dois  formeroient  beaucoup  d'autres  préten- 
tions. 

Dans  l'impatience  d'avoir  la  paix,   Louis  ~ — ?"t — ** 

ViT7     a  ,r  •  ,  r  i>  Louis  les  ac- 

Al V  eut  voulu  pouvoir  conclure  avant  1  ouver-  cepce ,  &  fc 
ture  de  la  campagne  de  1709  -,  prévoyant  que  ^«^ 
les    premiers    événements  pouvoient   rompre  dommage- 
la  négociation ,  Ci  elle  n'étoit  au  moins  déjà  fort  JJJ^Jj p  PJ"£ 
avancée.  Il  accepta  donc  les  premières  propo- 
rtions qu'on  lui  avoit  faites  ,   &  fe  bornant  À 
demander  un  dédommagement  pour  les  états 
que  Philippe  abandonnerait ,  il   fe  contentoit 
des  royaumes  de  Naples  ôc  de  Sicile.  Il  defiroic 
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""*"  à  la  vérité  qu'on  y  ajoutât  la  Sardaïgne  &  les 
places  que  1  Ef pagne  occupoit  fur  les  cotes 
de  Tofcane  :  mais  il  étoit  prêt  à  fe  dcfifter 
fur  ce  dernier  article.  -  Cette  négociation  ne 
pouvoit  pas  réuffir  :  car  les  Hoilandois  ,  qui  fe 
croyoient  alors  les  arbitres  de  l'Europe,  ne 
vouloient  pas  encore  fmcérement  la  paix-;  ôc 
quand  même  ils  l'auroient  voulue,  ils  n'au- 
roienc  pas  eu  allez  de  pouvoir  fur  leurs  al- 
liés. 

u&h  la  hoî-        C'eft  en   vain,  difoit  Marlborough ,,  que 
ïai*deneP<*«- la  France  fe  flatte   de  faire  la  paix  par  i'entre- 
ITi-JpzLT'  mife  de  la  Hollande.   En  effet  cette  république 
ne  pouvoit  rien  patelle-  même,  &:  c'eft  avec 
l'Angleterre   qu'il  eût  fallu  négocier.  Cepen* 
dant  Louis  XIV,  prévenu  que  les  Hollandois 
pouvoient  donner  la  paix  ,  continuoit  à  traiter 
avec  eux  :  il  y. étoit  même  forcé  ,  parce  qu'a- 
lors le  miniftère  de  Londres  fe  déclaroit  ouver- 
tement pour  la  continuation  de  la  guerre  ,  Se 
---     qu'au  contraire  les  États-Généraux  paroifïbienx 
au  moins  vouloir  entrer  en  négociation. 

Cependant  Marlborough  <k  le  prince  Eugène 


%"%fa&  craignirent  que  les  offres  delà  France  ne  M 
panJcnc  que  fenî  împreffion  fur  les  peuples  ;  &  que  tout  Po* 

T /iiiîc  ne  veuf     ..  -  -  *  *•  /         .         /-       •  i 


Louis  ne  veut 


.uedivifofcs  dieux  d  une  guerre  ,  dont  on  etoit  tangue  3   ce 
tnnemis.       qu'ils  vouloient  continuer  >  ne  retombât  fur  eux. 
Ils  cherchèrent  donc  à  perfuader  que  les  pro- 
portions de  Louis  XIV  n'écoient  pas  linceres, 

qu'ils 


quli  ne  penfoit  qu  1  divifer  les  aHîés  ;  ils  décla- 
rèrent que  tomes  les  conférences  qu'on  avoit  te- 
nues, croient  défagréables  aux  cours  de  Vienne 
&  de  Londres  ,  qui  ne  fouffriroient  pas  qu'on 
fît  aucune  diitracîiun  à  la  monarchie  d'Éfpa- 
gne.  La  France  penfoit  néanmoins  qu'elle  ne 
de  voit  pas  encore  défefperer  de  la  paix. 

Il  eft  vrai  que  Marlborough  ëc  le  grand  tré-    La  ¥ranc{T 
forier  Godolfin ,  fon  ami  &c  fon  allié,  gouver-  pouvoir  a  vois 
noient  l'Angleterre,  ôc  partageoient  entre-eux^S'c' Vn  *' 
route  l'autorité:. il  eft.  vrai  encore  qu'ils  vou- 'chansçmcnf 

ii  r  j  î  -  •  i  J  i  dam  le  nainif> 

oient  abiolument  la  continuation  de  la  guerre.,  rera  de  Lowr 

parce  qu'en  les  rendant  n  éce  flaires ,,  elle  contri-drcs' 
buoit  à  maintenir  leur  crédit.  Mais  il  Te  faifoit 
contre  eux  des  brigues  fourdes  à  la  cour  de  Lon- 
dres,  ôc  la  reine  commençoit  à  foufTrir  impa- 
tiemment la  domination  de  Ton  général.  Une 
révolution  dans  cette  cour  pouvoit  donc  chan- 
ger la  face  des  chofes  :  car  un  nouveau  minifteré 
de  voit  rechercher  la  paix  ,  afin  de  s'affermir  ^ 
en  rendant  Marlborough  tout-i  fait  inutile.  En 
fuppofartt  que  cette  révolution  n'eût  pas  lien  i 
on  fe  flattoit  de  pouvoir  enfin  gagner  Marlbo- 
rough même.  On  connoilToit  la  paillon  qu'il 
avoit  d'amafler  des  richelîes  fans  bornes  :  on  lui 
avjit  déjà  fait  quelques  propositions  :  ils  les 
avoit  écoutées  fans  s'offenler ,  &  feulement  en 
rougiflant  quelquefois. 

Les.  conférences  ,  qui  avoient  commencé  à  Plus!a"p7an- 
Mocrdik  au  mois  de  mars  1709  entre  le  pré(i-cccédok,pia5 
Tom.  XK  G 
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jp^™^  dent  Rouille  ,  miniftre  du  roi ,  êc  deux  depu- 
dcman«loit,&  tés  de  Hollande  ,  Buys  &  WanderduflTen,  con- 
lanêgociatioii  tinuoient  de  le  tenir  à  Boedgrave.  Cependant 
peint,  la  négociation  n  avançoit    point,  parce    qua 

mefure  que  la  France  cédoit ,  les  Hollandois 
formulent  de  nouvelles  demandes  ^  fans  s'ex- 
pliquer jamais  fur  le  terme  qu'ils  voudroieut 
mettre  à  leurs  prétentions.  À  peine  avoient-ils 
obtenu  une  place  pour  leur  barrière  ,  qu'ils  en 
exigeoient  unQ  autre.  Ils  ne  paroiiToient  pas 
moins  ardents  ,  iorfqu'il  SagilToit  des  intérêts 
de  leurs  alliés }  parce  qu'ils  fe  croyoienr  autorifés  à 
demander  d'autant  plus  pour  eux-mêmes  3  qu'ils 
demandoient  davantage  pour 'l'Angleterre,  pour 
la  maifon  d'Autriche,  pour  l'Empire  &:  pour  le 
duc  de  Savoie. 
L  D'ailleurs  ^  n'écoit  pas  poffible  de  négocier  avec  eux  j 
k  Hollande  parce  qu'ils  vouloient  toujours  de  nouvelles  cef- 
Foinc"IT v«u.C  ^ons  5  &  que  cependant  ils  ne  s'engageoient  ja- 
lok  qiw  ia  mais.  Quoi  qu'ils  puiîent  obtenir  j  ils  ne  pro- 
'"  mettoienc  rien  à  la  France  ^  du  moins  ils  ne  lui 
aiïluoient  rien  ;  &  ce  qu'ils  avoient  accordé 
dans  une  conférence  ,  ils  le  défavouoient  dans 
une  autre.  Lorfqu'on  leur  demandoit  les  royau- 
mes de  Naples  &  de  Sicile  pour  dédommager 
Philippe  V  ,  ils  répondaient  feulement  qu'ils 
emploieraient  leurs  bons  offices  auprès  de  leurs 
alliés.  Les  électeurs  de  Bavière  Ôc  de  Cologne 
avoient  été  proferits  en  1706  ,  à  ia  diète  deRa- 
sisbonne.  Le  roi  demanda  qu'ils  fuiïènc  rétablis 
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dans  leurs  biens  &  dans  leurs  dignités  i  &  les 
Hollandois  fe  contentèrent  encore  d'offrir  leurs 
bons  ofKees* 

On  leur  avoir  accorde  tout  ce  qu'ils  pou-  Eiirtcfufe  d« 

voient  defirer  pour  eux,  êc  on  les  exhortoir  à lrafcer féçarfc. 

eenrer  a  leurs  allies,  que  s  us  rerufoientd  en--0nhiiàccoid* 

trer  en  négociation ,  la  république  les  abandon- Jour  Çe  <iuV;- 

«  r  •        i  >v    r       '       f   a        *c     demandé 

neroit ,  &c  ne  longercir  plus  qu  a  les  intérêts.  pout  elle» 
Mais  c*étoit  inutilement.  Les  Hollandois  n'é- 
toient  pas  aflez  paillants  pour  régler  feuls  les 
conditions  de  la  paix, &  forcer  leurs  alliés  à  les 
accepter.  Eugène.,  Marlborough  &  Hein  dus 
s'étoient  rendus  maîtres  des  délibérations.  Lear 
autorité  croît  foutenue  par  les  armées  des  con- 
fédérés qui  s'aifembloient  dans  les  Pays-Bas  ;  ôc 
ils  avoient  pour  eux  le  plus  grand  nombre  des 
citoyens,  qui  vouloient  que  la  guerre  conti- 
nuât. D'ailleurs  il  n'eût  pas  été  prudent  à  la 
république  de  traiter  féparément:  car  il  lui  fal* 
loit  pour  la  fureté  de  fon  traité  la  garantie  de  fes 
alliés. 

Cependant  elle  ne  pou  voit  fe  diiUmuler  le."  '  „  "'  «- , 

»     r  •  >   ii  -ii  •        t  -il         Elle  fouet* 

beloin  quelle  avoitde  la  paix.  Le  poids  de  la'fcçauceùîp  de. 
gaerre  devenoit  tous  les  jours  plus  pefant  j  l'^f-^âiT'dTéVa 
gent  plus  rare,  le  crédit  moins  allure,  les  fonds flaue  d'acbe- 
plus  difficiles  à  trouver.  Mais  quand  les  Ho\-  J"^  F£anc«? 
landois  confidéroient  le  trille  état  où  la  France 
ctoit  réduite  ,  ils  fupportoient  volontiers  leurs 
peines.  Enivré*  de  leur  fucces  9  comptant  fur  dç 

C  x 
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"  plus  grands  encore ,  ils  fe  flattoient  de  la  voir 
bientôt  fuccomber  fous  leurs  efforts  redoublés, 
Eugène  8c  Marlborough  les  entretenoient  dans 
cette  opinion. 
1  icac  dcîa  Le iii*  confiance  ne  paroifToit  pas  fans  fonde- 
France,  ôcfî-ment.  'Vous  en  jugerez  par  le  tableau  que  M» 
Lôuhd'après  ^e  Torci  fait  de  ietat  où  la  France  fe  trou  voit 
M.deTorci.  alors.  »  Il  èft  vrai,  dit- il,,  quelle  étoit  affligée 
>i  de  pluiieurs  maux.  La  famine  imminente  fe 
s>  joignoit  à  ceux  de  la  guerre  :  le  froid  excef- 
a>  iif,  fuccédant  fubitement  au  dégel  au  com- 
33  mencement  du  mois  de  janvier,  avoir  fais 
s?  périr  les  grains  femés.  Le  printemps  paroif- 
s>  foit  fans  laiiTer  voir  aucune  apparence  des 
3>  productions  des  biens  de  la  terre.  On  ne  pré- 
•w  voyoit  que  malheur  de  tous  côtés.  Les  dif- 
53  cours  étoient  'aiifïi  trilles  que  les  fujets  de  rai- 
»  fonnement.  On  enchériiïbit  encore  fur  le 
2>  mauvais  état  du  royaume  ;  &  ce  que  chacun 
î>  en  difoir,  vrai  ou  faux,  paiToit  dans  les  pays 
s>  étrangers.  Il  eit  certain  qu'une  guerre  foute- 
ti  nue  pendant  huit  ans  contre  la  plus  grande 
v  partie  des  puifTances  de  l'Europe,  avoit  ex- 
»  trêmement  arfoibli  les  provinces.  Les  non- 
»  velles  que  les  étrangers  en  recevoient ,  per- 
è>  fuadoient  fans  peine  qu'elles  éioient  épuifées 
s?  d'hommes  & -d'argent.  Chaque  jour  les  ref- 
sî  fources  &  le  crédi:  po&r  trouver  de  nouveaux 
i3  fonds  péiiffoient  :  les  armées  du  roi ,  autre- 
«?  fois  vi&oiieuies  %  avoient  été  forcées  ?  après 
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»  des  batailles  fanglantes  ,  d'abandonner  les 
>?  pays  où  elles  étoient  entrées  comme  triom- 
»  priantes. 

35  L'Allemagne ,  les  Pays-Bas ,  le  Piémont 
s*  a  voient  été  le  théâtre  de  leurs  défaflres.  Les  en- 
si  nemis  du  roi, accoutumes  à  rendre  les  places 
s>  affiégées,prefqu^uflnôtque  le  (iege  en  étoië 
»  formé ,  s 'étoient  rendus  maîtres  à  leur  tour 
»  des  places  de  la  domination  de-fa  majefté.  Ils 
»  menaçoient  de  pénétrer  dans  le  cœur  de  la 
«  France.  Elle  n  étoit  pas  en  état  de  regarder 
»  comme  vaines  des  menaces  nouvelles j  Se  (î 
s>  peu  vraifemblables  lorfque  la  guerre  avoir; 
»  commencé.  Le  roi  donnoit  alors  fes  ordres 
3*  fur  les  bords  du  Danube,  duTage  &  du  Po, 
s>  On  n'auroit  pas  cru  qu'après  quelques  an- 
»  nées  il  eut  été  réduit  à  défendre  l'intérieur  de 
«  fon  royaume  ,  même  obligé  d'examiner  s'il 
a*  pourroit  demeurer  en  fureté  dans  le  lieu  de 
*»  fon  féjour  ordinaire. 

>5  Quoique  le  courage  des  troupes  eût  été 
j»  éprouvé  en  toutes  occauons ,  même  les  plus 
»  malheureufes  ,  on  doutoit  il  elles  réiîfte- 
»  roient  au  défaut  de  payement  .&  de  fubfiH 
i\  tance. 

»  La  feule  reflTource  étoit  dbnc  celle  de  îa 
?>  paix  defïrée  &  demandée,,  comme  le  ialus 
n  durovaume.  Mais  ce  defir  ardent  j  fondé  fus 
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»  une  nécefîîté  évidente  ,  augmentoit  Paliéna- 
»  tion  des  ennemis  ,  Se  foiirnifloit  à  leur  haii 
»  autant  de  raifens  nouvelles  de  frapper  ôc 
»  d'accabler  la  France  ,  en  continuant  un© 
»  guerre  qu'elle  ne  pouvoit  plus  foutenir.  C'é- 
s>  toit  la  fource  de  tant  de  prétentions ,  quall- 
s?  fiées  de  préliminaires  néceiTaires,  des  varia- 
is tions  des  négociateurs  hollandois  fouv-iis  à 
»  leurs  alliés  ,  des  demandes  nouvelles  qu'ils 
»>  a  voient  faites  à  chaque  conférence ,  du  défa- 
»  veu  fait  de  leur  part  dans  les  dernières ,  des 
»  mêmes  points  dont  ils  étoient  convenus  dans 
â>  les  précédentes. 

j>  Le  cours  d'un  règne  heureux  n'avoit  été 
»  travérfé,  pendant  une  longue  fuite  d'années, 
»  d'aucun  revers  de  fortune.  Le  toi  reifentic 
»  d'autant  plus  vivement  les  calamités  ,  qu'il 
»  ne  les  avoir  pas  éprouvées  depuis  qu'il  gou- 
s>  vernoit  lui-même  un  royaume  floriflant. 
5?  C'ctoit  un  terrible  fit  jet  d'humiliation  pour  un 
s>  monarque  accoutumé  à  vaincre,  loué  fur  fes 
»  victoires,  fes  triomphes,  fa  modération,  lorf- 
*>  qu'il  donnoit  la  paix,  Se  qu'il  en  pceferivoit 
3>  les  loix  j  de  fe  voir  alors  obligé  à  la  deman- 
»  der  à  Ççs  ennemis  j  leur  offrir  inutilement  pour 
»  l'obtenir,  la  reititution  d'une  partie  de  (es  con- 
3»  quêtes ,  celle  de  la  monarchie  d'Efpagne,  l'a- 
s>  bandon  de  fes  alliés  ;  &  forcé  de  s'adreiïer 
»  pour  faire  accepter  de  telles  offres,  à  cette 
»  même  république,  dont  il  a  voit  conquis  les 
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t>  principales  provinces  en  l'année   1672,  & 

»  rejeté  les  fournirions,  lorfqu  elle  le fupplioic 

s?  de  lui  accorder  la  paix  à  telles  conditions 

as  qu'il  lui  pkiroit  de  dicter. 

jî  Le  roi  foutenoit  vin  changement  fi  fen(î- 
55  ble  avec  la  fermeté  d'un  héros,  Se  la  foumif- 
?>  fion  parfaite  d'un  chrétien  aux  ordres  de  la 
»  providence  ,  moins  touché  de  fes  peines  in- 
j>  cérieures 3  que  de  la  foufFrance  de  (es  peuples , 
»  toujours  occupé  des  moyens  de  la  foulager&: 
«  de  terminer  la  guerre.  A  peine  appercevoit- 
»  on  qu'il  Te  fît  quelques  violences  pour  ca- 
»î  cher  au  public  fes  fentiments.  Ils  croient  eti 
a  effet  (i  peu  connus ,  que  c'étoit  alors  une  opi- 
»  nion  alTêz  commune  ,  que  plus  fenfible  à  fa 
3>  gloire  qu'aux  maux  de  Ion  royaume,  il  pré- 
»  féroit  au  bien  de  la  paix  la  confervation  de 
3>  quelques  places  qu'il  avoit  conquifes  en  per- 
33  fonne  j  que  s'il  pouvoit  fe  réfoudre  à  les  cg- 
33  der ,  il  auroit  la  paix ,  Ôc  qu'elle  dépendoit  du 
«  facrihee  de  ces  mêmes  places. 

»  Quelques-uns  de  ceux  qui  approchoient 
3>  le  plus  près  de  fa  majefté,  n'étoient  pas 
33  exemprs  de  former  ces  foupçons  injuftes.  Ils 
33  fe  gtiiferent  même  dans  fon  confeil 

Plus  la  paix  s'éloignait ,  plus  on  fentoit  le 
befoin  de  l'obtenir  _,  à  quelque  prix  que  ce  fût. 
Le  duc  deBeauvilHeis,  chef  du  confeil  des  a* 

G  4 


4®  M  l,|  t  ©in  i 

nancesj  &  le  chancelier  Pontchartrain ,  em?~ 
ployèrent  les  plus  fortes  raifons  pour  repréfenr 
ter  combien  elle  était  néceifaire  j  à  quelle  ex-i. 
trêmité.  le  roi  8t  le  royaume  fe  trouveroienr 
réduits ,  fi  malheureufement  on  laillbit  échap-. 
per  loccaiion  de  la  conclure  ;  cV  quelles  feroient 
les  fuites  funefles  d'une  guerre  qu'il  n'étoit  plus, 
poffible  de  foutenir.  Ils  s'adrelTèrent  enfuite  au 
miniftre  de  la  guerre  Se  à  celui  des  finances,  les 
preflant  de  dire  à  fa  majeité ,  en  miniftres  fk 
çléles  j  s'ils  croyoient ,  connoiiTant  particulière- 
ment l'état  des  troupes  $c  des  finances ,  qu'il  lui. 
fut  poffible  de  foutenir  les  dépenfes,  &:  prudent 
des'expofer  aux  hafards  de  la  campagne.  Ils  pa^ 
roiflbientdonc  croire  qu'on  ne  vouloir  pas  finces 
rement  la  paix  j  ce  foupçon  ,  qui  retombok 
fur  Louis,  XIV  y  étoit-  cruel  pour  ce  monar-*, 
que. 

j?  Une  feene  Ci  trifte,  ajoute  M.  de  Torci5 
a?  A' ro.it  difficile  à;  décrire  j  quand  même  il  fe- 
»?  roit  permis  de  révéler  le  fecret  de  ce  qu'elle 
a?  eut  de  plus  touchant. 

»  Le  roi  éprouva  pour  lors  que  l'état  d'un. 
*?  monar«^e,  maître  abfolu  d'un  grand  royau- 
2?  me,  n'étoit  pas  toujours  l'état  le  plus  heureux 
3>  &  le  plus  à  fouhaiter.  11  fentitque  s'il  étoit 
a?  au-deiTus  des  autres  hommes ,  il  étoit  aufll; 
*?,  expofé  à  de  plus  grands  revers  y  que  plus  on 
$  eft  élevé 3  plus L  l'infortune  eft  fenfible  j.&  qu§ 
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p  c'eft  pour  un  prince  un  fnjet  de  douleur  aufïî 
«  vff  que  légitime  de  le  voir  attaqué  de  tous 
x>  côtés  ,  fans  avoir  les  moyens  ni  de  foutenir 
»  la  guerre  ni  de  faire  la  paix. 

J'ai  voulu,  Monfeigneur,  vous  rapporter  c@ 
long  paiTage  de  M.  de  Tcrci ,  parce  que  la  pein- 
ture que  ce  miniftre  fait  de  la  fituation  de  voire 
ayeui,  eft.  une  leçon  qui  vaut  beaucoup  mieux 
que  toutes  celles  que  je  pourrais  vous  donner 
moi-même.  Rappellez-vous  actuellement  tout 
le  règne  de  Louis  XIV.  Confidérez  d'un  côté 
le  faite  avec  lequel  il  donnoit  des  loix  à  l'Eu- 
rope ,  &  de  l'autre  Phéroïfme  qu'il  montre  dans 
fes.  ad  ver  fi  tes.  Jugez  en  conféquenec  de  la  vraie, 
gloire  \  &  dites  quel  eft  le  temps  où  ce  mo* 
narque  vous  paroît  avoir  été  le  plus  grand.  Je 
nie  flatte  que  vous  n'en  jugerez  pas  comme  la 
vulgaire. 

Il  fut  arrêté  de  faire  de  nouveaux  facrifices,  L~  uis  {Jt^ 
d'abandonner  encore  plusieurs  places  à  la  repu-  fond  à  faké 
blique  de  Hollande,  de  fe  contenter  du  royaume  <?c  jumeau* 

1     Tvr      1         r  1       c»-    -3  1       1/1  fiuciifaces. 

qe  JNapJes  ians  la  oicile  pour  le  dédommage- 
ment de  Philippe  V  9  de  remettre  aux  confé- 
rences pour  la  paix  les  intérêts  des  électeurs  de 
Cologne  &  de  Bavière .,  Se  de  confentir  que 
le  prétendant  >  à  qui  le  roi  avoit  donné  un 
afyle»  fortît  de  France.  Tels  font  les  ordres, 
qu'on  fe  propofoit  d'envoyer  au  préiidenp 
Rouillé, 


4i  Hn  tôui 

Mais  il  reftoit  peu  de  temps  pour  conclure, 
pamcipaîmii  Les  conférences  duroient  depuis  deux  mois  : 
pour  là  Haye.  on  ^to*c  *  *a  ^n  d'avril  >  &  l'ouverture  de  la 
campagne  n'étoit  retardée  que  par  le  dérange- 
ment de  la  faifon.  Afin  de  preiTer  la  négocia- 
tion, il  eût  été,  à  fouhaiter  d'employer  un  né- 
gociateur s  qui  étant  inftruit  plus  particulière- 
ment d§  l'état  des  chofes  ,  put  prendre  fur  lui 
de  pafTer  fes  pouvoirs  j  s'il  ttouvoitle  moment 
heureux  ,  mais  inefpéié  ,  de  conclure.  Le  mar- 
quis de  Torci ,  minittre  des  affaires  étrangè- 
res ,  s'offrit  au  roi  3  ôc  partir,  pour  la  Haye  le 
i  mai ,  chargé  d'exécuter  les  ordres  qui  avoient 
d'abord  été  expédiés  pour  le  préiident  Rouillé. 

■-1   '  "■;"•*"*        Ce  voyaee  donna  lieu  à  bien  des  difcours. 

le  roi  vou-  ^       ,  *   ■  i      •  ;  r- 

lok  prouvée  à  Vduelques-  uns  le  jugeoient  auiii  contraire  au 
l'Europe  &  à  fervjce  qa^  ]a  gloire  du  roi ,  penfant  qu'il  ne 
bienildefîroit  convenoit  pas  que  ion  principal  miniitre  allât 
Upaix!"ent    demander  en  fuppliant  la  paix  à  fes  ennemis. 
Mais  plus  cette  démarche  paroitToit  extraordi- 
naire ,  plus  eLe  prouvoit  les  vrais  fentiments 
de  Louis  XIV  y  &  il  importoit  de  faire  con- 
noître  à   l'Europe  &  à  la  France  même  les 
difpoiîtions  Giiceres  où  il  étoit  de  tout  facri- 
fier  à  la  paix.   C'étoit  un  ûqs  objets   que  fe 
propofoit  le  marquis  de  Torci.  Il  efpéroit  en- 
core de  pénétrer  les  deifeins  des  ennemis ,  &C 
peut  -  être  de  les  engager  à  les  révéler  eux- 
mêmes. 


' 
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Torci  négocia  directement  avec  Heinfius 


Torci  a  des 

en  préfence  de  Buys  ôc  de  vv  anderduflen  ,  qui  conférences 
furent  admis  aux  conférences.  Mais  le  penfion-  ^^wia! 
naire  ne  fe  montra  pas  moins  difficile  avec  lui,  non  fouffre 

il  j  /  t      il  :■*.-£■'  1  'de    nouvelles 

que  les  deux  députes  1  avoient  cte  avec  le  pre-  difficultés, 
iident  Rouillé.  Il  étaloit  d'un  coté  les  forces 
des  confédérés  ,  il  repréfentoit)  de  Pautte  l'état 
de  foibleiïe  ou  la  France  étoit  réduire.  Dès- 
lors  il  ne  doutoit  plus  des  fuccès  de  la  campa- 
gne prochaine  >  pour  laquelle  tous  les  prépa- 
ratifs étoient  faits.  Il  difoit  que  la  confiance 
des  Hollandois  étoit  fi  grande  ,  que  plusieurs 
murmuraient  des  conditions  dont  les  députés 
s'étaient  expliqués  avec  le  président  Rouillé  j 
&  il  en  concluoit  que  dans  des  conjonctures 
auili  favorables,  il  n croit  pas  naturel  de  penfer 
à  fe  relâcher.  Ainfi  ,  quoique  Buys  &  Wandcr- 
duffen  euifent  promis  que  la  république  em- 
ploieroit  fes  bons  offices  pour  cenfetver  le 
royaume  de  Naples  &  de  Sicile  a  Philippe  V, 
il  déclara  qu'il  ne  fe  ferait  aucun  démembre- 
ment de  la  monarchie  d'Efpagne  j  que  la  ré- 
publique s'y  croie -engagée  par  des  traités  faits 
avec  fes  alliés  j  Se  qu'elle  ne  pouvoir  propofer 
de  priver  la  maifon  d'Autriche  d'une  partie  de 
cette  monarchie,  parce  qu'elle  ne  voulait  pas 
manquer  à  fes  engagements.  Il  ne  s'en  renoit 
pas  là.  Il  s'agiifoit  encore  de  fatisfaire  l'An- 
gleterre, l'empereur  _,  l'empire  &  le  duc  de 
Savoie.  Sous  prétexte  d'oppofer  de  tous  cotés 
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des  barrières  à  l'ambition  de  la  France,  on  eue 
voulu  lui  enlever  routes  fes  provinces  frontiè- 
res ,  ôc  l'ouvrir  de  rous  côtés  à  l'ennemi.  On 
affe&oit  de  la  craindre  j  pour  former  des  pré- 
tentions y  ôc  il  fembloit  que  toutes  les  puiiTan- 
ces  voifines  voulurent  faifir  l'occafion  de  s'en- 
richir a  Ces  dépens.  Enfin  fi  le  penfionnaire  s'oc* 
cupoit  vivement  des  intérêts  des  alliés,  il  ne- 
négligeoit  pas  ceux  de  la  république.  Bien 
loin  de  fe  borner  aux  places  que  les  députés 
a  voient  demandées  pour  la  barrière  ,  il  difoir* 
fans  diflimulation,  qu'il  falloit  profiter  des  cir- 
conftances ,  qui  permettoient  d'en  obtenir  eiH 
ço.re  de  nouvelles. 

rn — T7~r        Cependant  la  négociation  laneuifloit.    Le 

Al  arrivée  de       .  ~  ,      .      "    .     ,  .     °  ,    . 

Mariborough  prince  raigene  etoit  arrive  :  mais  on  attendons 
ks  conféren- encore  m^or(J  Mariborough  ,  qui  éteit  à  Lon- 

ces    recom-      .  »       i  i  .>>       •  1  ' 

mencenr.  ares  ,  <x  dont  le- retour  n  etoit  retarde  que  par 
les  vents.  Torci  avoit  ordre  de  lui  offrir  jufqu  a 
quatre  millions  ,  fi  la  France  obtenoit  la  paix 
à  des  conditions  moins  dures.  11  arriva  le  i  S 
mai.  Les  conférences  recommencèrent  :  elles 
devinrent  fréquentes  :  mais  Torci  &  Rouillé 
connurent  bientôt  qu'elles  n'auroient  aucun 
fucecs.  Mariborough  avoit  befoin  de  la  guerre  3 
pour  fe  maintenir  contre  les  brigues  que  fes 
ennemis  tramoient  à  Londres  ;  &  elle  et  oit 
pour  lui  iïn  fond  de  richeffes  bien  fupérieur  aux 
offres  de  Louis  XIV* 
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En  efFer  on  avoit  fatisfait  l'Angleterre  <k  Louis  fatis. 
ïa  Hollande  fur  toutes  leurs  demandes  ;  Se  le  &'*  l'Angle- 
roi  fe  déridant  de  tout  dédommagement  pour  Hoiîande  fut 
fon  petit  fAs ,  abandonnoit  abrolument   toutes  t1out«  ,leurs 

à  ■        î     i  i  •       prr  \  i  demandes;  fie 

ies  parties  de  la  monarchie  d  fcipagne  a  la  mai-  renonça  pouc 
fon  d'Autriche.  Il  fembloit  donc  que  les  An-^P"^1^ 

.......         ,         .  f  ,.  touce  lama» 

;glois  &  les  Hollandais  n  a  voient  plus  qu  a  ter-  naichk  d'£fe 
miner  une  guerre  dont  ils  portoient  prefque  Pasrt** 
tout  le  poids.  Mais  parce  qu'ils  ne  vouloient 
pas  la  paix,  ils  trouvojent  toujours  dans  les 
prétentions  de  leurs  alliés  dçs  prétextes  pour 
l'éloigner.  Ils  demandèrent  que  la  France  ref- 
tituât  toute  l'Alface  à  l'Empire ,  &  quelle 
abandonnât  au  duc  de  Savoie  toutes  les  places 
qu'il  avoit  conquifes  en  Dauphiué ,  &  d'autres 
encore- 

Quand  le  roi  auroit  cédé  fur  ces  articles,  il  n  offre  de  f* 
n'auroit  pas  obtenu  la  paix.  L'Efpagne  fuffifoit tir8r  *«  tt0** 

jr      i  r      r-  a  S  11  Î*£T       1     '        pesqd'll  ayo« 

seule  pour  taire  naître  de  nouvelles  ditlicultes.  données  à 
Ou  demanda  quelle  fureté  Louis  XIV  donne- 15hi%eV» 
roit  de  la  celîion  entière  de  cette  monarchie. 
Torci  êc  Rouillé  répondirent  que  le  roi  rappel- 
leroit  les  troupes  qu'il  avoit  données  à  fon  petit- 
fils  ,  &  que  cette  fureté  étoit  fuffifantè  }  parce 
"que  Philippe  V  5  privé  des  fecours  de  la  France  3 
feroit  hors  d'eu:  de  fe  foutenir  contre  les  for- 
ces des  confédérés. 

On  repliquoit  que  le  rappel  des  croupes  ôa  v;uVq^3 
fcn^oifes  ne  iuîiifoit  pas  j  6c  qu'il  fklioit  une  fais  garant 
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0.  aftiirance  polîtive  que  la  monarchie  d'Efpagne 
narchie  fera  feroit  livrée  toute  entière  à  la  maifon  d'Autri* 

dans      deux       \  5  \      r  1 

mois   livrée  cne  *  parce  qu  autrement  la  rrance  jonitoit  de 
toute  entière  la  paix,  pendant  que  les  autres  puilîances   fe- 

a  la    malien       . l  t  i«     /         i  •  i  w 

^'Autriche,    roient  obligées  de  continuer  la  guerre  pour  ae- 
polleder  Philippe  V. 

On  n*ofoit  pas  encore  propofer  à  Louis  XIV 
de  déclarer  la  guerre  à  fon  petit-fils,  condition 
odieufe  qu'on  infirma  bientôt  après.  Mais  on 
exigeait  qu'il  fut  garant  de  la  ceiîion  de  toute 
FEfpagne. 

©n  veut  qu'il  C'étoit  lui  demander  plus  qu'il  ne  pouvoir 
«loanedesp^a-  exécuter.  Car  dès  qu'il  ne  s'agitloir  pas  d'armer 
ce*e*  otage.  contre  Philippe  y  ^  qUe  pouvoir  il  faire  de  plus 
que  dé  ne  pas  armer  pour  lui  ?  Cependant  on 
s'opiniâtroit  à  vouloir  fa  garantie.  Pour  en 
être  allure  ,  les  Hollandois  demandoient  qu'il 
leur  donnâc  plulieurs  places  en  otage  ,  de  qu'il, 
leur  remît  en  même  temps  toutes  celles  dont 
ils  vouloient  former  leur  barrière.  Ce  n'eft  qu'à 
ces  conditions  qu'ils  lui  offraient  un  armiihee 
de  deux  mois  ,  pendant  lequel  il  ferait  tenu 
d'engager  Philippe  V  à  defeendre  du  trône. 
S'il  n'y  réuilitloit  pas  ^  la  guerre  contre  la 
France  recommençoit  aufli-tot ,  cV  les  ennemis 
reprenoient  les  atmes  avec  tous  les  avantages 
des  places  qui  leur  auraient  été  remifes.  Ces 
proportions  étoientfi  extraordinaires,  qu'il  eût 
été  beaucoup  plus  raifonnaWle  de  fe  réfuter  à 
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toutes  les  conférences ,  &  de  déclarer  qu'on  ne 
vouloir  pas  la  paix. 

Comme  tour  le  temps  des  conférences  fe  - — : *-: 

r  .  ..  r  nu  't     i  Torci  remet  à 

conlumoit  en  dupures  ,  ou  i  on  repetoit  con*  Hemfîus  a» 
tinuellement  les  mêmes  chofes,  fans  jamais  éctit .  co£c*" 
conclure  j  les  négociateurs  trançois  penierent  du  roi. 
qu'en  mettant  par  écrir  les  articles  compris 
fous  le  ritre  de  préliminaires,  ils  pourraient 
fixer  l'état  de  la  question,  &  forcer  les  enne- 
mis  a  répondre  d  une  manière  plus  prcciîe. 
Us  fe  flatroient  au  moins  d'en  retirer  un  au- 
tre avantage  j  &  ce  fut  aufîi  le  feul  qu'ils 
retirèrent  :  c'étoit  de  faire  connoître  au  public 
les  offres  du  roi  6c  les  réponfes  qu'on  y  au- 
roit  faites.  Car  alors  les  fraucois  feroienc 
bien  convaincus  qu'il  vouloit  iîncérement  la 
paix  _,  &  les  Hoîlandois  pourroienr  s'epperce- 
voir  que  les  intérêts  de  la  république  étoienc 
facrifiés  a  l'ambition  de  leurs  alliés. 

Le  mémoire  des  négociateurs  françois  re-  "  Hrf-ifiusy 
nouvella  les  difputes  :  on  fe  répéta ,  &  on  ^pond. 
ne  conclut  point.  Alors  la  feule  utilité  que 
Torci  pouvoir  retirer  de  fon  voyage ,  étoit  de 
favoir  à  quelles  conditions  précifes  les  ennemis 
accorde roient  la  paix,  ôc  d'avoir  de  leur  main  un 
écrit  qui  dévoilât  leurs  defleins  &:  leurs  procé- 
dés. C'eft  l'objet  qu'il  s'éroit  propofé  dès  le 
commencement  de  la  négociation.  Il  demanda 
donc  que ,  puifqu'il  avoic  remis  un  projet  de* 
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offres  du  roi ,  Us  lui  communiquaient  a  lent 
tour  un  projet  de  leurs  demandes.  Le  pera- 
fionnaire  accepta  la  proportion-  fc  de  conceré 
avec  Eugène  j  Marlborough  &  Sinzendorrf, 
îniniftre  de  l'empereur  à  la  Haye ,  il  écrivit 
un  plan  général  d'articles  préliminaires. 

^r~r ;        Ce  plan  conforme  à  tontes  les  prétentions 

Il  elt  prouve  .         *  .  ■         '  r  i       •  '  r    '  »   i 

<3u'on  mec  la  que  les  ennemis  avoient  rormees  juiqu  alors  au- 
condhfon^3  ro*c  rem^s  entre  leurs  mains  les  principales  pla- 
qui  ne  foncées  de  la  frontière  de  Flandre;  Ôc  ils  auroient 
v©ir  àeLouù". recommencé  la  guerre  deux  mois  après,  fi  dans 
ce  terme  le  roi  d'Efpagne  n'eût  pas  renoncé  au 
trône.     C'étoit  mettre  la  paix  à  des  conditions 
qui  n'étoient  pas  au  pouvoir  de  Louis  XIV,  ôc 
que  par  conféquentil  nepouvoit  pas  promettre. 
Il  ne  reftoit  plus  au  marquis  de  Torci  qu'a  re- 
venir en  France.  Il  partit  de  la  Haye  le  18  mah 
Le  roi,  après  avoir  entendu  le  compte  qu'il  lui 
rendit  de  fon  voyage,  rejeta  le  projet  du  pen- 
sionnaire :  il  rappella  le  préiident  Rouillé ,  ôc 
là  négociation  iinit. 

*rrr^ On  fe  plaignit  en  Angleterre  Se  en  Hoilan-^ 

L  Angleterre    .       .  r       &  o  .-.-,. 

&iaHoi:andEde  des  chers  de  la  confédération  qui  lailioienE 
fe  plaignent  échapper  la  paix  >  iorfque  l'une  ôc  l'autre  de  ces 

qu  on  laitfe  e*  il  r  *  1 

£happei   la  deux  puiflances  obtenoient  tout  ce  qu  elles  pou- 

^ajx*  voient  délirer.  Les  ennemis  petfonne.ls  de  Mark 

borough  furent  profiter,  à  fon  défavantage,  de 

fa  complaisance  a  préférer  les  intérêts  de  lem- 

pereur  au   bien  de  fa  patrie  j  ôc    l'cmpereut 
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même  ne  fut  pas  fatisfait.  On  avoir ,  félon 
lui ,  donne  trop  peu  d'attention  à  la  barrière 
de  l'empire. 

Ces  plaintes,  qui  femoient  la  diviiion  par-  "LesFran  0£ 
miles  confédérés,  font  un  des  fruits   que  la  font  prêts  à 
France  retira  de  la' négociation  de  la  Haye.  Elfe™r&u"rak 
en  recueillit  un  autre,  lorfque,  d'après  les  con-1*   roi  <*ani 
feils  deTorcij  Louis  XI V  écrivit  aux  gouver- c"  e  gUMrtA 
neurs  des  provinces  >  pour  informer  fes  fujers 
dss  facilités  qu'il  avoir  apportées  à  la  paix  ,  Se 
de  l'oppo/ïtion  opiniâtre  de  fes  ennemis.  Les 
raifons  étoient bonnes.  Expofees  avec  fimplicité, 
elles  étoient  accompagnées  des  fenriments  d'un 
père  pour  fes  peuples  ,  &  de  la  confiance  d'un 
fouverain  en  leur  zèle.  Elles  produisent  l'effet 
qu'on  en  devoir  attendre.  Les  François  indi- 
gnés en  fenrirent  moins  le  f  «rdeau  de  la  guerre  ; 
&   prêts  à  facriiier  leurs  biens  &  leur  vie,  ils 
ne  longèrent  qu'a  la  gloire  du   roi  ôc  de   la 
nation. 

Les  ennemis  avoienr  pris  Tournai.  Ils  mar-"""^-: — rr 

i       •  r  i  1  },r  n       ^      ^  r       ^  Us  foat  de* 

choienr,  ions  les  ordres  d  Eugène  Se  oe  Mari- faits  à  Maï- 
borouçh,  pour  faire  le  fieçe  de  Mons,  ôc  leïl3^^1* 
maréchal   de  Villars   avançoit  au  fecours   de  coûte     cher 
.cette  place.  La  ba. aille  fe  livra  près  du  village^*     cnn®' 
de  Malplaquer.    Elle  fut  la  plus  longue  ôc  la      *7°s 
plus  meurtrière    de  cette    guerre.    Les  Fran- 
çois ,    qui  avoient    manqué   de  pain  un  jour 
entier,   jetterent  celui  qu'on  venoit  de  leur 
Zïwb.  xr%  D 
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donner  pour  courir  au  combat.  Ils  perdirent 
le  champ  de  bataille  où  ils  laifferent  environ 
dix  mille  hommes  :  mais  la  victoire  en  coûta , 
dit- on ,  près  de  trente  mille  aux  ennemis.  L'in- 
fanterie des  Hollandois  fut  prefque  ruinée  j  Se 
la  prife  de  Mons,  qui  fut  la  fuite  de  cette 
journée  ,  ne  les  dédommagea  pas  de  leurs 
pertes. 

Le  maréchal  de  Villars  fut  blefTé  pendant 
fa&ion,  lorfqu'il  palToit  de  l'aile  gauche  au 
centre  qui  plioit.  Cet  accident  ne  permit  pas 
au  centre  de  fe  rétablir.  Il  fallut  penfer  à  la 
retraite.  Le  maréchal  de  Boufïlers  la  fit  en  bon 
©rdre;  ôc  l'armée  fe  retira  vers  le  Quefnoi, 
emportant  âes  étendards  &  des  drapeaux  pris 
fur  l'ennemi.  Les  François  j  qui  étoient  plus 
foibles  avant  la  bataille,  fe  trouvoicnt  alors 
fupérieurs  en  forces  :  on  ne  fait  pas  pourquoi 
ils  ne  tentèrent  pas  une  féconde  fois  d'empê- 
cher le  fiege  de  Mons. 

Du  côté  de  la  Savoie  &  du  coté  du  Rhin, 
Ils  eurent  toujours  l'avantage.  Mais  les  événe- 
ments étoient  bien  plus  décififs^  en  Flandre. 
Ceft  là  que  les  ennemis  faifoient  tomber  tous 
leurs  efforts  \  &  ils  pou  voient  s'ouvrir  un 
shemin  jufqu'à  la  capitale.  La  journée  de  Mal- 
plaquet  fit  faire  de  nouvelle*  démarches  pour 
®htmk  la  pake    , 


Quelque  dures  que  fuffent  les  conditions 

x.        1  t.  .  Louis  le  loir 

contenues  dans  les    préliminaires    dreiics    par  met  à  tomes 
Hein/lus,  le  roi  ôédm^ïlAO^p^wk^^^^l 
tes  celles  dont  l'exécution  dépendoit  de  lui  :  pofi* ,  «c  de- 
c'eft-a-dire ,  qu'il  offrit  d'abandonner   tou tes  ™ntdc  ^ 
les  places  qu'on  avoir  demandées  t  foit  pour  ôta-  trouve  quel* 
ges,foit  pour  barrières  aux  Provinces-Unies ^«rTia ga" 
a  l'empire,  au  duc  de  Savoie  ;  de  rafer  depuis  rauti«  <lu>?n 
Baie  jufqu'à   Philisbourg  toutes    celles  qu'on CX,,£C  e  *M 
vouloit  bien  lui  laiifer  -,  tk  de   fatisfaire  les 
Anglois  qui  demandoienc  que  le  port  de  Dun- 
kerque  fût  comblé,  OC  qu'on  en  rafât  les  for- 
tifications. Cependant  deux  articles  fouffroient 
encore  de  grandes  difficultés  :  le  quatrième  , 
par  lequel  Louis  XIV  devoit  promettre  que 
ion  petit-fils  abandenneroit  tonte  la  monarchie 
d'Efpagne  dans  deux  moisj   Ôc  le  trente-fept- 
tieme,  qui,  faifant  dépendre  la  paix  de  l'exé- 
cution du  quatrième,   déclaroit  que,   fi  après 
ce  même  efpace  de  temps  Philippe  V  confer- 
voit  encore  quelques  parties  de  la  monarchie 
d'Efpagne,  on  reprendroit  les  armes  contre 
la  France,  dont  les  places   frontières  auroienc 
cté  rafées,  ou  livrées  aux  ennemis.  Le  roi, 
accordant  tout  a  l'exception  de  ces  deux  arti- 
cles ,    fe  bornait   1  demander  qu'on   trouvât 
quelque  tempérament 3  pour  applanir  les  obfta- 
clés  qu'ils  faifoient  à  la  paix.  On  confentit  I 
négocier.  Le  maréchal  d'Huxelles  &  l'abbé  de 
Polignac*  nommés  plénipotentiaires,  arrive* 
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rent  à  Moërdik  le  9  mai  1.7 10.  Ils  eurent 
auilitôt  une  conférence  avec  Buys  &  Wander- 
duiTèn  ,  qu'on  leur  avoit  députés,  &  qui  les 
attendoient  fur  un  yacht  à  peu  de  diftanee.  Le 
lendemain  ils  allèrent  à  Gertuùdenberg  ,  lieu 
que  les  confédérés  avoienc  choifi  peur  conti- 
nuer la  négociation. 


fhihppevne        Louis  XIV  avoit  retire  dEfpagne  routes 

rdtuyoic  plus  /.  r       i  '     j      1  •      i    t        • 

de  recours  de  les  troupes .,  periuade,  dit  le  marquis  de  1  orci, 
fe  Fdéf-nd  f  ^ae  ce**Mt  ^e  fecourir  lé  roi  fon  petit  fils  ,  il 
avec  fes  feu*  pi'oùveroic  le  defîr  fincere  qu'il  avoit  de  facili- 
te» force*.      t2f  ja  ^ajx<    j|  fe    pgut  ^ae  ce  motif  fut  entre 

pour  quelque  chofe  dans  cette  démarche  :  mais 
il  eft  certain  que  la  France  avoir  befoin  pour 
elle- même  de  toutes  fes  forces.  Quoi  qu'il  en 
foit  j  Philippe  V  foutenoit  alors  la  guerre  avec 
tfes  feules  rroupes  contre  les  Ànglois  j  les  Hol- 
landais Se  les  Portugais  :  trois  puiffances ,  qui 
agiffôient  rarement  de  concert,  parce  que  les 
prétentions  qu'elles  formoient  routes  enfemble 
fur  l'Amérique ,  croient  pour  elles  autant  de 
femences  de  divifions.  Aulîi  l'accefîion  du  roi 
de  Ponugjal  à  la  grande  alliance,  en  1703  t 
n'avoir  pas  répondu  aux  grandes  efpérances  des  ; 
confédérés.  Ils  avoient  particulièrement  compté 
fur  les  troupes  portugaifes  pour  la  guerre  d'Ef- 
pagne  ,  &:  elles  leur  avoienr  manqué  dans  les 
occalions  les  plus  eiïencielles. 

'%ovAr»iepctt     Philippe  V  voyant  que  fes  ennemis  n'étoient 
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pas  capables  de  réunir  leurs  forces  ,   &c  fâchant  j~- T 

i  t  .  i>  1  "e  concert  de 

quelesiujets  avoient  autant  d  attachement  pour  fa  ennemis , 
lui,  que  d'éloignement  pour  l'archiduc  ,  étoit  j^^a*^" 
déterminé  à  tout  rifquer.,  plutôt  que  d'aban-  fujcts,iUtoic 
donner  fa  couronne.  Il  l'avoit  déclare  plufieurs  pCas°  "é(jCr  fa 
fois,  il  le  déclaroit  encore  ;  ôc  c'eft  parce  que  coureur 
les  confédérés  croient  bien  instruits  de  la  fer- 
me réfolution  de  ce  prince ,  qu'ils  periiftoient 
a  demander,  comme  nécelTaire  à  la  paix,  une 
condition  qu'ils  étoient  furs  de  ne  pas  obtenir. 
Jls  n'aceeptoient-  d'entrer  en  négociation,  que 
parce  qu'ils   n'ofoient  refufer  aux   vœux  d^s 
peuples  le  de/ir  apparent  de  rendre  le  reposa 
l'Europe  j  &c  dans-  le  vrai  ils  vouloiênt  conti- 
nuer la  guerre  ,  parce  qu'ils  fe  flattoient  d'ac* 
câbler  la  France. 

Les  plénipotentiaires  avoient  demandé  par  - 


ordre  du  roi  d'être  admis  à  la  Haye,  afin  deon  ng  ContL 
pouvoir  conférer  avec  le  penfionnaire  &  Icsdé-  j'°jc  nue  de 
pûtes  de  l'état .,  aulîi  fou  vent  que  le  bien  des  avtc  les  pié= 
affaires  Ôc  l'avancement  de  la  négociation  cour-  niPoteiuiaj- 
roient  1  exiger.  Les  chers  de  la  confédération  qu'on  icnofc 
avoient  d'autres  vues  :   ils  ne  voulaient   que  ^r<L«<uiI 
retarder  la  cônclnfion.  C'eft  pourquoi  ils  avoient  denfaerg. 
fixé- le  lieu  des  conférences  loin  de  la  Haye , 
dans  une  petite  ville  fermée,  où  qui   que  ce 
foir  ne  pouvoir  entrer,  ensore  moins  parler  aux 
plénipotentiaires  ,  fans  que  l'état  en  eût  auflitôc 
avis.   Les  miniftres  de  France   étoient  donc 

D3 


5'4  Histoire 

~  comme  en  prifon  à  Geitruidenberg  :  îes  de* 
putes  n'y  venoient  que  de  loin  à  loin  :  or* 
laiiîoit  de  longs  intervalles  d'une  conférence  à: 
l'autre  :  ôç  fans  paroi tre  vouloir  rompre  la  né«* 
gociation,  y  on  la  faifoit  traîner  juiqaa.  l'oUr 
verture  de  la  campagne.. 

».-  —  *7         Lorfque  le  roi  s'étoit  plaint  qu'on  lui  eufe 

On ; demande-  •    r        >     j      •    •     j        r       r ••  "  ^         il         i 

qae  Louis  ar-  inhnue  de  joindre  les  forces  a  celles  des.  con- 
mecontufon  fédérés  pour  détrôner  fon  petit-fils,  le  prince* 
Eugène  &c  milord  Marlborough  défavouerent^ 
cette  propoiltion ,  comme  un  artifice  inventé» 
pour  abufet  le  public  >  Ôc  perfuader  que  les  en- 
nemis de  la  France  ne  vouloient  qu'éloignerr 
la  paix.  Cependant  des  îes  premières  confé- 
rences de  Gertruidenberg  ,.  cette  condition? 
odieufe  fut  propofée  comme  efFentieile  ;  &  on* 
aver;i(foit  même  qu'elle  ne  leveroit  pas  encore: 
toutes  les  difficultés.  Car  Bwys  déclara  que  lesj 
États-Généraux  fe  réferyoient  la  faculté  de  for- 
mer,  après  la  iîgnature  des  préliminaires  5  de- 
nouvelies,  demande  s,,  qu'il,  nomma  ultérieur 
tes.: 

EnVotc  fë  ré.  ^  mt  Ge  ^l'ëlles  contiendroient.  Il  eft  vrat 
f«ire  t  on  des  que  WanderduiTen  dit3  comme  en  fecret,  aux 
xttimtK* U  plénipotentiaires  qu'on  vouloir  comprendre  dans, 
qu'on n'expli.  ces.demandes ultérieures,  ValeneienneSj  Douai^ 
%.-\.-  CafiTel^  ôc  de  plus,  un  dédommagement  des, 
fois  que  les,  feges  de  Tournai  &  de  Mona 


Mojuni,  55 

avoient  caufés.  Mais  fe  conrenteroit-on  de  ces  " 
trois  places  ?  Et  quel  feroit  d'ailleurs  ce  dédom- 
magement dont  on  parloic  ?  Former  toujours 
de  nouvelles  prétentions,  après  avoir  obtenu 
ce  qu'on  avoir  demandé  ;  8c  fe  réferver  la  li- 
berté d'en  former  encore  fans  s'expliquer  fur  ce 
qu'on  demandera  j  c'êtoit  montrer  des  difpoii- 
tions  bien  contraires  à  la  paix  ,  à  labonne  foi  s, 
&  a  la  raifon  même:  car  il  étoit  abfurde d'exi- 
ger que  la  France  accordât,  par  les  prélimi- 
naires 3  des  demandes  ultérieures  qu'on  n'ex^ 
gliquoit  pas. 

Pour  fe  flatter  de  perfuader  à  Philippe  V  de  "~m     ""■ 

\  i  *'     i>rr  -i    f-  Si     •  Ou  offre  eia 

renoncera  la  couronne  d  Eipagnc.,  il  talloit au  dédommage, 
moins  avoir  un  dédommagement  à  lui  propo-  '"f1/^ slai® 
fer.  Après  bien  des  difficultés,  les  confédérés 
n'accordèrent  que  la  Sicile  ,  avec  la  condition 
barbare  que  Louis  XIV  fe  chargeroit  lui  feul 
de  contraindre  fon  petit-fils  4  fortir  d'Efpagne, 
de  gré  ou  de  force.  Encore  sVpi marrèrent- ils  à 
ne  pas  s'expliquer  nettement  fur  leurs  demandes .. 
ultérieures* 

Le  roij  pour  le  bien  de  la  paix ,  confentit  ■.——-— 
â-  confeiller  à  Philippe  V  de  fe  contenter  de  la  fcnt°^ stoc°cn* 
Sicile  ,  il  s'engagea  à  ne  lui  donnée  aucun  fe-  tswm  qu'°a 
cours  directement  ni  indirectement;  il  offrit 2e  Jnwr  «m! . 
même  de  contribuer  par  des  fubfides  a  la  guerre  "e  f,m  Peri** 
«nie  les  confédérés  auraient  à  lui  faire,,  &..i/s^' 
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leur  donner  jufqu'à  un  million  par  mois.  En 
un  mot,  il  accepta  toutes  les  conditions,  ex- 
cepté celle  de  faire  la  guerre  directement  à  fon 
petit-fils.  Alors  on  exigea  qu'il  la  f  ît  feul  &c  à 

. fes  dépens.  Notre  volonté 3  difoient  les  confé- 

^l(tS^êsf  efi  1ue  lc  roifc  char§*>  ou  de  perfuader 
p  lui  fcui  de  au  Toi  d'Efpagne,  pu  de  le  contraindre  lui  feul  & 
le  détrôner.  parJ}sJ}u[es  forces  _,  de  renoncer  à  toute  fa  mo- 
narchie. On  accorde  à  la  France  une  trêve  de  deux 
mois  pour  cette  opération }  &  après  r expiration, 
de  ce  terme  3  on  lui  fera  la  guerre  j  fi  elle  na  pas 
réuffi  dans  cette  entreprife. 

Autant  Louis  XIV  avoir  autrefois  di&é  des 


FUis  Louis  eft 


humiU,Upias  ^01X  avec  hauteur,  autant  alors  il  fe  voyoït  lui- 
H  trouve  de  milié.  Mais  la  politique  atroce  &:  déraisonnable 
de  (es  ennemis  le  fervoit,  parce  qu'elle  lui  fai- 
foit  trouver  des  reffources  dans  fon  courage  Se 
dans  l'indignation  des  François.  Il  ne  falloir 
qu'un  événement  pour  changer  la  face  des 
ckofes." 


■^ — 7^-7  Cependant  la  campagne  de  1710  fortifia  les 
tampagne  de  confédérés  dans  leurs  préventions  ,  oc  les  conhr- 
jyioparut  les  ma  dans  le  deifein  d'accabler  tont-.Ufait  la  France. 

lui  oter  routes  _.  .  •     -r»  /   i  a-        «    o  tt 

&  à  lui  &  à  Ils  prirent  Douai,  Bethune  .,  Aire  &  S  Venant. 

fonpedt.fils.  Philippe  V ,  après  avoir  perdu  la  bataille  de 
Saragoflè ,  fut  contraint  de  fe  retirer  en  Na- 
varre avec  les  débris  de  fon  armée  ;  &  l'ar- 
ehidttc ,  reconnu  à  Madrid  ëc  à  Tolède ,  ne  pa- 
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rat  pas  devoir  trouver  déformais  beaucoup 
d'obftaclcs  à  la  conquête  entière  de  la  monar- 
chie efpagnole. 

Tel  étoit  l'ctat  des  chofes  à  la  fin  du  mois 
d'août  1710:  l'Eipagne  échappoit  a  Philippe  V, 
Se  la  France  étoit  fans  efpérance  de  voir  finir 
une  guerre ,  qu'elle  ne  pouvoir  plus  foutenir. 
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CHAPITRE    III. 

De  la  campagne  de  Puhava  avec  J es 
fuites ,  ô  de  celle  du  Prutk. 


L 


-orsqu'en  i 706  tout  le  nord  demeuroic 
rt«nnéeobfer-  dans  le  fdence  à  la  vue  des  fuccès  de  ChailesXI^ 
xïr  aSafà*  *e  ml<^  n'étoit  pas  fans  inquiétude  des  deffeins 
quiécudc  que  formeroit  ce  jeune  conquérant.  Les  anv- 
baflfadeurs  de  preîque  tous  les  princes  de  la 
chrétienté  vinrent  lui  apporter  les  hommages 
de  toute  l'Europe  dans  Ton  campd'Ait-Ranftadr, 
près  de  Lutzen ,  lieu  mémorable  par  la  dernière 
vi&oire  &  par  la  mort  du  grand  Guftave.  Ils 
croyoient  voir  ce  capitaine  revivre  dans  Char- 
les XII 5  qui  répandant  déjà  la  conilernation 
en  Danemarck  ,  en  Saxe,  en  Pologne  5  en  Li- 
thuanie ,  en  Ruflie  >  pouvoir  pénétrer  dans  l'em- 
pire qui  lui  étoit  ouvert  \  de  ce  conquérant  leur 
paroiÔTou  pouvoir  changer  à  Ton  choix  1* 
face  de  l'Europe 3  au  midi  comme  au  nord.  Ainii. 
toutes  les  puiilances  le  ménageaient  à  l'envia 

■~7T L'empereur  Jofeph  fit  bien  voir  combien 
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il  fe  redoutok.  La  diète  de  Ratisbonne  ayant  j^rr — ~^ 
menacé  de  déclarer  le  toi  de  Suéde  ennemi  de  U  craint,  fe 
l'empire  ,  s'il  enrroit  en  Saxe,  Jofeph  fe  hâta  J£g£  lc£"E 
de  sexcufer  de  cette  démarche,  5c  lui  députa  touffe»  <fe« 
le  comte  de  Wratiflaw  pour  l'appaifer.  maa<U* 

Le  comte  de  Zobor ,  chambellan  de  Tem- 
pereur,  avoit  parle  avec  peu  de  refpect  du  roi 
de  Suéde,  &  fur- tout,  du  roi  Staniilas  qu'il 
çraitoit  de  rebelle  ;  &  le  baron  de  Stralenheim, 
envoyé  de  Suéde  à  Vienne ,  lui  avoit  donné  un 
démenti  5c  un  foufflet.  C'étoit  à.  l'empereur  à 
demander  une  réparation  ;  mais  Charles  XII 
l'exigea  :  il  l'obtint ,  ôc  le  comte  de  Zobor  3 
qui  lui  fut  livré  3  fut  gardé  quelques  jours  pri-^ 
fonnier  à  Stetin. 

Le  roi  de  Suéde  demanda  encore ,  que 
l'empereur  rappellât  quatre  cents  officiers  alle- 
mands j  qui  étoient  paffés  au  fetvice  du  czar^ 
qu'il  lui  livrât  quinzecents  RuiTes,  qui  s'étoient 
réfugiés  fur  les  terres  de  l'empire  }  èc  que  con- 
formément au  traité  de  Weitphalie  ,  il  accor- 
dât aux  Proteftants  de  Siléfie  le  libre  exercice 
de  leur  religion  9  &c  leur  rendît  toutes  leurs  .  - 
églifes.  Ces  demandes  furent  reçues  comme 
des  orckes.  Jofeph  n'ofa  rien  réfuter  à  un  vain- 
queur ,  qui  fe  croyoit  maître  chez  les  autres  A 
dès  qu'il  les  pouvoir  menacer  de  fes  armes. 
Les  Ruffes  n'échappèrent.,  que  parce  que  l'en- 
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voyé  de  Ruffie  à  Vienne  eut  le  temps  de  les 
faire  évader. 

le  bruit  cou-      ^e  to1  ^e  Suéde  ne  jugeoit  rien  d'impofîible 
roir qu'il  vou-  pour  lui  :  &c  les  puiffances  de  l'Europe .,  paroif- 

loit  unir    fes  /•  1  *  /T       J    «       ..   /*  «. 

forces  à  celles  lanc  porter  le  même  jugement,  rondoient  lut» 
de  la  Fimee.  ce  prince  leurs  efpérances  ou  leurs  craintes. 
Ainfi  le  nom  de  Charles  XII  avoir  quelque 
influence  fur  la  guerre  du  midi.  Le  bruit  s'étoit 
même  répandu  qu'il  vouloir  fe  joindre  à  la 
France  contre  la  maifon  d'Autriche.  Ceft  pour- 
quoi Marlborough  fit  en  1707  le  voyage  de 
Saxe.  Il  connut  bientôt  que  ce  bruit  étoit  fans 
fondement  j  de  forte  qu'ayant  démêlé  les  vues 
de  Charles  XII ,  il  ne  jugea  pas  à  propos  de  lui 
faire  dos  proportions ,  pour  le  détourner  d'un 
deiîein  qu'il  n'avoit  pas. 

Veut  pu  dit  ^  ne^  Pas  douteux  que  le  roi  de  Suéde  n'eût 
pofcr  de  la  été  l'arbitre  de  l'Europe .,  s'il  l'eut  voulu  :  ilfem- 

monarcnie       11  a  ■>  i  "•  illJl  J 

ci'Efpagne ,  D*e  même  qu  étant  moins  ambitieux  de  con- 
mais  a  écoicqaérir  des  royaumes,  que  d'en  donner,  il  auroit 
fîVetJger  du  dû  être  flatté  de  la  gloire  de  difpofer  de  la  mo- 
cxar>  narchie  d'Efpagne.  Mais  il  étoit  preffé  de  fe 

venger  du  czar  -,  &  parce  qu'il  fe  flattoit  de 
l'avoir  bientôt  détrôné  j  il  jugeoit  qu'il  feroit 
toujours  à  temps  de  s'ériger  en  juge  des  autres 
puiffances.  Le  defir  de  ia  vengeance  le  con- 
duisit doue  en  Ruiïie  :  ce  fut  un  mauvais  guide 
pour  lui. 


Modirni;  tl 


Nous  lavons  laifïe,  en  1708,  au  delà  du  ceddîcinic 
Borifthene.  Les  vivres  commençoient  à  li^SauBerift 
manquer.  Dans  la   marche  longue  8c  pénible thene.où  lf* 

j     r-»       i  n/H  r  1  -    r  \     provHîons  «le 

de  Cjrodno  au  isoriithene  ,  ion  armée  avoïc  iub-toute  crpecc 
fifté  du  bifeuit  donc  il  s'étoit  précautionné ,   &luimaa<iueat« 
^lle  l'avoit  confommé  prefque  entièrement  :  il 
n'avoir  plus  de  re(ïources  que  dans  Lœwenhaupr, 
qui  devoir  le  joindre  avec  un  corps  de  vingt 
mille  hommes,   &c  qui  lui  amenoit  fept  à  huit   * 
mille  chariots  chargés  de  provisions  de  bouche 
&  de  guerre.  Cependant  ce  général  n'arrivoit 
point.  Avec  un  fi  grand  convoi,  il  ne  pouvoir 
avancer  que  lentement  dans  de  mauvais  che- 
mins ;   &  le   générai  Baur ,    qui  cornmandoit. 
un  détachement  danslaCourlande,  le  harceloic 
continuellement. 


Il  falîoit  vaincre  ou  périr  \  et  il  ne  païoif- 


foit  pas  pofîible  de  vaincre.  Le  czar  étoit  uop acrencj  qrJeq^ 
prudent  pour  hafarder  une  action  générale,  lorf-  ^mine  jUi  n- 

*         1      r        •  -ri  r  '       .      vré  les  enne- 

que  la  ramine  pouvoit  ieule  ruiner  tes  ennemis,  mis,  naiaiffc 

Il  livroit  feulement  de  petits  combats*  où  les  ji°r"  lui<îu* 
c    ,  j   .  .  •  r  c  -r  •         i     dcs ?*?* iu ll 

ouedois  5  toujours   vainqueurs  ,   raiioient  des  a  dévaiiés. 

pertes  qu'ils  ne  pouvoient  réparer. 

Il  fe  retiroit  du  coté  de  Smolensko  ,  ne 
laiiïant  après  lui  que  des  pays  où  il  avoic 
tout  détruit.  C'étoit  le  chemin  de  Mofcou  : 
mais  une  armée  fans  provisions  ne  pouyoit  le 
prendre. 
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Mazeppa  s'étoit   ligué  fecrétement  avec 

M.izeppas'é-  _.       .  *  '  °     . 

«oit  ligué  avec  Charles  XII,  croyant  avoir  trouve  loccauon 
chadei^       je  fe  yenger  Ju  czar  ?  qUl  Jans  la  chaleur  du 

vin  avoit  menacé  de  le  faire  empaler.  11  avoit 
promis  au  roi  de  Suéde  trente  mille  hommes, 
des  munitions  de  guerre  «5c  des  proviiions  de 
bouche. 

^&  le  roi  iul        L'Ukraine  eft  un  des  meilleurs  pays  de 
geairquei'u* l'Europe;  tout  y  vient  prefque  fans  culture: 
jparo1t{acoi>ma^s  ^  Partie  méridionales  où  les  habitants  ne 
quête  de  la  fement  ni  ne  plantent,  ne  fauroit  être  fort 
peuplée  ,  &  les  guerres  en  avoient  fait  un  dé- 
fert.  Charles ,  jugeant  qu'étant  maître   de  ce 
pays,  il  pourroit  facilement  conquérir  la  Ruf- 
lie ,  projeta  d'y  palTer  l'hiver  ,  ôc  envoya  or- 
dre à  Lcewenhaupt  de  l'y  venir  joindre.  11  eût 
fans  doute  été  plus  fage  d'attendre  ce  général  j 
que  de  s'en  éloigner  :  mais  ce  prince  3  qui  juf- 
qu'alors  avoic  été  trop  heureux  pour  être  pru- 
dent ,  étoit  il  éloigné  de  prévoir  des  revers , 
qu'il  n'imaginoit  pas  feulement  devoir  trouver 
des  obftacles. 

"  Mais  lorf-  ^  détacha  Lageracrons  avec  quatre  mille 
qu'il    arrive  hommes  ,  pour  jeter  des  ponts  >  Se  frayer  le 

fur  les  boïds     t  •      .,  , ,  t         r>  t    S   •  \    »  *  i 

de  laDefna,  chemin  a  1  armée.  Ce  général  s  égara  dans  une 
il  y  trouve  un  vafte  foret  _,  pleine  de  marécages;  de  forte  que 
fes,&  Mazep-  les  Suédois  lailTant  dans  les  marais  la  plus  gran- 
Pa  m  le  joint  £e  partie  de  \em  artillerie  &  de  leurs  chariots. 

quavec  trois         F  f        t        .   TV  .       * 

ouquarre mu. arrivèrent,  extenues  de  lafiitude  ôc  de  hum» 

le  hosames. 
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fur  les  bords  de  la  Defna,  où  Mazeppa  avoir 
marqué  le  rendez-vous.  Ils  rrouverent  au  lieu 
de  ce  chef  des  Cofaques,  un  corps  de  Ruifes , 
qui  s'avançoit  vers  l'autre  bord  de  la  rivière.  Des 
détachements  de  l'armée  du  czar  avoient  pré- 
venu la  trahifon.  Maîtres  des  principales  places 
de  l'Ukraine,  Se  des  pro vidons  deftinées  au  roi 
de  Suéde  j  ils  avoient  déjà  fait  périr  fur  la  roue 
trente  des  complices  de  Mazeppa.  Cet  hetman 
n'amena  que  trois  ou  quatre  mille  hommes  au 
camp  des  Suédois,  Se  n'apporta  point  de  vivres, 
Charles  XI 1,  qui  avoir  alors  forcé  le  palfage 
de  la  Defna,  fondoit  toutes  fes  efpérances  fur 
les  intelligences  que  Mazeppa  confervoit  dans 
l'Ukraine  :  car  il  n'en  avoir  plus  fur  Lœwen- 
haupt,  qui  venoit  d'arriver  avec  les  débris  de 
fon  armée. 

Le  czar  étoit  refté  fous  Smolensko  avec  Fé-  "'„ 

s-        i     r  Tir  i>  Hcomptoïc 

Iite  de  les  troupes.  Il  longeoit  aux  moyens  d  en>  futiestroupe* 
pêcher  Lœwenhaiàpt  de  joindre  le  roi  de  Suéde,  f^J es  p1^ 
lorsqu'il  apprit  que  ce  général  avoitpa(Té  le  Bo-  Lœweahaupc 
riftheneau  deilus  de  Mohilow.  Il  envoya con- ^«gll 
tre  lui  le  prince  Mentzikof ,  &  il  s'avança  lui-  «!,  défait  par 
même  avec  le  relte  de  ion  armée.   Dans  rrois  amené    que 
jours  il  livra  trois  combats.  Le  premier  ne  fut  ?uatre  raill« 
pas  decilir.  Au  commencement  du  lecond,  vo-  ' 
yant  que  fes  troupes  pliaient ,  il  ordonna  à  Far* 
ffiere- garde  de  tirer  fur  les  fuyards ,  Se  fur  lui- 
même  ,  s'il  fe  re droit.    11  eut  l'avantage.    Le 
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,  troifieme,le  plus  opiniâtre  &  le  plus  meurtrier, 
ne  finit  qu'avec  le  jour.  Les  Suédois  ne  furent 
jamais  mis  en  déroute  :  mais  ils  perdireut  envi- 
ron feize  mille  hommes  ,  tués  ou  prifonniers. 
■Lœwenhauptj,  abandonnant  Ion  artillerie  &  fes 
chariots  profita,  de  la  nuit  pour  palier  la  So(ïa 
avec  quatre  mille  hommes  qui  lui  reftoient, 
6c  alla  joindre  Charles  XII. 

""  il  emiefnè  Éloigné  de  Suéde  de  près  de  cinq  cents  lieues, 
uneaaioHgé- &  environné  d'ennemis,  ce  prince  marchoit 
pierre  neha-  dans  des  déferts ,  qu'il  ne  connoilîcit  pas,  6c  où 
fardokquede  il  ne  trouvoit  que  des  villages  ruinés.   Autant 

petits     com-  -i  j    r      •  n  •  »     >      i  i 

bacs.  il  aenroit  une  action  générale ,,  autant  le  czar, 

qui  Pévitoir,  cherchoit  l'occafîon  de  livrer  «le 
petits  combacs ,  8c  de  rifquer ,  comme  il  le  di- 
foit,  dix  RulTes  contre  un  Suédois:  par  cette 
conduite  il  minoit  infenfiblement  l'armée  de 
fon  ennemi ,  tandis  que  la  iienne  pouvoit  tou- 
jours fe  recruter. 

"  T     '  .'j  ,  Le  froid  excefllf ,  qui  fur  vint  en  1709,  fut 

Le  froid  <1«  "  1       c     /  1    •  ■       ' 

i7o?  eft  un  un  nouveau  tieau  pour  les  Suédois,  qui ,  étant 
p©uc "e"  sué"  Pre%ue  lîus->  téiîftoient  moins  que  les  RulTes  à 
<loi*.  la  rigueur  de  la  faifon.    Deux  mille  tombèrent 

morts  dans  une  marche.  On  avoir  jeté  prefque 
tous  les  canons  dans  des  marais  ,  faute  de  che- 
vaux pour  les  traîner  ;  de  cette  armée  prère  à  pé- 
rir de  mifere,  ne  fubliiloit  plus  que  par  les  foins 
de  Ma^eppa.  Le  froid  fut  d  grand ,  qu'on  fut 
obligé  de  paît  &  d'autre  de  convenir  d'une  fuf- 

penfion 
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perifion  d'armes.  Mais  des  le  premier  de  février  *~ 
on  recommença  a  le  battre  an  milieu  des  glaces 
&  des  neiges. 

Après  avoir  pris  Veprick^  ville  de  peu  d'irri- — 

portance ,  Charles  mit  le  iiege  devant  Pultava  à  ua^àe^ 
au  mois  de  mai  1709.  Cette  place  eit  limée  fur  Puiwv*- 
la  Y'erskla,  à  l'extrémité  ©rientale  de  i'Ukrai-      *7** 
ne.  Le  czar  en  avoit  fait  un  magafim  II  y  avoit 
des  vivres  &  route  forte  de  munirions:  elle  étoit 
fortifiée,  défendue  par  une  forte  gamifon,  ôc 
par  le  général  Allart  -%  bon  ingénieur. 

Si  Charles  prenoit  cette  ville ,  il  rendok 
l'abondance  à  fon  armée  j  8c  il  pouvoir  attendre 
de  nouveaux  fecours ,  ou  maicher  à  Mofcoiî 
par  des  défilés  3  qui  ferveur  de  palTage  aux  Tar- 
tares:  défilés  dimeiles  à  la  vérité,  &  qu'il  étoit 
àifè  à  l'ennemi  de  rendre  impraticables;  mai^  il 
fe  flattoit  que ,  ii  le  czar  venoit  au  fecours  de 
Pultava,  il  le  battroit^  &  qu'une  nouvelle  vic- 
toire furmonteroit  bien  des  obfbtcles. 

Le  czar ,  dont  les  troupes  étoient  difpofées  "^èîftîrtS 
de  manière  à  pouvoir  fe  rail em hier  au  hefoirtjcefarUvotu 
parut  à  la  tête  ie  foixante  mille  hommes,  ayaiit   a* 
la  Vorskia  entre  lui  &  le  roi  de  Suéde.    Char- 
les n'en  avoir,  que  vingt-quatre  imii  ;.,  dont  les 
Suédois  laiioient  à  peine  la  moine.  C'eft  tout 
ce  qui  lui  re'hoit  de  quarante-cinq  mille,  qu'il 
avoxe  amenés  de  Pologne  3  Se  de  vingt-mille 
2om.  XV*  £ 
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que  Lœwenhaupt  avoit  conduits.  Cependant 
il  fe  trouvoic  entre  le  Borifthene  &:  la  Vorskla^ 
dans  un  pays  défert,  fans  place  de  fureté,  fans 

■■munirions  3  vis-à-vis  d'une  armée  qui  lui  cou- 
poit  la  retraite  de  les  vivres  ;  8c  pour  comble 

--de  malheur,  il  fut  blefle  d'un  coup  de  carabine, 
qui  lui  fracada  le  pied  gauche. 

*ti~àffe-citt«      Leczar,  ayant  appris  cette  bléfîure.,  paiTa 
tivict« ,  ôc dé-  la  Vorskla  au  deiîus  de  Puîtaya  ,  ôc  retrancha 
fables  s«c*£on  arm^e  à  droite  &.à  gauche  pour  enfermer 
les  Suédois.  Alors  le  roi  de  Suéde  fortit  de  fes 
retranchements,  fe  faifant  porter  fur  un  bran- 
card :  mais  après  un.  combat  de  deux  heures ,  fes 
troupes  cédant  au  nombre,  furent   enfoncées,, 
mifes  en  déroute,  &  il  fut  contrainr  de  fuir  lui- 
ïjPf       même.  Cette  action  fe  paiTa  le  8  juillet. 

Charles  che7=        '^e  1<ô'1  ^e  Sae<^e  ?  ayant  été  mis  dans  un  ca- 
che im&fyieroûe,  arriva  la  nuit  du  5?  au  1©  juillet  fur  les 
sh*zl«Tures'  bords  du  Borifthene  3  avec  les  débris  de  fon 
armée-  Il  pa(Fa  ce  fleuve  avec  environ  dix -huit 
cents  hommes. 5  tant  Suédois  que  Polonois  Se 
Çlofaques.    Il  avoit  perdu  plus  de  neuf  miik 
hommes  fur  le  champ  de  bataille ,  de  il  en  laif- 
foit  dans  les  fers  douze  à  treize  mille.  Il  con- 
tinua fon  chemin  dans  des  pays  aride's  &  déferts 
lufqu'au  fleuve  Hypanis, qu'on  nomme  aujour- 
d'hui Bog,3  &  qu'il  eut  le  bonheur  de  palfer  à 
propos.  Car  cinq  cents  hommes  de  fa  fuite  fu- 
i^at.enlevés  par  les  R  iules,,  qui  le  po&rfuivoiens* 
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Il  fe  tf  on  Voit  alors  fur  les  terres  des  Turcs*  qui  ~~~~ 
lui  donnèrent  un  afyle  à  Bender. 

La  Pologne  n'avoit  jamais  été  entièrement  — — * 

foumife  au  roi  Stanifïas.  Siniawski,  grand-gé-  COUvUr!iacoa- 
nérai  de  la  couronne ,  avoir  toujours  refufé  de  lonne  dcPo" 

«  a  -i    /    .«    r  '    i  •     logne. 

le  reconnoitre  :  il  etoit  loutenu  par  le  czar,  qui, 
quelques   jours  avant  la  bataille  de  Pultava , 
lui  avoir  encore  envoyé  vingt-milie  hommes  s 
commandés  par  le  général  Goltz,  De  nouveaux 
fecours,  auilitot  après  la  défaite  de  Charles  XIÏ, 
furent  conduits  par  le  prince  Mentzikof  j  ôc 
achevèrent  de  relever  le  parti  d'Augufte.  Ce  roi 
armoit  alors  en  Saxe  ;  èc  défavouant  le  traité 
«l'Ait- Ranftadc,  il  avoir  fait  enfermer  les  deux 
miniftres  qui  Ta  voient  figné,  comme  s'ils  euf- 
fent  paflfé  leurs  pouvoirs.  Pierre  parut  bientôt 
lui-même  à  Varfovie.    Il  fe  rendit  enfuite  à 
Thorn,  où  il  renouvella  un  traité  d'alliance  avec 
Augnfte,  auquel  il  rendoit  la  couronne,  de  qui 
lui  céda  routes  fes  prétentions  fur  la  Livonie. 
Stanifïas  n'étant  plus  que  le  fujec  d'une  guerre 
civile,  qu'il  ne  pouvoit  pas  même  foutenir,  ex- 
horta les  Polonois ,  qui  lui  reftoient  fidèles  3  à 
fe  ranger  du  parti  d'Augufte;  &  fe  retira  dans 
la  Poméranie  Suédoife ,  avec  le  général  CraiTau 
que  Charles  avoit  laiiTe  en  Pologne.  Ainlî  les 
Suédois  furent  obligés  d'évacuer  tout-à-coup  un 
pays  j  où  quelques  jours  auparavant  ils  don- 
noient  la  loi,   La  Lorraine  ne  favoit  pas  l'in- 

E  i 
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cérêt  qu'elle  pouvoir  prendre  à  cette  révolution, 
qui  de  voit  cependant  contribuer  un  jour  à  fon 
bonheur. 

.  ■  ■  _  »  Les  puiflances  ,  qui  avoient  tremblé  au  feul 
txTlunmà ;noin  de  Charles  XII ,  fe  préparèrent  à  profiter 
ic  préparem  des  malheurs  de  la  Suéde.  Le  Danemarck  re- 
rcrPat°  d'ipui-  nouvella  Tes  prétentions  fur  la  Scanie ,  8c  fur  les 
ifemenc  où  fe  duchés  de  Holftein  &  de  Brème.  L'éledteur  de 

trouve  la  Sus-  n  ,    .  ,  '    3      r»       /T  1» 

«le.  Asrandebourg  s  alors  roi  de  Prude ,  en  avoir  a  an- 

ciennes fur  la  Poméranie  Suédoife.  L'électeur  de 
Hanovre  ,  le  duc  de  Mecklenboiarg  8c  l'cvêque 
de  Mander  fongeoïent  à  s'enrichir  àufli  des  dé- 
pouilles de  Charles  :  Se  Pierre  ,  alors  l'arbitre 
du  nord,  fe  propofoit  de  conquérir  toutes  les 
provinces ,  fur  leiqaelles  les  c'zars  avoient  for- 
mé des  prétentions  j  c'eft-à-dire ,  la  Livonie, 
î'I  ligne,  la  Carélie  8c  une  partie  de  la  Finlan- 
de. Contre  tant  d'ennemis,  la  Suéde  fe  trouvoit 
trop  foible.  Prefque  dépeuplée  par  les  recrues 
quelle  a  voit  envoyées  aux  armées  de  Charles 
XII  pendant  neui:  ans,  elle  étoit  menacée  de 
perdre  au  moins  toutes  les  conquêtes  de  Gufta- 
ve-Adolphe. 

Pierre  recueilloit  rapidement  les  fruits  de 


Conquccet]a  v-^0-re  ^e   puJtâva>   Il  néçocioit ,  il  armoit 

1719       tout-à-la  fois;  &  dans  la  campagne  de  1710  il 

fe  rendit  prefque  entièrement  maître  de  la  Li- 

vonie,  de  la  Carélie  &  de  la  Finlande.   Le  roi 

de  Danemarck,  fon  allié,  faifoit  alors  une  puif- 
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fance  diveriien  dans  la  Scanie.  Mais  l'armée 
danoife,  après  avoir  remporte  quelques  avanta- 
ges ,  fut  entièrement  défaite  par  ie  général 
Steinbeck  :  de  dix-fetn-mille  hommes  ,  dont 
elle  étoit  compofée  ,  il  ne  s'en  fauva  pas  la 
moitié. 

L'empereur  Jofeph  .  qui  n'a  voit  point  de 

t  r     >  r  rie       j        r  i         vempeteur 

prétentions  a  former  îur  la  auede,  le  reprocha  Jofeph  fc  i-e- 
fes  complaifances  forcées   pour  Charles  qu'il  Prochf     ,cs 
fie  Craignoit  plus;  il  ota  aux  Proteftants  de  Si-  «s potuGKai- 
lé(ie  le  libre  exercice  de  leur  religion  •  &  per- ies* 
mit  aux  Catholiques  de  reprendre  leurs  égli- 
fes. 

La  France  Se  la  Sueds  avaient  commencé  la  *-««*— 
guerre  en  même  temps ,  &  toutes  deux  avec  des  &  tf  Fsu«ïe 
fuccès:  les  François  croient  vainqueurs  fur  le  «voient     «» 
Danube,  lorfque  les  Suédois  i'étoient  fur  l'O-  J^J! 6Sm^& 
der.  Si  ces  deux  piûffances  s'étoient  alors  réu- 
nies ,  elles  n'auroient  pas  été  moins  formida- 
bles ,  que  du  temps  de  Guftave-Àdolphe.  Mais 
Charles >  qui  fe  fioit  en  fes  armes ,  fuivoit  plu- 
tôt les  mouvements  de  fa  vengeance  qr;e  les 
confeils  de  la  politique.    Peut-être  auroit-  il 
craint  de  contribuer  aux*  fuccès  d'un  allié,  dont 
les  profpérités  excitoient  fa  jalouiie,  Ôc  qu'il  vit 
dans  la  fuite  avec  une  forte  de  piaifïr  fuccom- 
ber  fous  les  efforts  des  confédérés. 


La  France  tomba  lentement  >  &  c  on  fer  voit  Elles  tombe»! 


f&  H    I    *    T    O  I    H    9 

,   y  encore  des  retfburces  :  la  Suéde  tomba  tout-à- 

£«utes  deux  :  -  -  A 

mais  la  Sue-  coup  ,  &  n  en  avoit  plus.  II  arriva  même  que 
^ef^ls"f'fon  malheur  devint  avantageux  à  la  France  :  il 
caufa.  une  di  ver  fi  on.. 

^  ■■■  *■  Â  l'exception  du  czar ,  tous  les  princes  qui 

^suedeTau-  forrnoient  de»  prétentions  fur  les  piovinces  de 
re  une diver- Suéde,  étoient centrés  dans  la  grande  alliance. 
islzïMnct,  Cependant  piuheurs  n  avoient  pas  pu  donner 
tous  les  fecours  qu'ils  avoient  promis;  car  Char- 
les XII  avoir.,  fans  le.  vouloir,  fait  une  diver- 
sion en  faveur  de  Louis,  XIV.  Sa  défaite  en  eau- 
foit  une  plus  grande >  puifque  des  princes ,  qui 
jufqu'alors  avoient  porté  leurs  armes  contre  la 
France ,  fongeoient  à  les  tourner  contre  la  Sué- 
de. Si  la  guerre  s  allumoit  fur-tout  dans  la  Po- 
meranie  &  dans  le  duché  de  Holitein ,  qui  font 
des  provinces  de  l'empire  ,  ilétoit  naturel  quN 
elle  attirât  infeïifi.blernsnt  de  ce  coté  une  gran- 
de partie  des  forces  du  corps  germanique.  C  eft 
ce  que  prévirent  les  confédérés  j  &  pour  i'em- 
pêcher A  ils  imaginèrent  un  moyen, qui  ne  pro- 
duiik  aucun  effet  a  <5ç  qui  neft. remarquable  que 
par  fa  fingulari.té. 


«— '*•*-*- -^  Par  un  rraité  qu'ils  conclurent  à  la  Haye* 
îmagloa^pour  fur  la  fin  de  1709  ,il  fut  ftipulé  que  la  guerre 
eH-pêcheri'cf  QQtoiçQ  les  Suédois  ne  fe  feroir  point  en  Pomé- 

fet    de    cette  •  ■    1  1  "•    r         1     m-a  n 

divet-fion.   il  rame,  ni  dans  aucune  ,x.s  provinces  de  1  Allema« 

%ffi|°UVPit§"e>  ^  que  les  ennemis  de  Charles  XII  pour- 

ïoiçat  iatiaquer  par-tout  ailleurs.  Le  roi  de  Po- 
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logne  &  îe  czar  5  qui  accédèrent  à  ce-rraité  _,  y 
firent  inférer   l'article   le  plus  extraordinaire  :■ 
c'eft  que  douze  mille  Suédois  ,  qui  étoient  en 
Poméranie,  n'en   pourroicnt  fortir  pour  ailes 
défenctae  les  autres  provinces  de  la  Suéde. 

Pour  a  (Tu  ter  la  neutralité  de  la  Poméranie 
èc  des  douze  mille  Suédois,  on  projeta  de  lever 
une  armée  j  qui  camperoit  fur  le  bord  de  l'O- 
der, Se  qui  feroit  compofée  des  troupes  de  l'em- 
pereur, du  roi  de  Prune .,  de  l'électeur  de  Ha- 
novre ,  du  landgrave  de  HefTe  ,  de  l'évêque  de 
Munfter:  c'eft-i- dire  ,  que  l'on  connoit  cette 
neutralité  à  plufieurs  princes,  qui  étoient  inté- 
relfés  a  porter  la  guerre  en  Poméranie,  Rien  de 
tout  cela  ne  fut  exécuté. 

Pendant  que  les  puiflances.-.du  nord  faifoient 
une  guerre  qui  inquietott  celles  du  midi ,  v^nar- .  ttme  d'armer, 
les  XII,,  dans  fon  afyle  de  Bender  ,  concevoir  la  Ç°5e;j?** 

deiiein  d  armer  l  empire  ottoman  contre  la 
Ruiîie.  Le  comte  de  Poniatowski,  gentilhom- 
me polonois,  quil'avoit  fuivi,  formoit  à  Conf- 
tantinople  des  intrigues  jufques  dans  le  ferra-il». 
êc  fe  flattoit  quelquefois  de  réuffir  au  gré  du 
roi  de  Suéde.  Mais  Tolftoi ,  ambaiîadeur  du 
czar,  travailloit  à  rompre  fes  mefut-es,  &  il  y 
avoir  réufli. 

La  puiiTance  que  Pierre  montroit  fur  les  Pa-  "'  Le "km'êU 
Uis-Mcotides  &  fur  la  mer  Noire,  où  il  avoir .Tar»Ki   <ï» 

E4 
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. ,  .  fortifié  des  places .  creufé  des  ports  ,  &.  con£~ 

Crimée  folli-  \        a  r  ai  <•  ■  \  i      ,, 

çi^-  au(U  la  fruit  des  hottes ,  iurriioit  pour  donner  de  1  em- 
porte à  prcn-  ^j-™  à  la  Porte  ;  &  c'étoit  fans  doute  une  des 

direlesa.rrn.es,         p  ,         l.       .  •     ;.  ,   .        . 

&  la  gueifre  talions  que  les  intrigues  de  roniatowski  rai- 
çitreiorue.  foient  valoir.  Le  fcan  des  Tarcares  de  Crimée, 
qui  avoi  vu  Charles  XII  à  Bender  ,  app.uyoit 
fur  tous  les  mocifs  de  prendre  les  armes  contre 
la  Rutile.  H  avoit  le  même  intérêt  que  lui  a 
rabaiflernent  d'un  voifîn  qu'il  redoutoit.  Il  fut 
confulté ,  c^it-on,  par  le  fukan  Achmet  111  >  qui 
regnoit  alors  \  8c  la  guerre  fut  réfolue. 

**-■ — -■ ;         Pierre  n'attend  pas  que  l'ennemi  la  porte 

▼eut  prévenir  aans  les  états.  11  crée  un  conleil  de  régence  a 
les  ennemis  ,  Mofcou;  il  laine  le  prince  Mentzikof  à  Péters- 

s  avance    fur  ,  '\\         r        i  >i 

kNiciter.  bourg,  pour  veiller  iur  les  provinces  qu  il  a 
conq.aifes.;il  envoyé  l'amiral  Apraxin  comman- 
der dans  Afoph  ;  &  il  marche  avec  le  géné- 
ral Schérémétow  vers  le  Nieller  9  au  mois  de 
mars. 

"*^r — — r        II  comptoit  que  la  Moldavie  &  la  Valachie 

Iléomptoit  r .,    ,  ^  .    . 

ftnhsvayvo  te  declareroient  pour  lui.  Ces  provinces  ,  qui 
davi-e&Mde  ^to^ent  autrefois  le  pays  des  Daces ,  font  aujour- 
Vakachiedont  d  liui  des  efpeces  de   fiefs  qui  relèvent  de  la 

çm££wT  Porre  >  &  dont  ie  fultan  difpofc.  On  nomme 
hofpodar  ou  vayvode  les  princes  qui  les  gou- 
vernent. 

Démétrius  Cantimir  5  vay vode  de  Molda- 
vie  a  6c  BaGfaraba  Brancovan^  vay  vode  de  Yala- 
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çhie,  avoient  promis  de  fe  joindre  au  czar,  &: 
de  lui  fournir  routes  les  pro vidons  néceiTaires 
pour  Ton  armée.  Mais  Infécond  lui  manqua, 
ôc  le  premier  ne  pur  pas  remplir  tous  les  enga- 
gements. Comme  ii  ne  gouvernait  les  Mol- 
daves que  depuis  peu  5  il  n'eut  pas  allez  de  cré- 
dit fur  eux  pour  les  entraîner  dans  fa  révolte.  Il 
vint  le  joindre  aux  Rufles .,  comme  Mazeppa 
s'ctoit  joint  aux  Suédois  ;  ôc  même  il  leur  fur 
encore  d'une  moindre  reiTource. 

L'avant- garde  commandée  pat  Schérémé-""  n  h§.J  7 
tow,campoic  alors  à  Jafly  _,  capitale  de  iaMol-march«  P© -r 
davie,  limée  fur  la  rivière  de-  Bahluy,  à  deuxa^[*{?"  jj'cîn 
milles  du  Pruth ,  nommé  par  les  anciens  Hicru-qui  campofe 
fe.    Les  Moldaves  fuyoienc;  &   ne  laiiïant  às 
l'ennemi  que  des  pays  déferts,  ils  portoient  à 
l'armée  turque  les  provisions  queCanrimir  avoit 
deftinées  aux  Rufles.  Cependant  Pierre  hâroic 
fa  marche  avec  le  refte  de  fon  armée,  pour  ve« 
nir  dégager  Schérémétow,qui  pou  voit  être  en- 
veloppé par  les  Turcs.  Ils  avoient  pafle  le  Da- 
nube fous  les  ordres  du  vifir  Baltagi-Méhémet: 
ils  approchoienc  du  Pruth,  &  ils  marchoient 
vers  Jafly  j  au  nombre  d'environ  deux  cents 
cinquante  mille  hommes  en  y  comprenant  les 
Tartares. 

Il  s'aeifïbit  de  leur  défendre  le  paflàge  du"r; 

rrutti:  mais  le  czar  n  arriva  pas  a  temps,  &  plus  ni  f*  re- 
fon  armée,  réduite  à  la  moitié  dans  une  fou- ^trIcni C™?1 


— J> 
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^Tdir^jgue  marche  fous  un  foleil  brûlant  Se  parmi  des? 
^ge.  déferts  arides,  n'étoit  tout  au  plus  que  de  qua- 

/  rante  mille  hommes.  Un  corps  aiTez  confidéra*- 

Me,  que  le  général  Renne  lui  amencit,  ne  pour- 
voit arriver  jufqu'à  lui:  les  Turcs  a  voient  cou- 
pe  la  communication.  Campés  fur  Tune  &c  l'aur 
tre  rive  du  Pruth^iis  étoient  maîtres  de  la  cam- 
pagne j  Ôc  les  RuflTes,  enveloppés  de  toutesv. 
parts j  ne  pouvoient  ni  fe  retirer,  nifubfîrter  oîir 
ils  étoient  j  ni  combattre  qu'avec  un  défavanta-. 
ge  évident.  Tout  leur  manquoit  jufqua  l'eau  al 
ils  ne  pouvoient  tenter  d'en  puifer  dans  le  fleur 
ve,  fans  s'expofer  au  feu  d'une  nombreufe  ar- 
tillerie, que  le  grand-vifîr  avoit  placée  fui  la-; 
rive  gauche.  Cependant  ils  fe  défendoient  avec 
courage  :  ils  ne  purent  être  entamés.  Mais  ils. 
ne  pouvaient  pas  réiifter  long»  temps  à  la  difet» 
te.  Pierre  fentit  alors  qu'il  avoit  fait  la  mêmej 
faute  que  le  roi  de  Suéde  à-  Pultava;  que,  com^| 
nie  lui ,  il  s'étoit  engagé  trop  avant  dans  un$j 
pays  ennemi;  &:  qu'il  avoit  trop  compté  fur  les, 
promefîes  d'un  allié  peu  puiiTant. 

Vamctti- «lé-  C'eft  à  vingt-cinq  lieues  de  Bender s  que  le* 
fhâe  de  vainqueur  de  Charles  XII  fe  voyoic  au  moment^ 
de  perdre  avec  la  liberté  le  fruit  de  tant  de  foins., 
pour  policer  &c  pour  étendre  fon  empire.  Le  roi 
de  Suéde  avoit  refufé  de  fuivre  les  Turcs;  par- 
ce qu'il  crut  au  deiïbus  de  lui  de  fe  trouver  dans;. 
une  armée  9  cù  il  ne  commandait  pas.  Baltagfe, 


Charles  XIL 
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Méhémet  lui  envoya  Poniatowski,pour  Fin-* 
virer  à  venir  voir  les  difpofitions  qu'il  avoit  fai« 
tes;  il  refufa  encore,  exigeant  que  le  grand  vifu: 
lui  fit  la  première  vifite.  Cette  fierté  étoit  bien 
déplacée.  Peut  être  qu'avec  plus  de  complai- 
fance  il  eût  gagné  ce  général,  qui  l'oublia  bien- 
tô: ,  &  qui  ne  travailla  que  pour  les  intérêts  de 
la  Porte. 

Tel  étoit  l'effet  de  la  difcipline  que  le  czar  — . — — «* 
avoit  mife  parmi  fes  troupes  :  huit  mille  Ruf-^J^  \ù' 
fes  foutinrent  dans'un  combat  les  efforts  de  cent  czar, 
cinquante  mille  Turcs  ,  leur  tuèrent  fept  mille 
hommes,  &  les  forcèrent  à  retourner  en  arrière. 
Cependant  les  efcarmoucbes  continuoient  :«  les 
j  RuflTes  étoient  foudroyés  par  le  canon  des  en- 
nemis :  leur  cavalerie  était  prefque  toute  dé- 
montée: ils  périiîoient  par  la  famine,  de  ils  pa- 
roiiToient  devoir  enfin  fuccombsr  foins  le  nom-» 
bre.  Pierre  incertain  Ci  3  hafardant  une  action 
générale ,  il  traînerait  au  combat  fon  armée 
langui  (Tante ,  fe  retira  daas  fa  tente  ;  &  défen- 
dit que  perfonne  ofât  y  entrer  s  fons  quelque 
prétexte  que  ce  fut  ;  ne  voulant  pas  qu'on  fût 
témoin  des  troubles  qui  i'agitoient ,  ni  qu'on,  le 
détournât  d'une  refolucion  défefpérée,  s'il  la 
Jugeait  néceiïaire/  Une  femme  lui  rendit  lefi 
-pérance,  &  le  fauva. 

En  1701 ,1a  petite  ville  de  Marienbourg ,  ££ 


cza?  avosE 


Qui  épie  fiçuée  fur  les  confins  de  la  Livonie  Se  Éfouféçâd»- 

rtv>« 
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de  l'Ingrie  j  ayant  été  prife  &:  détruite  par  les 
Ru(fes3  tous  les  habitants  furent  emmenés  en 
captivité.  Il  y  avoit  parmi  eux  une  jeune  pay- 
fanne  livonienne ,  veuve  d'un  fergent  qu'elle 
avoit  perdu  le  jour  ou  !e  lendemain  de  (es  no- 
ces. Orpheline  dès  l'âge  de  cinq  ans  ,  elle  étoit 
alors  chez  un  minîftre  luthérien,  qui  avoit  don- 
né quelques  foins  à  fan  éducation.  Elle  eft  con- 
nue fous  le  nom  de  Catherine- 

Catherine,  ayant  été  le  partage  d'un  géné- 
ral ,  qui  la  céda  au  prince  Mentzikof,  eut  oc- 
cafion  d'être  connue  du  czar,  dont  elle  attirai 
toute  l'attention.  Charmé  de  fa  beauté  ,  &  plus 
encore  de  ion  efprit  &  de  fon  courage,  Pierre 
l'aima,  <k  lepoufa  fecrétement  en  1707.  Il  crut 
trouver  en  elle  une  ame,  capable  de  féconder 
fes  deQeins. 

Ce  mariage  choquoit  les  préjugés  des  Ruf- 


iwk  contraires:  non  qu'en  Ruilie  les  princes  cruifent  alors 

Cl: S  RufltS. 


esfe  dégrader ,  lorfqu'ils  ne  s'allioient  pas  a  des 
princes  ;  ils  ne  fe  piquoient  pas  même  d'être 
allez  délicats  pour  chercher  dans  une  femme  les 
vertus  de  ion  fexe.  Il  y  avoit  une  loi  ou  un  ufa- 
ge  ,  qui  ne  permettoït  pas  au  czar  d'époufer  une 
étrangère  :  il  époufoit  une  de  fes  fujettes:  il  la 
pienoit  d'ordinaire  dans  la  noblelTe,  quelque- 
fois dnns  le  peuple,  ëc  prefque  jamais  dans  les 
grandes  maifons.  Il  eût  craint  de  les -rendre,; 
trop  p aidâmes ,  ou  de  mettre  la  jaioufie  parmi 
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elles.  Quand  il  v«uloit  fe  marier,  il  fuivoit  le  "  ■  "  '"'"m 
confeii  que  Salli  donnoit  en  badinant  à  Henri 
IV:  car  il  falloir  affembler  les  plus  belles  per- 
sonnes de  la  nation ,  $c  il  choififloit  celle  qui 
lui  plaifoit  davantage. 

Avec  des  vertus  au  defTiis  de  Ton  fexe,  Ca-  "~Lc7"râus 
therine  étoit  deftinée  à  être  fouveraine  d'un  em-  de  Catherine 

t      ««  •      /    t  ii  •  -ru  Douvoienctai- 

pire ,  ou  elle  avoit  ete  amenée  captive.  r.lle  par-  re  taire    3c» 
tageoit  les  fatigues  du  czar  :  elle  l'accompagnoit  Prciuiics; 
dans  {es   voyages  Se  dans  (es  campagnes  :  elle 
adoncilToir  (es  peines:  elle  le  porcoit  a  la  clé- 
mence :  elle  le  rendoit  plus  grand.  Elle  étoit  à 
îa  bataille  de  Puîtava  ,  fe  montrant  par-tout, 
encourageant  les  foldats,  faifant  enlever  les 
bleiTés,  donnant  fes  foins  à  tous ,  &:  fe  fîgnalanc 
par  fa  bienfaifance  autant  que  par  fon  courage, 
Pierre  déclara  fon  mariage ,  le  jour  même  qu'il    . 
partit  pour  la  guerre  de  Moldavie .,  c'eft-à-dire, 
le  17  mars  17 1 1. 

Lorfqu'ii  ailoit  palTer  le  Borifthene ,  il  la 
pria  de  ne  pas  aller  plus  avant  :  il  craignoit 
de  Pexpofer  à  de  nouveaux  dangers.  Mais  elle 
regarda  cette  attention  ,  comme  un  outrage  à 
fa  tendre  Me  &:  à  fon  courage  ;  Se  le  czar  fut 
contraint  de  céder  à  (es  inftances. 


Ce  fut  le  falut  de   l'armée:  car  elle  entra 


dans  la   rente,  malgré  les  défenfes.    Elle  fit  de    av©  les 
voir  au  czar  qu'il  étoic  poilible  de  réunir  par       St 
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une  négociation  :  elle  s'en  chargea  \  &  réuflrt 
en  efFec.  Il  y  a  voit  des  circoniïances  favora* 
blés  à  fon  deffein.  Le  générai  Renne,  après 
avoir  pa(Té  trois  rivières,  ctoit  arrivé  fur  le 
Danube  ,  êc  avoit  pris  la  ville  5f  le  château 
de  Brahila.  Un  corps  de  troupes,  parti  dts 
frontières  de  Pologne ,  avançoit  à  grandes  jour- 
nées. Le  vifîr  ne  la  voie  pas  fans  doute,  la  difet- 
te  que  fouffroient  les  RufTes.  Il  avoit  éprouvé 
combien  il  étoit  difficile  de  les  Vaincre.  Il  pou- 
voir craindre  de  perdre  tous  les  avantages  de 
la  campagne ,  s'il  les  réduifoit  au  défefpoir 
îorfqu'ils  étoient  au  moment  de  recevoir  de 
nouveaux  fecours.  Enfin  ifvoyoit  à  leurs  mou» 
vements  qu'ils  étoient  difpofés  à  fe  faire  joui* 
su  travers  de  l'ennemi ,  s'ils  n'obtenoient  pas 
îapaix,  aux  conditions,  qu'ils  offroient.  5>  Bal* 
?»  tagi ,  dit  M.  de  Voltaire  ,  qui  n'aimoit  pas 
3»  la  guerre,  tk  qui  cependant  lavoir  bien  faite,  , 
a?  crut  que  fon  expédition  étoit  a(Tez  heureufe,  , 
s>  s'il  remettoit  aux  mains  du  grand-feigneur 
as  les  villes  &  les  ports  pour  lefquels  ; 
3>  il  combattoit ,  s'il  renvoyoit  des  bords  du  j 
33  Danube  en  Ruffie  l'armée  victorieufe  du  gé- 
33  lierai  Renne;  ôc  s'il  fermoir  à  jamais  l'entrée 
33  des  Palus-Méotides,  le  Bofphore  Cimmé- 
»  rien  ,  la  mer  Noire  ,  à  un  prince  entrepre- 
s>  nant  ;  enfin  s'il  ne  mettait  pas  des  avanta- 
.35  ges  certains  au  rifque  d'une  nouvelle  batail- 
55  le ,  que  le  défefpoir  pouvoir  gagner  contre 
s?  la  force.  v 


Ces  raifons  &  des  intrigues  dont  on  ne  '—^ 

fc.--.--L-         1  '    '    '  1»   U       i  La  paix  quel- 

lait  jamais  bien  la  vente,  procurèrent  d  abord  le  obtient  fa^ 
vune  fufpenlion  d'armes,  pendant  laquelle  lesvsl'*cmec* 
Turcs  apportèrent  des  vivres  dans  le  camp  des 
Rufïes,  èc  bientôt  après  la  paix  fut  faite  près 
-d'un  village,  nommé  Falftchii,,  fur  les  bords 
du  Pruth.  On  convint  qu'Afoph  feroit  rendu 
à  la  Porte;  que  quelques  places  fortes  feroienc 
démolies^  &c  que  'e  czar  ne  s'oppoferoit  point 
au  retour  de  Charles  XII  en  Suéde.  Ponia- 
îowski  de  le  kan  des  Tartares  traverferent  à 
l'envi  cette  négociation.  Charles  vint  lui  me- 
me  à  l'armée  pour  l'empêcher  :  mais  lorfqu'U 
'arriva  ,  le  traité  croit  conclu. 


Cette  campagne  coûta  près  de  foixante  mil- 


le hommes  au  czar.  Il  perdit  ùs  ports  5c  (es  caiLdn^ï 
fbrterefîes  fur  les  Palus-Méotides  ,  8c  par  eon- avance  à  pé- 
ïcquent  l'empire  de  la  mer  Noire.  11  fourfritfakavTcSAu- 
encore  beaucoup  dans  la  retraite,  les  Tarta-  p#e  u^fail 

cf.  .*    .  \        r  i       ,  liance  -  defeff 

res  ne  cédant  de  harceler  les  troupes,  maigre fiVe comte le* 
l'eicorte  que  le  grand-vifir  lui  avoit  donnée. Turcs* 
|  Après  avoir  mis  les  débris  de  fon  armée  en 
|  -quartier -d'hiver  dans  la  Lithuanie ,  il  eut  a 
i  Jaroslaw  une  entrevue  avec  Augufte,  Se  ces 
deux  princes  conclurent  un  traité  d'alliance  dé- 
!  fenfive  contre  les  Turcs. 

Catherine  le  devança  à  Pétersbourg.  Ella 
-çtoit  accompagnée  de  Déméuius  Cannmir  P 


ti  a 


çciare 


Sa  H.itToiai 

que  Pierre  ne  voulut  jamais  livrer  >  quoi- 
qu'on le  lui  eût  demandé  avec  inftances  pat 
un  des  articles  préliminaires.  Il  donna  à  ce 
prince j  qui  avoir  tout  abandonné  pour  lui  , 
des  terrés  dans  l'Ukraine  avec  une  penfion  cou* 
fïdérabie. 

Au  mois  de  février  de   Tannée  iuivanta 
plus    foiem-  .1711,1!  déclara  plus  folemnellement  qu'il  n'a- 
ma«age  avee volr  *alc?  *on  mariage  avec  Catherine,  ôc  ie^ 
Catherine»     célébra  à  Pétetsbourg  avec  magnificence.    En 
1714,  il  la  fit  couronner   Se  iacrer  >  voulante 
par  cette  cérémonie  inutitée  dans  fes  érats,  pré-: 
parer  les  efprits  à  la  voir  régner  après  lui.  El- 
le nous  a  été,  dit-il ,  dans  la  déclaration  qu'il 
donna  pour  ce  couronnement,  d'un  très-grand; 
fecours  dans  tous  les  dangers,  &  particulière! 
ment  a   la  bataille  du   Pruth  -9  où  notre    arï 
mée  étoit   réduite  à  vingt-deux  mille  Iiqiiv- 
.     mes. 


■ ■■    ■;        Après  avoir  fait  la  paix  avec  la  Porte,  £L5 

me«re°iagder-  reftoit  encore  une  carrière  allez  vaile  à  Parre 
nieremain  à  le  Grand.  Il  avoir  des  établifTements  a  perfeGfl 

fes     grands      -  rt     rr  1  M  'C  \  c  '- 

«iciTcins.  Donner  en  Hume,  de  nouvelles  relo;  mes  a  iai- 
re ,  des  conquêtes  à  pouriuivre  fur  la  Suéde ,  &C 
le  roi  Auguite  à  affermir  fur  ie  trône  .  >  c- 
cupa  de  tous  ces  objets.  Mais  celui  q  :i  \v  rêl 
jnoit  le  plus  à  cœur,  c'etoir  d'enlever  z  ^Sué- 
dois toutes  les  provinces  qu'ils  pofféti ,.>.,  r  -;i 

Allé  marnai 


Modïrkj; 


Sî 


Allemagne.  Car  s'il  Vache  voit  de  ruiner  cette 
pttifTance,  elle  paroifïoit  le  devoir  toujours  tra- 
verser dans  fes  delfeins.  Il  médita  donc  les 
moyens  de  l'abattre  :  il  jeta  le  plan  de  &s  opé- 
rations; 5c  il  projeta  des  traités  d'alliance  avec 
i'éle&etir  de  Hanovre,  &  avec  les  rois  de  Pmf- 
ikôc  de  Danemarck, 


Tenu  XF. 
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LIVRE    DIX-NEUVIEME. 

CHAPITRE   L 

De  la  pacification  dy  Utrecht. 


*^~^^Qendant  que  les  révolutions  violentes  du 
alliance  étoit  j£^  nord  diminuoient  les  forces  des  confédé- 

œenacée  d'u-     /        *i     >         r    r   •      jj  a  "t  i        i 

acdiffoiucien  rcs  >  il  s  en  raiioit  d  un  autre  cote  une  plus  len- 
enciere.        te  Ôc  plus  fourde  ^  qui  dévoie  enfin  les  diiîipec 
entièrement, 

*"7 -\ —        Au  mois  d'août  17 10,  Philippe  V  fe  flat- 

Cependant       .      . .  '         '         .      rf 

Phiiïpp»  pen  toit  il  peu  de  relever  ion  parti ,-  qu  il  penioïc 
terCclanSrTeî^  transférer  le  fiege  de  fa  monarchie  aux  In- 
ïn^es  occi  des  occidentales.  Dans  cette  pofition  ,  ce  prin- 
qu"?  èbtienc  ce  5  f°n  confeil  &  les  grands  demandèrent  le 
leHucdeVwx-  duc  de  Vendôme  à  Louis  XIV ,  pour  Toppofec 
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à  Scaremberg  &  à  Stanhope,  deux  grands  capi-  — ^7^ 
raines  qui  commandoient  les  armées  des  con- 
fédéiés   Le  roi  de  France,  hors  d'état  de  don- 
ner des  troupes  à  fon   petit  -fils,  ne    lui  re- 
fufa  pas  un  général  dont  il  ne  fe  fervoit  plus. 

Depuis  la  malheureufe  campagne  d*Oude-"cVgéaéraM"e 
narde,en  1708  ,  ^Vendôme  étoit  retiré  dans  rétablie  fur  le 
Anet :  mais  fon  nom,  au  dedus  des  difgraces,tconê* 
ne  fe  renferma  pas  dans  fa  retraite.  Dès  qu'il 
parut  à  Valladolid  ,  où  il  raiTembla  les  débris 
de  l'armée  de  Philippe ,  les  peuples  crurent 
voir  leur  fauveur.  Saiiis  d'enthoufiafme  ,  ils  fe 
rangent  a  l'envi  fous  fes  drapeaux  :  les  villes  3 
les  villages  >  les  communautés  religieufes  ou- 
vrent leurs  bourfes  ,  pour  fournir  aux  frais  de 
la  guerre:  au  lieu  des  contradictions  qu'il  a  voit 
efluyées  dans  les  Pays-Bas,  il  trouve  un  roi 
trop  malheureux  pour  avoir  une  volonté ,  Se 
des  courtifans  dont  le  caractère  avôit  changé 
avec  la  fortune  de  leur  maître.  Ayant  donc 
véritablement  toute  l'autorité  d'un  général,  il 
conduisit  à.  Madrid  Philippe  ,  q.i  rentra  dans 
{a  capitale  aux  acclamations  des  peuples.  Il  prit 
d'aflaut  Brihuéga,  où  il  fit  prifonnier  Stanho- 
pe Se.  cinq  mille  Anglois:  le  lendemain ,  10 
décembre ,  il  défit  à  Villaviciofa  Staremberg  9 
qui  venoit  au  fecours  de  Brihuéea  :  enfin  en 
quatre  mois  il  rétablie  &  affermit  Philippe  fut 
le  t rôtie. 

F  % 
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■L'nffedfcion  des  Espagnols  pour  ce  princs 

ii  les  conte-  ,      .  r   p      .       r        .  r     . 

Àèzès  cuflccc  etoit  h  grande  5  qu  ils  annulent  mieux  brûler 
offr«deLouî8  ^eius  v*vtes<]ue  de  'e£  vendre  à  l'archiduc.  C'eft 
xiv,phiiippe  ce  qui  fàifoit  dire  à  Stanhope ,~  qu'on  pouvoir 
îwvtïtUee-  parcourir  i'Efpngne  avec  une  armée  victorieux 
'SOime.  f e  •  mais  qu'il  faudroic  une  armée  encore  plus 

grande  pour    la  conferver.  Si   les   confédérés 
eufTent  accepté  les   offres  que    faifoic    Louis 
XIV  j  de  recohnoître  Charles  pour  roi  d'Ef- 
yagne..,  de  ne  donner  aucun  fecours  à  {on  pe- 
tit- fils-,  de  fournir  même  des  fubfides  pour  le 
Pétrolier  ;  il  eft  vraifemblable  que  le  zèle  des 
Efpagnols  fe  feroi?  refroidi,    &:  que  fe  voyant 
tout  à- fait  abandonnés  de  la  France  a  ils  fe  fe- 
rcient  fait  une  loi  de  la  néceiîlté.    Il  eft  au 
■moins  certain  que  Brïhuéga  n'auroit  pas  été 
prife,  &:  que  Staremberg n'aurait  pas  été  vain- 
cu ,  puifque  Vendôme  n'auroit  pas  commandé 
l'armée  de  Philippe. 
u "j> dixième      Depuis  le  mois  d'août  î7io3la  France  n'eut 
fur  les  terres  pas  des  fuccès  comme  pJEfpagne:  mais  fes  en- 
"Îbuks"  pTcni-  n-mis  neurent  pas  de  nouveaux  avantages  fur 
Yehsretïouc-eile,     Au   mois  d'octobre  le  roi  établit  la  le- 
ttouvok  tkns  v^e  du  dixième  fur  tous  les  revenus  des  terres* 
{"«fujcB.      Cette  nouvelle  impoimon,  dont  ledit  fut  en- 
regiitré  fans   rèiiftance  &  fans  murmures,  fit 
voie  aux  confédérés  3    que  la  France  avoit  des 
reiTources  qui  leur-manquoient  j  ôc  ouvrit  les 
yeux  à  ceux  qui  ne  fe  iaiiïbient   pas   conduire 
par  Pefpric  de  parti.  Ils  purent  connaître  que 
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leurs  procédés  odieux  avoienc  attaché  les  peu- 
ples à  un  prince ,  qui  facritioit  tout  pour  la 
paix.  Ils  eurent  d'autant  .plus  lieu  d'être  éton- 
nes des  retfoutees  de  Louis  XIV  dans  l'affec- 
tion de  fes  fujets ,  qu'alors  il  s'en  falloir  de 
cinq  millions  que  les  Anglois  flirtent  en  état 
de  lever  en  un  an  lesdépenfes  de  Tannée  cou- 
rante. Cependant  c'étoir  principalement  â  eux, 
À  faire  les  frais  de  la  guerre  ,  auxquels  leurs 
alliés  pouyoient  encore  moins  fournir.  Vous 
voyez  que  toute  l'Europe  étoic  épuifée. 

.1  croit  temps  que  l'Aslererre   cherchât  !a  ■- 


paix,  ce  qui  ne  fe  pouvoit  faire  fans  un  chan-  tio^qui""^ 
gemènt  dans  le  gouvernement.  Voilà  la  révo-  préparait  en 
lution  qui  devoir  tendre  le  calme  a  1  hurope.  c{efOH  renare 
Pour  en  comprendre  les  caufes  &  en  prévoir  jf  calme  à 
bs  effets  j  il  faut  fe  re  flou  venir  des  laotiens 
qui  divifoient  l'Angleterre. 

Les  Stuartsvs'opiuiâtrant  a  établir  le  def- 


botifme,fous  prétexte  de  conierver  leur  préro- av^esJcéu^rt| 
gative,   n'a  voient  pas  pu  puendre  beaucoup  de  la  tête  de  la 
part  aux  démêlés  des  autres  puiflances  de  l'Eu-  Tor'ï   aêS 
rope.    Ils  étaient  à  la  tête  d'une  faction  qui  fe 
conduifoit  par  les  principes  des  épifeopaux,  &  à 
laquelle  on  donna  le  nom  de  Torys. 


Les  Whigs  formoient  la  faction  oppoféeo 


C  etoit  un  alïernblage  de  toutes  les   lèches  „      l6s .J***? 

•r       r  X       \>  •         ■  1     xt  compares 

CQmpmes  ious  la  dsnominaUQn  de  JNon-con-  fous  le  nom 
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„s  for  formiftes  :  feétes ,  qui  ne  pouvoient  fe  foufîrir, 
moienda'fac- mais  qu'un  intérêt   commun  réumflToit  contre 
\rhie£CS       l'cglife  anglicane.   Ennemis  du  pouvoir  arbi* 
traire  &  de  l'autorité  fans  bornes.,  les  Whigs 
fe  regardoient  comme  feuls  bons  patriotes*  Us 
avoient  déclamé  contre  l'avarice  de  Charles  11,8 
qui  fe  mettoit  aux  gages  de  la  France:  ils  l'a- 
voient  blâmé  de  ne  pas  s'oppofer  à  PambitioajS 
de  Louis  XIV:  ils  avoient  frémi  pour  l'Angle-§| 
^erre  à  la  vue  des  progrès  de  ce  monarque:  &S 
par  cette  conduite  ils  s  etoient  attiré  la  faveurffl 


du  peuple. 


SuiibLmTrîi        ^S  av°îentetl  ^a  principale  part  à  la  révo 
•voit ménagé  lution  de  i  688,  qui  fit  pailer  la  couronne  fur 
££22?T*J*  tète  de  Guillaume  III,  prince  d'Orange.  Ili 
à*œ  fes vues,  les  favorifa  ,  moins  peut  être  par  reconnoiflan-'S 
fohïa'cou-06)  que  parce  qu'ils  èntioient  dans  fes  vues  :J" 
tome.  car  ce  parti  étoit  animé  contre   la  France  j  Se 

il  importoit  à  Guillaume  de  faire  la  guerre  à 
cette  monarchie  ,  jufqu'à  ce  qu'il  en  eût  été 
reconnu.  Ils  s'élevèrent  donc  aux  premiers  em-, 
plois  ,  ils  dominèrent  dans  le  parlement ,  ils 
gouvernèrent,  ôc  le  miniftere  de  Londres  eutj 
un  efprit  tout  différent  de  celai  qu'il  avoit  eu 
fous  les  Stuarts. 

r;  —■-*"*  Ayant  confervé  leur  crédit  fous  la  reine 
v^coit attaché  Anne,  ils  furent  maîtres  des  armées  oc  de  tou* 
^^'^^  tes  les  parties  du  gouvernement.    Car  le  duc 


de  Marlborough  avoit  abandonne  le  parti  des  re"ndu  msA~m 
Torys,  pour  embraifer  celui  des  Whigs,  plus  d'«  gouverne;* 
favorable  à  Ton  ambition;    &  il  difpofoit  des  mem' 
principaux  miniftres,  qui  lui  croient  dévoués  : 
tels  étoient  le  comte  Godolfin,  grand  rréforier, 
&  le  comte  Sunderland,  fecretaire  d'état. 

Il  eft  certain  qu'avant  la  révolution  ,  le  mi-  ""  Les  whiL" 
niftere  de  Londres  s'occupa  trop  peu  du  refte  oublièrent 
de  l'Europe.  Les  Whigs   avoient  donc  raifon  glVide  alliai 
de  le  blâmer  :    mais    lorfqu'ils    gouvernèrent c* 
eux-mêmes ,.  ils  auroient  dû  ne  prendre  part 
aux  guerres  du  continent,  qu'autant  qu'il  étoic 
de  l'intérêt  de  l'Angleterre  de  maintenir  la  ba- 
lance entre  les  maifons  d'Autriche  ôc  de  Bour- 
bon, Ce  fut  auili  l'objet  de  la  grande  alliance; 
&:  on  l'eut  rempli  dès   1706,  fi  on  eût  voulut 
faire  la  paix.   On  ne  le  voulut  pas ,  parce  que 
les  confédérés,  aveuglés  par  la   profpérité,   le 
furent  encore  plus  par   les   vues  particulières 
de  leurs  chefs.  On  continua,  donc  la  guerre 
par  pailion,  fans  avoir  d'objet  fixe ,  &  fans  fa- 
Toir    quand   on  la    termineroit.   Les  négocia- 
tions de  la  Haye  &  de  Gsrtruidenberg  en  font 
la  preuve. 

Lorfqu'on  fe  fut  écarté  du  premier  obier  ";•,"-";  in.  " 

j,  j        n-  1  rrri  I«sobflï-ne- 

de  Ja  grande  alliance.,  la  guerre  ne  le  ht  plus  rem  dans  une- 
que  pour  l'intérêt  de  la  maifon  d'Autriche.,  &  SSl*  W 
des  chefs  de  la  confédération ,  dont  elle  nouz-  don. 

F  3 


""  rilïôtr   l'ambition  6»:  l'avarice.    La  HoiïaîKÎ^ 
tcMpouvoit ,  à  la  vérité  ,  fe  propofer  d'obtenir  ua 
{plus  grand  nombre  de  places  pour  fa  barrière  s 
Jrnais  l'Angleterre  jiatrendoit  rien  ^  ôc  cepen- 
dant elle  eontribuoit  feule   plus  que   tous  lesr 
'alliés  enfemble.  11  y  a  eu  telle  can;pagne,  oh 
l'empereur  ne  fcurnifïbit  guère  plus  d'un  ré— 
tgiment  contre  la  France  à  fa  feule  charge.    Il 
îie  paroiiïoit  prendre  aucune  part  a  la  guerre- 
d'Efpagne  £  bien  loin  de  donner  des  troupes  à 
archiduc,  à  peine  lui  donnoH>il  de  quoi  avoir 
ne  table.  Le  roi  de  Portugal  ôc  le  duc  de  Sa* 
voie  ne  faifoient  prefque  rien  pour   la   caufe? 
ommune.    Dti  côté  du  Rhin,  les  princes  de 
l'empire    croient  dordinaire   dans    l'inaction* 
Totale  fort  de  la  guerre  fe  faifoit  donc  dans 
les  Pays-Bas  y  aux  dépens  des  Hollandois  êC 
des  Anglois^  6c  parce  que  les  premiers  four-* 
.  /niiloient  à  peine  la  moitié  du  contingent  au- 
1  quel  ils  s  etoient  engagés ,    l'Angleterre  étoie: 
obligée  d'y  fuppléer.  Ainfi  elle  donnoit  des 
fubfides  à  fes  alliés  ,  elle  emretenoit  leurs  ar- 
!  mées  :  Si  comme  il  on  eût  combattu  pour  et-.' 
j  le,  il  n'y  avoir  point  de  petit   prince,  lorf- 
!  qu'il  n'obîeneit  pas   ce  qu'il  demandoit ,  qui 
_  ne  menaçât   de   retirer  fes  trempes,  quoiqu'il 
i  n'eût  pas  de  quoi  les  faire  fubfiiter  chez  lui*. 


Sous  les  Stuarts  l'Angleterre  avoir  vu  fleo-' 
i  rir  fon  commerce  a  ôc  elle  s'éroit  enrichie,  Si 
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aîors  elle  ctoit  honteufe  de  ne  joiîer  d'ailleurs , 
aucun  rôle  dans  l'Europe.,  elle  dévoie  l'être! 
bien  plus'de  celui  qu'elle  jouoit  depuis  la  révol 
Jution  ,'  puifqu  elle  était  la  dupe  de  fes 
pensionnaires  >  c 'eft -à-dire,  de  fes  alliés;  qu'elle 
le  ruinoit  pour  entretenir  au  dedans  une 
faction,  &  au  dehors  des  alliances  inutiles  }  ÔC 
qu'elle  s'opiniâcroit  à  foutenir  une  guerre  oné- 
reufe,a  laquelle  elle  ne  prenait  point  d'intérêt- 
"Les  dettes  s'accumuloient,  le  peuple  gémiflbit 
fous  les  taxes  ,  le  commerce  tomboit  de  jour  en 
jour,  la  nation  s'appauvruToit^un  petit  nombre/ 
de  familles abiorboit  tontes  les  riche  (Tes,,  Quels! 
ctoient  donc  hs  deifeins  de  ceux  qui  gouver-f 
noient  alors  l'Angleterre  ?  d'abattre  la  maifon' 
de  Bourbon,  pour  rendre  à  la  maifon  d'Autri- 
che toute  la  puifTance  de  Charles-Quint  j  ils  ne 
vouloient  donc  plus  maintenir  ^équilibre.  Mais 
la  vérité  eft  qu'ils  ne  feignoient  de  redouter  la 
France ,  que  pour  facriher  leur  patrie  à  une 
guerre  qui  leur  étoit  utile. 

Depuis  1706  exclusivement  jufqu'en  17  m,  "ccque"cctt« 
la  guerre  coûta,,  dit  milord  Bolinghrolce,  pIusBuerie.  coût* 
de  trente  millions  de  livres  flerling  à  l'Angle- àï'AMgîertKÏ 
terre.  On  eft  étonné  ôc  indigné,  remarque  en-        1 
core  ce  miniftre  .,  quand  on  compare  cette  dé- 
penfe  avec  le  peu  de  progrès  que  firent  les.  con- 
fédérés. 

Cette  politique 3  fauffè  &  prodigue,  corn*  Faulre p0îi^ 
me  il  l'appelle,  s'eft  introduite  en  Europe  avecciiuede5Paif~ 
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feiarca»  de  le  fyfl-ême  de  l'équilibre.  Les  puillances  riches 
l'Europe.  ont  [m^oiné  d'acheter  cîes  alliés  ,  de  de  donner 
des  fubiides  aux  pui(Taîices  pauvres.  Il  arrive 
qu'elles  dépenfent  beaucoup  pour  acquérir  peu, 
eu  même  pour  rendre  tout  ce  qu'elles  ont  con- 
quis :  il  ne  leur  refte  plus  que  des  dettes,  Cette 
politique  durera  fans  doute  :  car  lorfque  les  gou- 
vernements ont  pris  une  allure  ,  ils  ne  la  quit- 
tenr  pas  facilement  ..fur- tout  fi  elle  eft  mauvai- 
fe.  Introduite ,  comme  je  viens  de  le  dire,  avec 
le  fyftême  de  l'équilibre,  elle  l'allure  beaucoup 
•mieux  que  les  négociations  &  les  congrès  ,  par- 
ce que  dans  un  iiecle  où  on  ne  fait  la  guerre 
qu'avec  de  l'argent ,  elle  hâte  la  ruine  des  puif- 
fances  les  plus  riches.  Il  n'y  en  a  point  au- 
jourd'hui ,  qui  puifTè ,  fans  fe  nuire  à  elle-mê- 
me, foutenir  pendant  trois  ou  quatre  campa- 
gnes une  fuite  non  interrompue  de  (accès.  Mi- 
loid  Bolingbroke  a  prédit  que  l'Angleterre 
s'appauvrira  par  cette  politique ,  &  que  de  la 
pauvreté  elle  tombera  dans  l'efclavage. 
"ît  importoît  P°ur  arrêter  les  abus  du  gouvernement 
£?  caiïir  le  d'Angleterre  5  &  terminer  une  guerre  aufîl  ex- 
5e  changer  travagante  quonereule,  îlralloirque  la  reine 
tout  le^miiiif.  ouvrît  les  yeux  fur  la  conduite  de  fes  miniitres, 
qu'elle  calTat  le  parlement  où  les  Whigs  étoienc 
fupérieurs*  &:  qu'elle  en  convoquât  un  nou- 
veau. Je  ne  fais  li  la  considération  du  bien  pu- 
blic étoit  capable  de  produire  ce  changement 
heureux  :  une  intrigue  le  produire 
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Laduchefïede  Marlborough,  qui  jouifloit  intrigue  d* 
de  la  plus  grand  faveur  ,  avoit  mis  auprès  delaHllI# 
la  reine  une  de  fes  parentes ,  nommée  Hill ,  &C 
s'étoit  donné  une  rivale.  Cette  femme  fut  plai- 
re aux  dépens  de  fa  bienfaitrice ,  qui  choquoic 
fouvent  la  reine  par  fes  hauteurs.  La  ducheife 
de  Marlborough  fut  difgraciée. 

Incapable  de  reconnorllance,  la  Hill  étoit 


capable  de  reifentiment.  Or,  eiie  avoir  à  fej^^gj-^ 
venger  du  comte  de  Sunderknd,  qui  avoit  tout  Harki. 
teaté  pour  l'éloigner  de  ia  cour  ;  ôc  du  duc  de 
Marlborough  9  qui  avoir  réfute  un  régiment  à 
fon  frère ,  quoique  la  reine  l'eût  accordé.  Elle 
fe  conduisit  d'après  les  confeils  de  Harlei,  qui 
chetchoit  a.  s'iniinuer  dans  ia  confiance  de  la 
reine;  Se  qui  ayant  été  fecretaire  d'état  avsit 
perdu  fa  place  par  le  crédit  de  Marlborough. 
ïl  avoit  donc  aulîi  a  fe  venger. 


Sur  ces  entrefaites  >  les  fermons  de  quelques 


Torys  attirèrent  l'attention  du  public.  Un  deux  rolysT  "* 
nommé  Sacheverel,  qui  avoit  prêché  devant  la 
reine  ,  fut  aceufé  d'avoir  attaqué  la  dernière 
révolution*  condamné  la  tolérance;  fait  enten- 
dre que  l'égîife  anglicane  étoit  en  danger  fous 
le  règne  préfent';  que  l'adminiftiation  ,  dans 
les  affaires  eccléiiafHques  ôc  civiles  ,  tenooit  à 
la  ruine  du  gouvernement,  8c  d'uifeigner  en- 
fin TobéifTance  pailive. 


}i  Histoire 

nfouievëie        Cette  doctrine  éroit  contre  la  reine  Anne ;. 
par!e.neiK,oLi  parce  qu'en  condamnant  la  dernière  révolution, 

lesWhigs  do-  rM  ?  1       I  t       *         J  •  /T 

œiaoicflt.  elle  attaquait  les  droits  de  cette  princelie  au 
trône.  Elle  n'etoit  pas  moins  contraire  au  par- 
lement, prefque  touteompofé  de  Wbîgs,  puif^ 
qu'elle  blâmoit  l'adminittration  préfente  j  Se 
qu'en  enfeignant  une  obéi  (Tance  paiîive  ,  elle 
reconnoiiîoit  dans  le  fouverain  une  autorité. ar- 
bitraire ôc  abfolue. 


La  reineAnne 


La  reine  fut  témoin  desr  conteftations,  qui 
voit  que  les  s'élevèrent  dans  le  parlement  au  fujet  de  cette 
Whigs   font  docfrine .  e|[s  vjt  avec  ciuelle  vivacité  les Whigs 

les     ennemis        „  .  "1     ^  o 

àcCon  auto-  feioulevoient  contre  robéiftance  paluve  ôc  con- 
tre le  pouvoir  arbitraire.  Elle  connut  qu'elle 
avoit  donné  fa  confiance  à  des  hommes,  qui 
n'étoient  attentifs  qu'à  diminuer  fon  autorité. 
Les  torts  du  parlement  lui  firent  bientôt  ©ubljet 
ceux  de  Sache verel  ;  Se  dans  le  deiTein  de  le 
diiîbudre,  elle  le  prorogea;  c'eft-à  dire, quel- 
le en  fufnendit  les  féances  %  &  les  remit  à  un 


autres  temps. 


^ — ,_        £He  avo]r  befoin  de  confeils.  La  Hill ,  alors . 

Comme  elle  ,      -.  r      ,  ,  -\     r  !    ' 

vo«ioii   car-  nommée  IVhshan  au  nom  de  ion  mari .,  lui  pat- 
Cc-  le  parle- l0jt  f0Uvent  de  Harlei ,  comme  d'un  homme 

méat,  la  Hi  il         ..        ;     .       ...  -tu  i 

lui  confeille  indigne  de  1  ingratitude  de  ceux  que  la  reine 
ae  ionnst  ff  avoit  comblés  de  bienfaits.  Il  écoit  d'ailleurs.. 

confiance     a  .,..,. 

Harlei.  reconnu  pour  un  nomme    éclaire,    intelligent 

dans  les  affaires ,  $c  très- propre  à  manier  Tefo 
prit  de  la  nation. 
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Jîarlei,  .ayant  été  introduit  à"  des  audiences 
fecreceSj  n'eut   pas  de  peine  à   periuader  à  la  change  TàZ 
reine  que  les   critiques   des  Torys  tomboient  ^e î"11^1},! 
iiniguemerit  fur  l'adminiftrarion  des   Whigs  j  n«enr  ,  &  en 
•cjue  la  meilleure  partie  de  la  nation  étoit  in-  ^avçau!  U" 
<Hgnée<lu  pouvoir  exceffif,  dont  Marlborough 
&  <jodolnn  s  etoient  empares  j  ôc  que  ces  deux 
■hommes  ne  continuoient  la  guerre  que  pour 
amaiTer.des  richeiTes   immenfeâj  pendant  que 
.toute  l'Angleterre  gémilïbit  fous  le  pjids  des 
taxes.   La  reine  lui  donna  fa  confiance  ,   êc  fuc 
{es  avis  elle  changea  tout  fon  confeil. 

Sunderland  fut  le  premier  facrifié  aux  ref- 
ïemiments  de  la  Mashau.  Quelque  temps  après# 
ceil  à-dire,  au  mois  d'août  1710,  la  reine  ren- 
voya Godolfîn  ^  Se  nomma  cinq  commiflTaires 
pour  Fadminiftration  des  finances.  Harlei  qui 
en  étoit  un ,  pouvoir  être  regardé  comme  le  feulj 
car  il  avoir  choiii  les  autres,  &  il  étoit  fur  de 
ïVeiluyer  de  leur  part  aucunes  contradictions; 
la  difgrac'e  des  aunes  minières  fui  vit  de  près  celle 
cieGodolhm  De  tous  ceux  qui  les  remplacèrent, 
Je  ne  nommerai  que  S.  Jean  ou  milord  Boling- 
iroke ,  un  des  beaux  efprits  de  fa  nation.  C'efi 
le  même  que  je  viens  de  citer.  îl  fut  fait  fecre- 
taire  d'état.  Bientôt  après  ladiirolutiondu  par- 
lement fut  publiée,  &  la  reine  en  convo- 
qua un  nouveau. 

Ht 

Tous  ces  changements ,  qui  fe  faifoient  ~ce^S 
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veprécifément  dans  le  temps  où  la  France  Se  l'Ëf- 
le  comman-  pagne  paroifloient  aux  abois,  firent  craindre  aux 
JSSiïJï Whlgs  &  à  la  Hollande  que  la  reine  n'eut  pris 
borougb,p*r- des  réfolu  tiens  contraires  aux  vues  des  confé- 
felsieore  dé  "dérés.  Envain  l'ambaifadeur  de  cetie  princeiïe 
couvrir    {es  aiïuroit  les  Etats- Généraux ,  qu'elle  cbnfervoic 
les  mêmes  fentiments  pour  la  caufe  commune; 
elle  ne  pouvoit  diiîîper  l'inquiétude  des  alliés, 
3c  cependant  elle  n'ofoit  encore  déclarer  ou- 
vertement fes  deiïeins.    Elle  crut  donc  devoir 
continuer  le    commandement  des    armées  à 
Marlborouoh  :  le  nouveau  miniftre  limita  feu- 
lement  l'autorité  de  ce  général,  qui  connut  par- 
la qu'il  écoit  craint,  Ôc  qu'on  ne  pouvoir  le  palTer 
de  fes  fervices. 

"îrr — **.        Marlborough  étoit   encore  afïez  puilfant 

Il  importait  &         .  ,..  .  r 

à  la  rciae  Se  pour  le  venger  _,  puiiqu  il  contmuoit  d  être  ne- 
nSt^de  ceiTaire.  Pour  n'avoir  plus  à  le  redouter,  il  falloir 
rendre  Mari-  donc  le  rendre  inutile  ,  Ôc  par  conféquent  faire 
Se?"*  ^ar^paix.  C'étoit  l'intérêt  de  la  reine,  delà  Mashan, 
conCqueaede  du  nouveau  miniftere  :   heureufement  cet  in  té- 
aire  a  paix.  r^ts*accorc£0ic  avec  celuide  toute  l'Europe.  Mais 
ne  pouvant  entamer  ouvertement  une  négocia- 
tion, qui  auroit  éré  traverfée  par  les  Whigs  8c 
par  les  alliés,  il  s'agilToit  de  rrouver  une  voie 
îiire  8c  fecrete ,  pour  faire  connoître  à  la  France 
les  difpoiicions  de  la  reine  Anne   ôc  de  fon 
confeil. 

Lorfque  le  maréchal  de  Tallard,  ambafïa- 


îls  fonr  coii- 
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deur  auprès  du  roi  Guillaume  ,  revint  en  France, 
il  avoir  lailTé  à  Londres  un  chapelain  nommé  intentions  à 
Gaultier,  qui  étant  inftruit  des  aftaires  d'An-leuisXlv* 
gleterre  3  pouvoit  donner  à  la  France  des  avis 
utiles.  Gaultier  s'éroir  introduit  chez  le  comta 
de  Jeifey,  qui  avoir  été  ambaiTadeur  auprès  de 
Louis  XIV  après  la  paix  de  Ryfwick;&:  il 
s'étoit  lié  avec  Prior,  autrefois  fecretaire  d'am- 
baflTade  de  Jerfey  ,  &  connu  par  les  poéfies.  Jer- 
fey ,  lié  avec  les  nouveaux  miniftres,  propoia 
ce  chapelain  comme  un  homme  de  confiance  , 
en  même  temps  obfcur  ,  tel  qu'il  le  falloir 'pour 
une  négociation  fecrete.  Sa  proportion  fut 
agréée,  &  il  fut  commis  pour  inftruire  Gaul- 
tier, mais  verbalement,  8c  fans  lui  rien  donner 
par  écrir. 

Gaultier  fit  deux  voyages  en  France.  A  fon 


fécond  retour  il  rapporta  des  proportions .,  dont  p^piS»* 
les  miniftres  de  Londres  fureur  contents,  & uuelereiîèçr 
telles  qu'ils  les  avoient  demandées ,  pour  ofer  jXûx^Vfef- 
les   communiquer  aux  États-Généraux.   Saifis  œr maî %m. je 
de  la  négociation,  ils  éroienr  jaloux  de  la  con-  tfon  ^ue^u 
ferver*    conûdérant  qu'il  étoit  de  l'intérêt    deHo,,ande 
l'Angleterre  &  du  leur,  de  ne  lai(ïer  dépendre  Ysil  ieFUfe" 
d'aucune  autre  puilTanc©  là  tin  ou  la  continua- 
tion de  la  guerre.  La  Hollande ,  qui  oftrir  alors 
au  confeil  de  Verfaiiles  de  reprendre  les  con- 
férences,   leur  donna  de  l'inquiétude;    &  ils 
folliciterent  vivement  le  roi  de  France  de  f$ 
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fc '  ïefufer  aux  propoO  riens  de  cette  république, 
Ainfi  les  deux  puiilances  qui  avoisnt  voulu  la 
guerre  avec  le  plus  d'opiniâtreté.,  paroiiToient 
alors  s'envier  ^  l'avantage  de  contribuer  à  la 
paix. 

*r™"7 — :        Louis  XIV  n'avoir  pas  befoin  d'être  folli- 
ferefufer,  &  cité.  Après  les  humiliations  qu'il  avoit  effiiyées 
&SS4^à  laPâ7e  &  *  Gertruidenberg,  il  n'avoir  garde 
Jaad©is.        de  renouer  des  négociations  infrïidfcueufcs,  fur- 
tout  dans  les  conjonctures  où  il  fe  trouvoit  :  car 
il  découvroit  de  nouvelles  refîburces  dans  l'af- 
fection de  Ces  fujets  j  fon  petit- fils  venoit  d'être 
rétabli  fur  le  trône  d'Efpagne  ;  il  connoiflbit 
,en&n  qu'il  ne  pouvoir  avoir  la  paix  que  par 
l'Angleterre.  11  eûr  d'autant  plus  mal  fair  d'ac- 
cepter  les  offres  des  Hollandois,"  que  la  fuite 
fit  voir  qu'ils  n'étoient  encore  capables  ni  de 
modération,  ni  de  bonne  foi. 

*;  7- -"■■?"-         Prior  accompagna-  Gaultier  dans  un  autre 

Vtiot  lui  ap-  -    °         r  .  .      .   k 

pwee les pi«- voyage  en  France,  &c  hic  charge  des  prélimi- 
fëtlfaAnnt  nz™es  ProP°^s  Par  ^e  confeil  de  la  reine  Anne. 
Mais  il  n'avoit  d'autre  pouvoir  que  de  les  com- 
muniquer &  de  rapporter  une  réponfe  précife 
ôz  décifive.  Cette  réponfe  n'étoit  pas  facile  à. 
faire  :  car  on  ne  pouvoir  accorder  aux  Anglois 
tout  ce  qu'ils  demandoienr,  fans  ruiner  le  com- 
merce des  François  &  des  autres  nations  de 
l'Europe;  &  par  un  refus  on  s'expofoit  à  ro4m-' 
pre  la  négociation  j  à  peine  commencée.  Il  eûc^ 

fallu, 


Ealln,  pour  traiter  les  articles  qui  fouffroient'^" *""  ""- 
des   difficultés  ,    que   les    pouvoirs    de   Prier 
Feuilent  autorifé  à  céder   fur  quelques  -  uns  ^ 
êc  à  denner  des  modifications  fur  d'autres. 

Dans  l'embarras  où  fe  trouvoit  le  miniftere  ~TZ " 

3     T7      r  -11  1  ;   •  >  J  Ménager paC 

de  Vei-iailles  ^  le  roi  jugea  a  propos  de  porter  fe  à  Londres, 
la  négociation  a  Londres  j    &c  d'y  envoyer  vmi £ur  7™£n 
homme  inftruit  de  (es   intentions  ,    Se  aflTezV'    fouf- 
-éclairé  pour  ne  pas  le  compronaettie.  Le  choix1^^^0 
tomba  fur  Ménager,  député  de  la  ville  de  Rouen 
au  confeii  du  commerce.    Il  partît  avec  Prior 
êc  Gaultier,  Se  arriva  le   18  août  17/11, 

L'empereur  Jofeph  étoit  mort  quitre  mois  ~— — — 

1  •  t      /^.  ri  Sur  ces  encre» 

auparavant,   le   17  avril.  Cet  événement  pa-  faites,  jofep'ïi 
roilfoit  favorable  à  la  négociation  de  Londres  : éant  mnrtvil 

,  n  \  1    1  '  '  r  n'etoic  pas  de 

car  les  conlederes  ne  pouvoient  pas  rauonna-  l'intérêt   des 
felemenr  s'obftiner  à  vouloir  déformais  confer-  confédérés  de 

,      -  r        \         a         1      p        donner    l  £{. 

ver  la  couronne  d  blpagne  lui  la  tere  de  l  ar-  pagne  à  l'ar- 
chiduc, qui  devenoit  l'héritier  de  tous  les  do-  J^"^  q^ 
maines  de  la  maifon  d'Autriche.  C'eût  été  dé  tous  les  do- 
t-mire l'équilibre,  qu'ils  fe  piquoient  de  vou-^f^^ui 
loir  maintenir.  Aiiiîî  le  roi   de  Portugal  &  le  ■»"*•» 
jduc  de  Savoie  déclarerent-ils ,  qu'ils  ne  conti- 
Hueroient  pas  la   guerre  pour  rénnit  dans  la 
anême  perfonne  la  monarchie  d'Efpagne  avec 
l'empire. 

Mais  la  guerre  étoit  utile  à  Marlborough,  T"?*';  * 
4ont  les  intérêts  ne  changeoient  pas  avec  le  bélouga k$ 
Tom,  XV»  G 


vouloir 
guère*. 
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w^TTT  f y ft e m e  de  l'Europe.  LesHollandois  obéifîoient 
niâcroicnc  a  aveuglement  a  toutes  les  împrefiions  .,  &  les 
ia  Whigs  s'oppofoient  à  la  paix ,  parce  que  les 
Torys  qui  commençoient  à  prendre  la  fupé- 
riorité  ,  la  defiroient.  Àinfi  les  parions,  victi- 
mes de  lefprit  de  parti  &  des  vues  particu- 
lières de  quelques  chefs  ,  continuoient  la  guerre 
iansfavoirpourquoiellesla  faifoient.  Lorfqu'on 
repréfentoit  à  milord  Sommers  s  un  des  minif- 
tres  que  la  reine  Anne  avoit  renvoyés,  combien 
il  étoir  inutile  &  ruineux  de  la  prolonger,  il 
fe  contentait  de  répondre  qu'il  avoit  été  élevé 
dans  la  haine  de  la  France.    ' 

"ïïsvoaiÔîcriit        Quand  un  homme,  qui  a  été  à  la  tête  des 
foreeriareme  affaires  ,  ofe  répondre  ainii  \  il  ne   faut  pas 
Le*   oiTiis  s 'étonner ,  fi  on  tenta  tout  pour  traverfer  la 
menaçaient   négociation.  Il  y  eut  des  complots  contre  les 
coutSnneCfur  miniftres ,  des  confpirations  contre  l'état.   Oh 
k  tête  de  l'é-  demandoit  fi  la  reine  pouvoit  conclure  des  trai- 
riovre,        "  tés  fans  la  participation  de  Georges,  électeur 
de  Hanovre  ,  que  le  parlement  avoit  défigné 
pour  lui  fuccéder.  On  s'élevoit  avec  audace,- 
avec   frénéfîe    contre  le    gouvernement.    Les 
Whigs  ,  en  un  mot ,  s  opiniâtrant  à  favorifec 
l'empereur  &  les  Hollandois ,  formoient  des 
ligues  avec  des  puiffances  étrangères,  pour  for- 
cer la    reine  à  continuer  la  guerre,  ou  pour 
mettre  la  couronne  fut  la  tête  de  l'éle&eur  d« 
Hanovre, 


La  paîx  pouvoir  feule  difliper  ces  ligues  :  --.-.~  or 
il  importoit  donc  à  la  reineAnne  &c  à  (on  con-  donc  aux  m» 
feil  de  la  conclure  promptemanc.  Cet  intérêt  a^S 
bien  connu  de  la  France ,  fat  que  les  deux  cours  la  p)»1/ :  n;-ais 
négocièrent  avec  beaucoup  de  confiance  &  de  a^a^aces 
bonne  foi.  aPrès  la  ,r,orE 

de  la  reine* 

Cependant  les  miniftres  de  Londres  n'étoient 
pas  fans  inquiétudes.  La  fanté  de  la  reine  ne  pro- 
mettoit  pas  de  longs  jours,  &  ils  pré  voy  oient 
des  difgraces  à  Pavénement  de  l'électeur  de 
Hanovre  ,  en  qui  les  Whigs-  mettoient  toures 
leurs  efpérances.,  &.  qui  appelle  au  trône  par 
ce  parti,  le  favorifoit.  On  pouvoit  alors  leur 
faire  un  crime  d'avoir  fait  la  paix  fans  les  alliés, 
ou  de  les  y  avoir  forcés:  on  pouvoit  même  leur 
en  faire  un  d'avoir  ouvert  une  négociation  avec 
Louis  XIV  :  car  il  étoit  déclaré  par  un  acte  du 
parlement ,  que  qui  que  ce  foit  en  Angleterre, 
ne  pourroit  être  a.itorifé  à  traiter  avec  un 
prince,  qui  recevrait  le  prétendant  dans  fe» 
états  ;  &  cependant  le  prétendant  étoit  en 
France* 

Ce  neft  qu'en  faifant  une  paix  glorieufe Une pai ~grj£ 
pour  la  nation  5  &c  avantageufe  pour  les  alliés ,  neuf;    pou- 
quils  pouvoient  prévenir  les  malheurs  dont  ils  J^J^16* 
fe  voyoient  menacés.  Us  ne  îe  cachoient  pas  à  la 
France  ,  qui  dans  le   befoin   qu'elle  avoit  de 
terminer  la  guérie,  fe  prêtoit  à  ces  confidéra* 
tions,  Ils  autoient  donc  procuré  les  conditions 

Qx 
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les  plus  favorables  à  la  Hollande ,  fî  elle  eût 
voulu  encrer  en  négociacion  conjointement  avec 
eux. 

*—         Cette  république  auroit  du  voir  que  les  in- 

Cepend^nt  \  /    a         t      -  i  •  /  j  •     •  n  j 

«ici a   coupa,  terets  eroienc  lies  avec  ceux  des  mimltres  de 
biesauxycux  Londres.  &  que,  car  con/équent,  elle  pouvoit 

<rles   confédé-  >        x  l  «■    -        n       =>  t        r       > 

tés    &    Hescompcer  mr  eux-  Mais  elle  s  aveugia.  Jin-sop- 
whigs  pourj30fant  opiniâtrement  à  la  paix,  elle  les   mk 

avoir    ouvert1,  ,        Ç      rr  ■■  '    1  !  >  1 

ia    négocia-  sans  la  necemte  de  conclure  a  quelque  prix  que 

tion,    il    nece     ffo     p|us    e}}e    réfiftoit     'plllS   elle  fufcitoit- 
leur      reftoif  .         •  rC  \         \     r 

}>ius  qu'à  cou-  contre  eux  un  parti  puiuant,  plus  us  ientoienr 
le  befoin  de  preffèr  la  négociation.  Il  n'étoit 
plus  temps  pour  eux  ni  de  reculer,  ni  de  lire 
dans  l'avenir  des  malheurs  que  mille  accidents 
-pouvoient  écarter.  La  conjoncture  préfente  de- 
mandoit  la  paixa  &  demandoit  qu'elle  fe  fît 
|?L"omptemenr.  Ils  fe  voyaient  donc  contraints 
d'abandonner  tout  ce  qui  la  pouvoit  retarder.,,, 
par  confequent.de  négliger  en  partie  les  in-, 
térêts  des  alliés,  ôc  d'avoir  de  plus  grandes  com- 
plaifances  pour  Louis  XIV.  C'en:  ainfi  que  les 
ennemis  dè~la  France  fer  voient  cette  monarchie 
par  leur  conduite  inconfidérée.  Ils  hâtoient  la 
paix  qu'ils  ne  votiioient  pas  lui  donner  j  8c  plus 
"ils  s'y  oppofoient 9  plus  ils  ia  lui  ménageoient 
favorable. 

^-^.^■^.^         L'art  des  négociateurs  eil  d'un  coté  de  de- 
Amfîces  dss  mahder  au  Je}^  Je  >ce  qU5on  veut ,  afin  d'ob-r^ 
tenir  ce  qu  on  veut  en  eftet  j  &  de  1  autre  a  o.i> 


Mo  oiRN  i;  reï 

irir  moins  qu'on  ne  veut  céder,  afin  de  n'être,' 
ps  forcé  à  céder  au  delà.  On  difpute  enfuite 
le  terrain  :  on  fe  rapproche  lentement.  Celui 
qui  accorde  un  article  qu'il  avoir  d'abord  refufé^.. 
s'en  fair  un  droit  pour  obtenir  quelque  dédom- 
magement j  <k  celui  qui  fe  relâche  fur  une 
demande  qu'il  avoit  hize  ,  entend  qu'on  lut 
en  fâche  gré  j  8c  veut  retirer  quelque  fruit  de 
fe  complaifanee. 

Tout  cet  artifice  devîendroir  inutile,  fi  les 
pniuances  qui  négocient, connoiiïbient  técipro-imic 
•quement  l'état  où  elles  fe  trouvent}  '&  fi  ju-"  fans  an 
géant  l'une  Si  l'autre  des  intérêts  de  celle  avec  °n   fermée 

•  i  .  pi    roit  prompte 

qui.  ou  traite,,  comme  tomes  deux  jugent  ic-mencies  ^ 
parement  des  iiens  ,  elles  négocioient  toujours  ëodad:at' 
dans  la  vue  de  terminer --promptement.  Dès- 
lors  on  s'entendroit,  avant  d'avoir  ouvert  les 
conférences.  Comme  Tune  fauroit  ce  que  l'au- 
tre doit  raifonnablement  exiger,  &  que  l'autre, 
pour  prendre  le  tour  de  M.  de  Sévigné  ,  fauroit 
ce  que  rime  doit  raifonnablement  céder,  on 
pourroit  commencer  par  conclure.  V  oilà,  diroit- 
on  d'un  coté  ,  ce  que  je  veux;  de  je  m'y  borne y 
fans  rien  demander  de  plus  ^  parce  que  je  fais  N 
que  vous  me  ["accorderez,  Voilà,  diroit-on  de 
l'autre ,  ce  que  je  cède ,  &c  je  n'onre  rien  de 
moins,  parce  que  je  fais  ce  que  vous  avez  droit 
de  prétendre.  Des  plénipotentiaires,  qui  vieil- 
droient  au  congrès  avec  de  pareilles  infouctions  5 

G   ? 
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ne  s'affèpnbîeroient  que  pour  découvrir  qu'ils 
font  dJaccord;  ils  traireroient  avec  autant  de 
{implicite  que  de  lumières. 

Si  Part  de  négocier  en  etoit  à  ce  point.,  il' 
ferpit  à  fa  perfection.  On  renoncerait  à  des  ar- 
tifices j  qu'on  eftinis  aujourd'hui,  &qui  s'ufent 
enfin.  La  bonne  foi  deviendroit  l'ame  des  né- 
gociations ;  &  les  négociateurs  feroient  véri- 
tablement habiles,  pr.ifque  leurs  fuccès  feroient 
uniquement  le  fruit  de  leurs  lumières.  Mais 
cela  n'arrivera  pas  :  car  lei  puiflances  foibles 
fupplééront  à  la  force  par  la  rufe:  les  négo- 
ciateurs peu  éclairés  auront  befoin  d'être  fins; 
êc  comme  on  s'obftinera  toujours  à  ufer  d'arti- 
fices au  moins  d'un  côté  ,  il  faudra  bien  que 
de  l'autre  on  continue  à  en  faire  encore 
uiage. 

a» ...  ..- .  _ , —      Il  n'appartient  qu'à  une  puiiïance  dominante 
r?^!Sî!?!7*dé  couper  court  à  tout  ce  manège;  Ôc  elle  y 
ie  peuc  t-m-  reuiïira,  pourvu  qu'elle  fe  pique  de  modération 
uf&dï^fices  &  ^e  juftiç^  Or, l'Angleterre  dominoit  en 1 7 1  d 
3.Ye;ç?Ue.      Par  un  jieureux  concours  de  circoiiftances  3  elle 
vouloir  une  paix  prompte,  qui  conciliât,  s'il 
éroir  poilible ,   tons  les  intérim  Elle  fe  trou- 
voir  forcée  a  être  médiatrice  entre  {^  enne- 
mis &:  Tes  alliés:  cVtoit  à  elle  à  juger  de  ce  qui 
devoir  être  exigé  d'une  partj  &  cédé  de  l'autre, 
à  Je  déclarer  proniptement,  Ôc  à  conclure, 


Morirnï;  îôj 

Les  miniftres  de  Londres  prévirent  bien  l 
fans  doute,   que  Ménager^  fuivant  les  ordres  nk  ces  anifi* 
qu'il  devoir  avoir  reçus,  ne  céderoit  que  peu-  S^J^^ 
à- peu,  Se  comme  par  force  ;  qu'à  chaque  ar-  dres  deman- 
ticle  qu'il  accorderoit  ,  il  voudrait  obtenir  un  ^mpe^dc 
dédommagement ,  que  par  conféquent  le  temps  par  fcfie  *«* 
des  conférences  fe  confumeroit  en  difputesj  &  qîi°L  w«  fài. 
que  la  négociation  traîneroit.   Pour   abréger,  «s* 
ils  déclarèrent  à  Ménager ,  qu'avant  de  traiter 
avec  lui,  ils  vouloient  avoir  une  réponfe  par 
écrit   au  mémoire  que  Prior  avoit  porté  ea 
France. 

Il  n'étoit  plus  poffible  de  ne  s'expliquer  que 
par  degrés ,  de  faire  des  réferves ,  de  fe  prépa- 
rer des  dédommagements,  îl  falloir  répondre 
à  chaque  article  :  refufer,  c'eut  été  fe  rendre 
fufpecî:  de  mauvaifefoi,  ou  du  moins  d*àrtincesv 
Ménager  jugea  donc  avec  raifon  devoir  drelfe 
le  mémoire  qu'on  lui  demandoit. 

Dans  la  première  partie ,  qui  traitoit-  des 
demandes  particulières  de  l'Angleterre,  le  rofc 
eonvenoitde  reconnoître  la  reine  Anne  en  qua-. 
lire  de  reine  de- la  Grande-Bretagne,  de  recon- 
noître aufîi  la  fucceilion  à  cette  couronne ,  de 
la  manière  que  les  a&esdu  parlement  l'a  voient, 
réglée  en  faveur  de  la  ligue  protestante. 

Il  accordoit  aux  Anglois ,  comme  autorifé  M/nagcihs 
par  le  roi  d'Efpaçne^Gibrakar  &  le  Port-Mahon^  faiifei& 
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pour  affûter  leur  commerce  dans  la  Mcdî^ 
terranée. 

Ils  dévoient  [ouïr,   dans  les  pays  de  îa  âo* 
minarion  d'Rfpagne ,   de  tous  les  avantages  ac- 
cordés ,  ou  qui  le  feraient  à  la  nation   la  plus 
,   fëvorifëe.  Enfin  le  rot  de  fa  part  cédoit  i'il@ 

de  Terre- neuve» 

"ii  Revolïë^f  Dans  la  féconde  partie  du  mémoire,  le  roi 
?  m  expliquent  ce  qu'il  demandoit  pour  lui,  pour 
int    fon  peut-  fils  &  pour  les  alliés  de  la  France  &  de 

têts  d«  i'Ai>  l'Efpàgn®.  Mais  les  miniftres  ne  voulurent  régler 
dans,  les  préliminaires,  que  Tes  intérêts  de  la 
nation  angloiie  :  ils  réferverent  ceux  de  la 
France  &  dettes  alliés  pour  être  traités  dans 
le  congrès  ,  promettant  au  relie  que  le  roi  au- 
roi  r  lieu,  dette  content  des  bons  offices  delà: 
reine- 

~~*  Comme  le  mémoire  de  Ménager  fatisfaifoit 

£&!-  ies  Âni-  lès  Anglois  fur  les  articles  importants,  il  plus. 
cics  concciws  ^  [a  reme  fc  aux  rniniitres.  On  convint  de  com- 
mencer des  conférences  ,  peur  éclaîrcir  les 
points  conteftés  ;  &  Ménager  traita  avec  les 
commiffaires  nommés  à  cet  effet.  De  ce  nom- 
bre étoient  S.  Jean.,  ôc  Harlei  alors  comte 
d'Oxford- 

II  fallut  d'abord  conientir  à  la  démolition 
des  ouvrages  conftruits  a  Dunkerque,  tant  fur- 
terre  que  fur  mer  j  de  cependant  fe  réfoudre  à 
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'  ne  pas  favoir  encore  ce  qu'on  obtiendrait  pouf 
prix  de  cette  compïaifance.  Louis  XIV  deinan- 
doit  la  reftitution  de  Lille  &c  de  Tournai.  Les 
commifTàires  promirent  de  lui  procurer  un  dé- 
dommagement ?  mais  ils  dirent  qu'il  leur  étoic 

;  impoflible   de  déterminer   encore  en  quoi  il 

;  confîfteroit. 

Il  fut  enfuite  queftion  d'affurer  le  commerce 
:;   des  Anglois  en  Amérique.  Ils  propofoient  a 
:   cet  effet  que  Philippe,  qu'ils  reconnoiiïbient 
|   pour  roi  d'Elpagne,  livrât  à  l'Angleterre  des 
-   places  aux  Indes  occidentales,  comme  ils  l'a— 
voient  déjà  demandé  dans   les   préliminaires. 
Ménager  ayant  répondu  que  ce  prince  n'accep- 
terait jamais  de  pareilles  conditions,  S.  Jean 
fe  réduifït  à  obtenir  la  traite  des  Nègres  pour 
trente  ans  :  à  quoi  Ménager  répondit  que  le 
roi  empîoyeroit  £es  piiiiTants  offices  3  pour  pro- 
curer cet  avantage  aux  Anglois. 

La  traite  des  Nègres  eft  un  droit  exclufif  de 
transporter  de  la  côte  de  Guinée  en  Amérique, 
tous  les  Nègres  néceffaires  aux  colonies  efpa- 
t  noies,  établies  dans  ce  continent.  LesFrançois 
■avoient  joui  de  ce  privilège  jufqu'alors.  Les  An- 
glois l'acquirent  par  le  traité  d'Utrecht  j  &  cette 
branche  de  commerce  eft  d'autant  plus  confi- 
j&érable  pour  eux,  qu'elle  leur  fournit  l'occa^ 
don  de  faire  une  grande  contrebande.  La  corn- 
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""pagnie  qui  acheté  les  Nègres  en  Afrique,  ÔC 
qui  les  vend  aux  Indes  occidentales  ,  fe  nomme 
la  compagnie  de  l'Ajfiento,  d'un  motEfpagnol 
qui  fîgnifle  ferme ,  parce  qu'en  effet  elle  prend 
à  ferme  la  traite  des  Nègres. 
on  %ne  les        S.  Jean  ayant  fait  un  mémoire  au  fujet  de* 

minakM.KU" queftions  agitées  dans  la  conférence,  l'abbé 
Gaultier ,  qui  avoit  été  préfent  à  tout  ce  qui 
s'étoit  dit,  fut  chargé  de  le  porter  à  Verfail- 
les,  Se  de  rendre  compte  de  ce  qui  s'étoit  pafle* 
La  réponfe  de  Louis  XIV  fatisfit  les  miniftres 
de  Londres,  à  quelques  difficultés  près  qui  fu- 
rent bientôt  levées,  parce  que  de  part  Se  d'autre 
on  vouloir  iïncérement  finir.  On  ligna  donc 
les  articles  préliminaires ,  &  Ménager  n'eue 
plus  qu'à  revenir  en  France, 

"T — -*~rr         La  reine  avoit  déjà  défigiié  ùs  plénipoten^ 

La  reine  de-    .    .  .  /  P  .      r  F 

fîgne  Ces  pié-  tiaires  pour  le  congres.  L  un  etoit  Kobemon  ^  | 
fl^lf^!  évèquQ  de  Briftol ,  l'autre  le  comte  de  StafTord, , 
grés.  alors  ambalfadeur  en  Hollande ,  &  le  troifieme- 

Prior.  J'aurai  foin  de  dreiïer  les  ordres  qui  leur 
feront  envoyés  ,  difoit  S.  Jean  à  Ménager*. 
CeiTez  un  moment  d'être  minilrre  de  France  1 
foyez  (implement  témoin  de  notre  bonne  foi^ 
ê-c  du  defir  fincere  que  nous  avons  de  la  paix  :  ÔC 
faites  en  le  rapport  fidèle  à  votre  cour.  Mais 
obfervez  que  nous  ne  pouvons  nous  départir 
âes  bienféances  à  l'égard  de  nos  alliés.  Il  s'agit- 
pour  nous  de  maintenir  la  fucceflîon  dans  la, 
ligne  proteflante  j  de  procurer  à  la  Hollande  ÔS 
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à  l'empire  une  barrière  fûre  ôc  raifonnable  ;  ôc 
de  conferver  à  l'Angleterre  les  avantages  donc 
nous  fommes  convenus  avec  vous. 

De  crainte  d'être  traverfées,les  deux  cours  s'é- 
toient  réciproquement  demandé  le  fecret  fur  les    Elle  inSdt 
proportions  qu'elle  fe  faifoient  Tune  à  l'autre.  le,«  E»t«-tifiii 

\ijt    •  -r      s    11  ■  1  r  1        /  ncrauxdel'é- 

Mais  puiiqu  elles   avoient  heureuiement  levé  tat  de  la  n*. 

toutes  les  difficultés  ,  il  ne  reftoit  plus  qu'à  faire  g°ci_ado.n  & 
„ ,       il*/  •     rT  j    de  ics  lfilçJçl" 

connoitre  1  état  de  la  négociation.  Le  comte  de  tions, 

StarTord  eut  ordre  d'en  rendue  compte  au  penfion- 
naire ,  6c  de  lui  dire  que,  ii  la  reine  s'étoit  con-? 
tentée  de  ftipuler  des  conditions  générales  jxnu: 
fes  allies,  c'étoit  uniquement  par  la  feule  con- 
fédération de  ne  pas  s'ingérer  à  décider  de  leurs 
prétentions,  ôc  dans  la  vue  de  leur  laiffer  l'en- 
tière liberté  d'en  traiter  eux-mêmes  aux  confé- 
rences de  la  paix  ;  que  fen  intention  étoit  d'agir 
de  concert  avec  les  alliés ;  que  nulle  offre  de  la 
France  ne  l'engageroit  à  faire  la  paix,  iî  elle 
n'obtenoit  par  le  traité,  que  la  république  de 
Hollande  fût  fatisfaite  fur  les  articles  de  la  bar- 
rière j  du  commerce,  ôc  fur  les  autres  préten- 
tions; que  fi  les  États- Généraux  s'attachoiene  , 
à  foutenir  les  préliminaires  de  1709  _,  elle  leur: 
déclaroit  qu'elle  n'étoit  pas  en  état  de  continuée 
une  guerre  j  à  laquelle  fes  alliés  n'avoient  ja- 
mais fourni  tout  leur  contingent;  qu'elle  leur 
donnoit  le  choix,  ou  de  le  fournir  déformais 
régulièrement,  ce  qui  n'étoit  pas  en  leur  pou-? 
Voir ,  ou  de  faire  la  paix  avec  elle. 


I©§  H    I    S    T    «    ï    R    I 

Elle  déclare  ^n  œnféquence  de  ces  réfolutions ,  le  corn* 
q-a'eîieachoi.  te  de  Stafford  devoit  prefïer  le  pétitionnaire  de 
le  GonVés!&  déterminer  les  états  a  confentir  au  choix  qu'elle 
demande  desâv0it  fait  d'Utrecht  pour  le  congrès ,  &c  a  re~ 

iauf-eonduks  -         rr  i  m  i  i  M 

peur  la  Fran  mettre  mceiiamment  des  paileports  pour  les  pie* 
re*  niporentiaires  du  roi^de  France  ,  afin  que  les 

conférences  s'ouvrïiïent  le  12  janvier  de  1712*. 

On  étoit  alors  au  mois  de  novembre  1 7 1 1 . 

Elle  fait  .part  Gaultier  vint  en  France  chargé  d'un  mc- 
à  Louis  de  ces  moire    par  lequel  la  reine  informoit  le  roi  des 

Gcmardies.       ,  ;         '  f  ,!  , ,  .    c  .  vie 

démarches  qu  elle  avort  faites  auprès  des  htats- 
Généraux  ;  ÔC  des  oppositions  qu'ils  mettoient 
à  l'ouverture  du  congrès,  jufqu'à  ce  qu'il  fe  fut 
expliqué  plus  particulièrement  fur  les  articles 
qui  les  concernoient.  Elle  avoir  répondu  que 
ces  articles  contenoient  en  général  tout  ce  "que 
les  alliés  pouvoient  prétendre  }  &c  les  jugeant 
fuffifanrs  ,  elle  avoit  réitéré  fes  ordres  au  com- 
te de  Starfoicl  pour  prelfer  l'expédition  des  paile- 
ports, &  le  choix  de  la  ville  qu'elle  avoit  prc- 
pofée. 

El'e  lui  de-        Elle  detiiandoit ,  comme  un  moyen  d'avàn-- 
mande    fous cer  \z  pâjx    qae  je  roj  lai  COnfiât  fon  fecret  fur 

le    fecret    ce  r         s     l   .  . 

qu'il  veut fai- ce  qu  u  vouloir  raire  en  raveur  de  chacun  des- 
eunPdescoa"  confédérés  ,  affûtant  qu'elle  uferoit  de  fa  con- 
■  fédérés.         fiance  aves  diferétion  3  &:  feulement  pour  l'a- 
vantage de  l'un  &  de  l'autre.  Oxford  &  S.  Jean 
avoient  joint  à  ce  mémoire  des  lettres  qui  ne 


s: 
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permettaient  pas  de  douter  de  la  droiture  de 
leurs  intentions.  Leurs  intérêts  propres  en 
croient  garants,  toute  leur  conduite  en  etoit 
une  preuve,  &  les  intrigues  de.Buys,  député  à 
Londres  pour  foiilever  la  nation  contre  ce  mi- 
niftre ,  ne  faifoîent  pas  craindre  que  la  France 
fût  facrifiée  à"  la  Hollande. 

Sur  ces  confidérations  le  roi  crut  devoir  s'ou- 
vrir :  en  effet  la  méfiance  eût  été  déplacée.  Il  ré- 
pondit donc  à  tous  les  articles  fur  lefquds  on 
demandoit  des  éciairciiïementsj  Se  déclarant  ce  (bnd'1i«in& 
qu'il  vouloit  d'abord  propofer,  Se  à  quoi  il  vou-  iru&ions  foi. 

« l  .  r  '       r      >  i    -         '\  '  *     tes    Pour  fs^ 

ioit  eniuite  le  réduire,  il  communiqua  aux  mi-  piénipotea5 
niftres  de  Londres  le  fond  du  mémoire ,  qui  de*  tiaucs*- 
voit  fervir  d'inftructions  à  fes  plénipotentiai- 
res. Il  failoit  un  fîngulier  concours  de  circonf- 
îances,  pour  forcer  la  cour  de  Londres  Se  la 
cour  de  Verfaiilës  à  traiter  avec  autant  de  fran- 
|    çhife. 

Par  la  réponfe  que  le  roi  fit  au  mémoire  de  T  offres  ai 
la  reine  de  la  Grande-Bretagne,  il  confentoit  a  **«• 
donner  une  barrière  aux  Hollandois ,  Se  à  favo- 
rifer  leur  commerce.  Mais  avant  de  régler  cette 
barrière  ,  il  jugeoit  néceflaire  de  favoir  à  quel 
prince  on  deftinoit  les  Pays-Bas.  Dans  le  cas 
qu'on  les  laiiferoit  à  l'électeur  de  Bavière  ^  à 
qui  le  roi  d'Efpagne  les  avoit  cédés  ;  il  approu- 
yoit  que  les  places  fortes  fwiTent  gardées  par  une 
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garnifbîi  hollandoife  ;  Se  de  fou  côte  il  lai  (Te* 
poit  aux  Etats  Généraux  Menin  ,  San  verge, 
Ypres  3c  fa  châtellenie,  Furnes  &  le  F  urne  m- 
bach. 

Il  demandent  pour  1  équivalent  de  ces  pla-- 
ces ,  qu'on  lui  rendit  Aire,  Réthune,   S.  Ve- 
nant, Bouchain,  Douai  ÔC  leurs  dépendan- 
ces. 

En  difant  qu'il  fe  propofoit  de  demander 
Lille  &c  Tournai 3  en  dédommagement  de  lai 
démolition  âes  ouvrages  de   Dunkerque  *,   il  I 
confioît  à  la  reine  que  pour  le  bien  de  la  paix,  j 
il  fe  contenteroit  de  la  ville  ôc  de  la  citadelle  de 
Lille  avec  hs  dépendances. 

Il  s'engageoit  à  reconnoître  l'archiduc  Char-- 
les  pour  empereur,  à  lui  reftimer  Brifach  ;  à 
lui  rendre  a  lui  &  à"  l'empire  le  fort  de  Kell,  ai 
rafer  ceux  de  Strasbourg  conftruits  fur  le  Rhin, , 
à  démolir  les  fortifications  vis-à-vis  Huningue: 
ôc  généralement  routes  celles  qui  étoient  éîe-  - 
vées  au  delà  de  ce  fleuve.  Il  demandoit  en  re~- 
tour  la  reftitution  de  Landau  ,  5c  le  rétablif-  - 
fement  dés  électeurs  de  Cologne  ôc  de  Ba»« 
viere. 

Il  confentoit  que  le  duc  de  Savoie  s^agran-  • 
dît  en  Italie,  comme  la  reine  Anne  le  djsrok: 
il  le  fouhaitoit  même  autant  qu'elle.   Mais  il  1 
ne  vouloit  pas  lui  laitier  Exilks  ôc  Fineftrelkrj 
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Frédéric  III,  électeur  de  Brandebourg  ^  vo* 
yant  l'élévation  du  prince  d'Orange  8c  d'Àu- 
gufte  de  Saxe.»  eut  l'ambition  d'être  roi;  &  ne 
pouvant  pas  ,  comme  eux ,  acquérir  de  nou- 
veaux états,  il  donna  à  une  de  £es  provinces  le 
nom  de  royaume ,  &  mit  une  coutonne  fur  fa 
tête.  Il  s'agifîoit  cTêtre  reconnu.  11  le  fut  d'a- 
i  bord  par  l'empereur ,  par  le  roi  d'Angleterre  ôt 
par  d'autres  princes j  parce  qu'il  offrit  dentrer 
à  cette  condition  dans  la  grande  alliance  quife 
fbrmoit  alors  j  ce  qui  fut  agréé.  Les  intérêts  de 
ce  confédéré  ne  pouvoient  pas  être  oubliés. 
Louis  XIV  confentoit  donc  à  le  reconnoître 
pour  roi  de  PrufTe,  ainfi  qu'à  ne  pas  refufer  au 
guc  de  Hanovre  la  qualité  d'électeur  que  l'em- 
pereur lui  avoir  donnée-  C'étoit  à  peu-près  la 
tous  les  points,  fur  lefquels  on  l'avoit  prié  de 
s'expliquer.  L'abbé  Gaultier  qui  rapporta  cette 
réponfe  aux  miniitres  de  Londres,  eut  ordre  de 
leur  dire  que  le  roi  ne  doutoit  pas  d'une  con- 
fiance réciproque  de  leur  part ,  ni  de  leur  dif- 
crétion  à  faire  un  ufage  prudent  &  par  degrés  de 
la  connoilfance  qui  leur  étoit  donnée. 

Les  miniitres  de  Londres ,  flartés  des  pro-  "pîHTiTj^ 
cédés  ouverts  de  Louis  XIV  ,  fe  trouvoient  plus  ^ui  veuc,  la 
difpofés  à  lefavorifer;  &  ils  fenroient  croître  pofe  à  la  paix, 
en  eux  ces  difpofitions  ,  lotfqu'ils  confidé-P1"5111™?.01^ 
roient  la  conduite  de  ceux  qui  s  oppoioiem  a  Longes  de  ia 

'  hâter,  même 

par  des  coin- 


lapai 
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Avec  près  Je  fept  millions  de  livres  fterling 
pour  la  fran- que  la  campagne  de  171 1  avoir  coûté  à  l'An- 
gleterre ,  tous  les  efforts  de  Marlborough  s'é- 
roient  bornés  à  la  prife  de  Bouchain.   Cepen- 
dant les  Hollandois  s'opiniatroient  dans  le  dc[- 
fein  de  continuer  la  guerre,  lis  animoient  plus 
que  jamais  les  Wrrigs.,  qui  trou  voient  un  autre 
appui  dans  l'empereur.  On  ne  fe  propofoit  pas 
moins  que  d'exciter  un  foulévement  en  Angle- 
terre; Se  GallaSj  miniftre  de  Charles  VI,  n'ej 
toit  à  Londres  qu'un  chef  de  faction.  Le  con- 
feil  de  la  reine,  à  qui  les  complots  des  Whigs- 
8c  les  intrigues  âes  Hollandois  &  des  Allemands, 
étoient  connus ,  en  devoit  defirer  davantage  la'c 
fïn  de  la  négociation  commencée;  6c  l'intérêt 
qui  le  lioit  à  la  France  ,  devenant  plus  fort  par 
les  oppofitions  mêmes  des  alliés ,  il  ne  pouvoit 
manquer  de  procurer  à  cette  couronne  les  con- 
ditions avantageufesj   qu'il  feroit  pofîible  de 
concilier  avec  les  avantages  de  l'Angleterre. 


Le  nouveau 


La  reine  fe  rendit  le  1  o  décembre  17 1 1  au 
-paxiemeuE eft parlement  quelle  avoit  convoque j  eue  y  de- 
pour  la  paix ,  cjrj:a  qU'e|}e  ézo\t  réfolue  à  terminer,  par  une 

raaigrelesop-        ■  \       ■       r      v  •!  '         C 

poncions   de  paix  glorieuie  bc  unie ,  une  guerre  onereuie 
SS  deFr  lefang&  les  tréfors  qu'elle  coûtoit  à  la  na- 
tion.   Les  Whigs  s'élevèrent  avec  emporte- 
ment contre  tout  traité  ,  qui  ne  reftitueroit  pas 
■X  la  maifon  d'Autriche  la  monarchie  entière 

d'Efpagns 


d'Elpa^ne.   Mais  après  de  longs  débats ,  le  par-   fSS3sass- 
îi  de  la  paix  demeura  fupérieur  de  cent  vingt- 
iix  voix  dans  la  chambre  des  communes,  &  la 
fupériorité  ne  lui  manqua  que  d'une  feule  dans 
-la  chambre -haute. 

On  n  ignoroït  pas  que  Marlborough  avoit     Les  Pîénî* 

?  111»  o  ^     r  pote-ru  iaires 

ïepandu  de  1  argent  &  corrompu  pluheurs  mem-  fràcçôis   fe 
ères.    On  ne  doutoit  pas  non  plus  que  Buys  ^ndefc     à 

neut  contribue  par  des  pratiques  leaetes,   a —— — 

fufciter  les  oppositions  cjue  la  reine  avoit  trou- 
vées dans  une  partie  de  ion  parlement.  Le  dé- 
puté donnoic  au  moins  lieu  de  croire,  qu'il  at- 
tendoit  quelque  événement  capable  de  renver- 
fer  les  mefures  du  miniftere.  Les  États-Géné- 
raux lui  avoient  envoyé  les  fauf-conduitSj  avec 
ordre  de  les  remettre  à  la  reine.  Cependant  il 
ne  l'avoit  point  fait  :  comme  il  n'a  voit  pas  mê- 
me de  prétexte  pour  les  retenir,  il  paroiflbit 
que  dans  l'attente  d'une  révolution,  il  les  gar- 
doit  pour  retarder  l'ouverture  des  conférences» 
Il  les  délivra  enïin  ,  lorfqu'il  vit  que  tous  les 
détours  devenoient  inutiles  ôc  £u[pG&s.  S>  Jean 
fe  hâta  de  les  faire  paifer  en  France.  Le  maré- 
chal d'Huxeiies ,  l'abbé  de  Polignac  de  Ména- 
ger, plénipotentiaires,  du  roi ,  le  difpoferent  a 
partir.  Leurs  inftru&ions  étoient  conformes  au 
mémoire  communiqué  au  confeil  de  Londres* 
Ils  arrivèrent  à  Utrecht,  le  19  Janvier  1712» 
Buvs ,  nommé  par  la  province  de  Hollande 
Tom.XF,  U 
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pour  affilier  aux  conférences ,  les  avoir  précé- 
dés de  quelques  jours. 

"'  • — rj"  Le  prince  Eugène  étoir  à  Londres  depuis  le 
lidcé  par  les  1 6.  Il  y  étoit  venu  3  follicité  par  les  Whigs  j 
r'Sdrir^^  cîu^  fondoient  fur  lui  toutes  leurs  reiïburces ,  &;:, 
mais  il  trou. qui  ne  doutoient  pas  qu'avec  fes  talents  il  ne 
rou^1  dé°-U" vlnt  *  k°tu  de  culbuter  au  moins  le  miniftere. 
pouillé    de  Mais  il  s'étoit  rendu  trop  tard  aux  follicitations 

toutes     fes        •  $        t    •  •    r  ■  t  j>r\    C     J 

chapes,  ac-  vives  qu  on  lui  avoit  tartes.  Le  comte  d  Uxrord 
eufé  Se  jugcayant  prévenu  fon  arrivée  ,  il  trouva  Marlbo- 
rough  dépofé  de  toutes  fes  charges.,  aceufé  de 
péculat  9  &c  jugé  coupable  par  la  chambre  des 
communes.  Reçu  avec  toutes  les  diftinclions 
qui  lui  étoient  dues ,  il  fut  obfervé  de  fi  près 
qu'il  ne  lui  fut  pas  poffible  de  fomenter  les  ca- 
bales des  Whigs }  il  repartit  après  deux  mois 
de  féjour,  ayant  formé,  dit-on,  des  complots, 
qui  donnèrent  feulement  quelque  inquiétude, 
-ëc  qui  auroient  fait  tort  à  fa  réputation  j  s'ils 
avoient  été  prouvés  Ôc  publiés.  Les  miniftres  fe 
trouvoient  fupérieurs  à  leurs  ennemis ,  lorique 
la  France  éprouva  des  malheurs,  qui  apportè- 
rent de  nouveaux  retardements  à  la  paix. 

';•"'"         Louis  dauphin  ,  fils  unique  du  roi ,  érok 

Mort  du  duc  ,L    r .       .  x  .  ,  ' 

de    Bourgo. mort  au  mois  de  février  1 7 1 1 .  Le  duc  ce  Bour- 

gne_8c  duducg0^ne     fon  £JS  ^mé  qu|  £tQ[t  frere  Js  Philippe 
de  Bretagne.  *?  P,,^  i  .    -       nt       i      j    A 

roi  d  hipagne ,  ôc  qui  a  voit  deux  fils,  le  duc  de 
Bretagne  &  le  duc  d'Anjou,  mourut  lui-même 
le  1%  février  171 1 ,  fix  jours  après  fa  femme, 


Marie  Adélaïde  de  S  a  voie  ;  &  le  8  du  mois  fui- 
Vant  une  maladie  inconnue  mit  encore  le  duc 
de  Bretagne* au  tombeau  II  ne  refloit  plus  que 
Louis  duc  d'Anjou  ,  âgé  de  deux  ans  ,  ôc  donc 
la  vie  pacoiiïbk  en  danger. 

Ces  coups  redoublés,  capables  par  eux  me-         ; ■ 

lues,  de  rrapper  vivement  un  père  qui  ai  mou  les  ia    courchnc 
enfants,  &  les  François  qui  eftirnoient  ie  doç d-,yp*5,,e  & 
tle  Bourgogne ,  de  vendent  plus  funeftes  encore  ce  ne  fe  i-éu- 
•dans  la  conjoncture  préfents.  Car  la  fuccefîiori  "J^^J,".1;.1* 
a  la  couronne  ae  France  iembioit  s  ouvrir  a  Phi-  fe  v. 
lippe   V  y    &   l'Europe    fe    voyoit    menacée 
de    voir    cetre    couronne    &  celle  d'Efpagne 
fur  la  tête  du  même  prince  :  danger  dont  elle 
s'erïiayoit  beaucoup    plus  qu'elle  ne  devoir; 
niais  enfin  elle  s'en  errrayoit. 

Les  conférences  d'Utrecht  n'avancoient  pas.  — ■".'.■- 
Pnor ,  a  qui  la  reine  avoit  eonhe  le  iecret  de  retarde  la  M- 
la  négociation,  n'y  croit  pas  arrivé  ,  il  n'y  arri- £o**at«"fc 
va  même  point.  Ainfi  l'évêque  de  Bùftal  &:  le 
comte  de  Stafrord3  n'ofànt  rien  prendie  fur  eux, 
fe  conduifoient  avec  beaucoup  de  circonfpec- 
tion.    Contre  l'attente  de  Louis  XIV  ,  ils  ne 
s'ouvroient  point  avec  fes  minières  }  ils  par- 
loient  même  encore  comme  ennemis.    Ils  ne 
pouvoient  guère  fe  conduire  autrement  ;  parce 
qne,  dans  la  fituation   chancelante  des  choie*,, 
une  démarche  précipitée  pouvoir  les  rendre  cri-' 
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minels,  fi  leN  parti  contraire  à  la  paix  venoit  & 
prévaloir. 

"  il  raitok  fe  'Cependant  la  reine  8c  fon  confeil  la  defî- 
dimge£.  roient  toujours  :  mais  avant  de  faire  de  nouvel- 
les tentatives  auprès  des  alliés,  il  falloir  pren- 
dre des  mefures  pour  prévenir  la  réunion  redou- 
tée des  deux  monarchies.  Les  Hollandois ,  de 
plus  en  plus  animés  contre  la  France  ,  s'opiniâ- 
troient  phis  que  jamais  à  n'accorder  la  paix  qu'- 
aux conditions  fpécifiées  dans  les  préliminaires 
de  i  705?  ;  ôc  dans  une  circonstance,  où  Philip- 
pe V  paroiiToit  fi  près  de  fuccèder  à  Louis  XIV", 
leurs  raiionnenients  étoient  capables. d'ébranler 
ceux  qui  vouloient  le  plus  fincérement  la  fin 
de  la  guerre.  C'eft  alors  même  qu'ils  remuoiene 
en  Angleterre,  &  qu'ils  le  Hattoient  d'y  .fufcitei? 
.des  ioulévements. 

~*— — ' —  Ces  circonRances  ralentiiToient  ■nëceffaire- 
vue  le  axiale-  t»ent  les  démarches  des  minières  de  Londres, 
■tere  4e  £on-çepenc}ant  elles  ne  changeoient  rien  à  leurs  dif- 

dresdemande        i  .  -lit  l   >  r  •  r  > 

que  Philippe  politions  :  au  contraire  elles  leur  laiiorent  len- 
Vrcaon"Pu  tir  davantage-  la  néceflité  d'y  perfifter.   Le-ix 
fieinent  à  la  mars  ils  envoyèrent  un  mémoire  a  la  cour  -de 
France?2  Jc :  ^erfailles ,  par  lequel  ils  demandaient,  com- 
me l'unique  moyen  de-calmer  les  alarmes  de 
~~~~zjTz      l'Europe,  que  Philippe  V  renonçât  purement 
&:  fimplement  aux_  droits  de  fa  naiflance  ,  8c 
^u'il  cédât  la  cauroaae  de  Prance  au  duc  de.Ber-j 


ri,  fon  frère ,  troifieme  &  dernier  fils  du  dau- 
phin. 

Cette  proportion  embarrafTa  le  miniftere  . 
de  France,  qui ,  s'imaginanr  qae  la  renoncia-  RéP"nfe  «*'* 

r        .»  T-       '  &  •      1         t    1  y         muiièera    de. 

non  feroit  nulle,  ne  pouvoir  Aie  déclarer  tans  France ,   qui 

rompre  route  négociation,  ni  le  diilimulerfans?'im^'^H"e 

manquer  à  la  bonne  roi.  Cependant  la  fince-  ùon  feroiç... 

rite  prévalut  fur  toute  autre  coniidération.  Le.       " 

marquis  de  Torci,  principal  miniftre,  écrivit  4 

S.  Jean,  qjue  la  renonciation  feroit  nulle  fui- 

vant  les  loix  fondamentales  du  royaume,  félon 

iefqueiles,  «  le  prince  qui  eft  le  plus  proche  de  la- 

srcouronne ,  en  eft  héritier  de  toute  néceflité.y 

a>  que  c'eft  un  héritage  qu'il  ne  reçoit'ni  du  rot 

ai  (on  prédéceiïeur,  ni  du  peuple,  mais  en  vei> 

»  tu  de  la  loi  ;  de  forte  que  lorfqu'unroi  vient 

5î  à  mourir,  l'autre  lui fuccédeâmmédiaternenr, 

»  fans  demander  le  confentement  deperfonne^. 

»  qu'il  fuccéde,  non  comme  hénrier,  mais  coin-* 

»me  le  maître  du  royaume  dont  la  feigneurie* 

»>  lui  appartient ,  non  par  choix ,  mais  leule- 

&  ment  par  le  droit  de  m  nailfance. 

?»  Qu'il  n'eft  obligé  de  fa  couronne  ni  à  le* 
55  volonté  de  fon  prédéceffeur  ni  à  aucun  édit*. 
j9  ni  à  aucun  décret,  nia  la  libéralité  de  qui  que 
5»  ce  fok;  qu'il  ne  i'eit  qu'à;  la  loi:  cette  loi  eft: 
»  eftimée  l'ouvrage  de- celui  qui  a  établi  les- 
h  monarchies  }  Se  qu'on  tient  en  France  qu'it 
**n'y  a  que  Dieu  feul  qui  -  puiiîè  l'abolir,  ps? 


ïïf  H  ï  t  r  ©  i  r  a 

3>  confé quant  qtiM  n'y  a  aucune  renonciation 
»  qui  puifié  la  détruire., 

*—  v •'^■""ii r  Tord  emprunta  pour  cette  réponfe ,  com- 
fe  ^t'qulP^e  aie  il  le  dit,  les  termes  d'un  fameux  magiiïrat, 
portoir    que  Jérôme  BLmoiij  avocat  général.  Cet  exemple 

fi» des  mats ,  T*.  •     .  j>         ï  • 

*ûc  rendu  la  prouve  que  .les  opinion?  d  an  homme  qui  a  un 
paix  impoflï  nom  ^  deviennent  des  préjugés  qu'on  adopte 
fans  examen.  Car  ou  je  me  trompe  fort,  ou  tou- 
te cette  doctrine  ne  porte  que  fur  de  grands, 
mots.  On  croiroit  que  Bignon  parle  du  peuple 
Juif/ 

Ce  magiftrat  auroit  il  foutenu  que  cette 
doctrine  •  4 toit  bien  établie  &  bien  reconnue 
avant  Philippe  Augufte?  Je  demanderois  donç: 
pourquoi  les  fouverains  prenoient  des  mefures 
de  leur  vivant  3  pour  aiîurer  la  couronne  à  leur 
fils.  Si  ç'eft  depuis  Philippe  Augufte  que  Dieu  a, 
établi  cette  loi  fondamentale  dont  il  parle  9 
je  demande  fous  quel  règne  elle  a  été  ré-*, 
vélée. 

'  Si  avant  Louis  XIV  il  y  avoit  eu  une  loî; 
qui  n'eut  pas  permis  à  un  prince  de  renon- 
cer a  la  couronne,  il  falloir  alors  changer  cette 
loi  j  puifque  ce  changement  devenoit  néceiTaire 
à  la  maifon  de  Bourbon ,  à  la  France  3  à  l'Ef pa- 
gne .,  à  l'Europe  entière.  Les  loix  ayant  été  fai- 
tes pour  le  bonheur  des  peuples ,  ce  feroit  une 
grande  abfurdité  d'imaginer  9  qu'elles  font  en-_. 


eore  facrées  ,    lorfqu'elles  deviennent  nuifi- 

blés. 

Pour  être  affermis  fut  le  trône,... les-  Bour* 
bons  n'ont  pas  befoin  que  Dieu  vienne  dire  aux 
François:  voilà  mon  oint  ,  voilà  votre  roi.  Ils 
font  iurs  de  régner  par  l'affection  de  leurs  fujets, . 
Ils  en  font  fûrs,  paice  que  l'ôbéi-flance  n'eft  pas 
moins  due  aux  loix  que  les  peuples  fe  iront, 
qu'aux  loix  que  Dieu  leur  donne  ;  éc  que  dé- 
fobéir  aux  premières  ,  c'eft  toujours  défobéir  à 
Dieu,  à  qui  nous  rendrons  compte  de  tous  nos 
engagements. 

C'eft  la  flatterie,  Monfeigneur,  qui  a  fait  **-* — -~j* 
cette  loi  fondamentale  :mais  la  Mattene  tourne  te  Angîoi*  ne 
tôt  ou  tard  contre  le  fouverain.  Vous  le  voyez:  fro,t  pas  tiu® 
la  paix  n  eut  pas  ete  ponible ,  iitouçe  1  Europe  eut  «©ufûtnuiîft* 
penfé  comme  Louis  XIV  Ôc  fon  confeilj  ou  il 
eût  fallu  en  revenir  avec  les  Hollandois  aux  pré- 
liminaires de  1709.  Heureufement  lespuiffan- 
ces  étrangères  ne  eonnoiifoient  pas  les  loix  fon* 
damentales  de  la  France,  ôe  elles  crurent  qu* 
là  renonciation  ferok  bonne*  »  Nous  voulons- 
j>  croire  ,  répondit  S.  Jean  ,  que  vous  tenez 
35  en  France,  qu'il  n'y  a  que  Dieu  feul  qui  puuTe 
s>  abolir  la  loi,  fur  laquelle  votre  droit  de  fuc- 
>>  ceiîlon  eft  fondé  ;  mais  vous  nous  permettrez 
j>  auftl  de  croire  en  Angleterre ,  qu'un  prince 
s?  peut  fe  départir  de  fes  droits  par  une  celïioa 
**  volontaire  j  8c  que  celui  en  faveur  de  qui  iî 
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»  auroit  fait  la  renonciation,  pourrait  être  fotr- 
m  tenu  avec  juftice  dans  fes  prétentions,  paroles? 
«  puiiïânces  qui  en  auroient  garanti  le  traite. 

_,  L 'i ne er tirade  du  parti  que  prendroit  le  roi. 

ïn  airenAuit'd'Efpaene,  faifoit  languir  la  négociation.  Pour 

la  téponfa  de  j     &         •         j     v         &         t  î  '    • 

Philippe    on  perdre  moins  de  temps  y  les  plénipotentiaires 
ïé^  lesautres  ^ Angleterre  proposèrent  à  ceux  de  France  de 

diffîcukes  qui  -t*  i  ■s  i  i  i 

j'oppofoienc  travailler  en  attendant  à  lever  de  concert  les  au- 
ilâpaix.      tres  difficultés,  qui  s'oppofoient,  à  la  paix.  Ils; 
s'afTembîerent  chez  l'évêque  de  Briftol  j-&  afinb 
de  ne  pas  donner  d'ombrage  aux  alliés  ,  ils.  pri- 
rent pour  prétexte  de  traiter  quelques  points  de: 
commerce  entre  la  France  $c  l'Angleterre.  Le&, 
conférences  réunirent  , comme  on  fe  i'étoit  pro- 
mis. Le  traité  eut  été  bientôt  conclu  entre  les. 
deux  couronnes,  lion  avoit  eu  la  renonciation, 
du  roi  d'Efp-igne. 
«~— — .        On  cherchok  également  à  Londres  8c  a, 
a^^^^erïailles,!!,  dans  le  cas  ou  Philippe  refufe- 
^hange  ^i  roit  de  la  donner  _,  il   fer  oit  poflible  de  trou-^ 
retunW?"  ver  quelque  expédient  pour  y  fuppléer.   Mi- 
lieu.  lord  Oxrord  propoia  une  alternative  :  il  don- 

nait le  choix  à  ce  prince  ,  coi  de  conferver  îe: 
royaume  d'Efpagnç  s  en  renonçant  aux  droits 
de  fa  nàînance ,  ou  de  conferver  les  droits  de- 
fa  naiilânee  en  /âban$cfànant  l'Efpagne  ait; 
duc  de  Savoie  ,  fbn  beau- père,  Se  en  (e  conten- 
tant des  états  de  ce  prince  ,  auxquels  on  join- 
droit  les  royaumes  de  Naples  &  de  Sicile.  Ox- 
ford crut  peut-être  avoir  trouvé  le  vrai  moyen. 


couconne 
Fiance, 


M  O  D  I    H  N  I."  III 

ide  hâter  la  paix,  parce  qu'il  pénfa  que  le  fé- 
cond parti  feroit  plus  agréable  à  Louis  XIV , 
êc  plus  convenable  à  fa  famille  >  vu  l'inquié- 
tude que  donnoit  la  fan  té  du   duc  d'Anjou. 

Philippe  venoit  alors  de  répondre  qu'il 
renonceroit  à  la  couronne  de  France.  Ainfi 
l'option ,  propofée  par  Oxford  ,  ne  fit  que 
retarder  la  négociation  :  car  il  fallut  atten- 
dre une  nouvelle  réponfe.  , 

Louis  XIV .  exhorta   vivement  fon  petit  ,     Philippe 

-,       x  ,,-/  iw    i  >  i    •  Y  •      nonne  une  re- 

fils  a  prererer  1  échange  qu  on  lui  propoloit.  noncïatïan  à 
Philippe  perfiâa  dans  la  première  réfolution1*' 
qu'il  avoit  prife  ,  &  renonça  à  tous  les  droits 
de  fa  naiifance.  Peut-être  y  fut-il  en  partie 
déterminé  par  l'ambition  de  la  reine  fa  fem- 
me j  qui  ne  voulut  pas  facrifier  la  monar- 
chie d'Efpagne  à  l'incertitude  d'être  un  jour 
reine  de  France.  Quoiqu'il  en  foit ,  la  re- 
nonciation fut  faite  quelques  mois  après  par 
le  roi  d'Efpagne  ,  ratifiée  par  les  états  de  fon 
royaume  ,  acceptée  par  Louis  XIV  j»  publiée 
par  les  ordres  de  ce  prince  ,  enregistrée  dans 
tous  les  parlements  de  la  manière  la  plus 
folemnelle  ,  &  à  la  paix ,  garantie  par  toutes 
les  puiffances  de  l'Europe.  On  peut  encore 
remarquer  que  le  roi'  de  France  8c  le  roi 
d'Efpagne  ne  paroilfent  pas  avoir  douté  de 
la  validité  de  cet  a&e  ,  fi  on  en  juge  par 
les  lettres  qu'ils  s'écrivirent  â  ce  fujet  ;  ôc 
quand  ils  en  auroient  douté  ,  il  xiQn  réfuite- 
Tome  XV, 
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'  roit  autre  chofe  ,  finon  qu'ils  n'auroient  pas 

traite  de  bonne  foi ,  êc  la  mauvaife  foi  ne 
rend  pas  un  a£te  nui.  Voilà  donc  une  loi 
fondamentale  ,  où  il  n'y  en  a  point.  Par 
conféquent ,  le  prince  de  Bourbon  qui  régne- 
ra en  Efpagne  ne  conferve  plus  aucun  droit 
à  la  couronne  de  France.  En  foutenant  le 
contraire  .,   je  vous  plairois  peut  -  être  davafi- 

t tage  :  mais   je  vous,  trompërois. 

Tout  croie      L'Angleterre   &  la    France   fe    trouvoient 
ttcïa°FLnce  parfaitement  d'accord.  Il  ne  reftoit  plus  qu'à 
&    l'Angle-  rompre  les   obftacles  que   les  autres  puiifan- 
tlinl'  Anne ceS  mettaient  à  la  paix.  La  reine   fe  rendit 
avok  l'aveu  au  parlement  le    17  juin    1711.   Elle    com- 
ment.      e"  muniqua    aux  deux  chambres    l'état  où    elle 
avoit  conduit  la  négociation.    Elle  fit  l'énu- 
inération   des   avantages    quelle   procuroit  à 
fes   alliés  :  elle   expofa   les    mefures    qu'elle 
avoit  prifes  pour    affurer  la    fucceffion    dans 
la  maifon  de   Hanovre  ;  enfin  elle  fit   valoir 
fes   foins  pour  prévenir  l'union   des  couron- 
nes de  France  &:  d'Efpagne.    Elle    fut   écou- 
tée  avec  un  applaudi(Tement   général  :  feule- 
ment quelques  membres  de  la  chambre-hau- 
te  protefterent  contre  plusieurs   articles  de  fa 
harangue  :  mais  ces  proteitations  furent  fans 
effet. 
"~T^~fs      L'Angleterre  pou  voit  alors  faire  fa  paix  fé- 
angioifes  fe-  parement.  C'eût  été  fans  doute   le  moyen  le 
n      plus  court  de  terminer  tout-à-fait  la  guerre.  Le 
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confeil  de  Londres ,  croyant  devoir  ufer  de  plus  ^.—  Eu  g~ 
de  eirconfpection ,  n'ofa  prendre  ce  parti.  Il  au-  ne.  sufpen- 
roit  craint  de  choquer  ttop  les  allies.  II  prit  un  emre  iaFran_ 
parti  moyen,  qui  leur  étoir  prefque  aulli  con- ce  &  l'Angle- 

*     .  „  •    1  1  tj       terre  Vouz  1**, 

traire ,  &  qui  les  choqua  tout  autant.  Le  duc  pays.Bas. 
d'Ormond ,  qui  commandoit  les  troupes  an- 
gloifes  depuis  la  dépofition  de  Marlborough , 
eut  ordre  de  fe  féparer  du  prince  Eugène ,  &  de 
ne  concourrir  avec  lui  dans  aucune  entreprife  ; 
Se  bientôt  après ,  il  y  eut  entre  la  France  &  l'An- 
gleterre une  fufpenlion  d'armes  pour  quatre 
mois  dans  les  Pays-Bas. 


En  confidérarion  de  ces  démarches  de  4â 


Cette    fuf- 


cour  de  Londres ,  le  roi  étoit  convenu  de  re^  fl^£0n  m 
mettre  Dunkerque  aux  Anglois  ,   jufqu'à   ce  produit    »« 
que  les  fortifications  en  euiTent  été  démolies,  qu^nenavoii 
Cependant  ces  démarches  n'avoient  pas  pro-*tt8adtt* 
duit  tout  l'effet  qu'il  en  avoir  attendu  :  car  les 
étrangers  ^  à  la  folde  de  l'Angleterre ,  avoient 
pour  la  plupart  refufé  de  fuivre  le  duc  d'Or- 
mond ,  éc  étoient  reftés  avec  le  prince  Eugène  > 
dont  l'armée  fe  trouvoit  par-là  fupérieure  à  celle 
des  François.  Il  y  avoit  donc  beaucoup  a  dimi- 
nuer des  avantages  que  la  fufpenlion   avoic 
promis, 

S.  Jean ,  que  la  reine  avoit  fait  pair  d'An- 
gleterre j  fous  le  titre  de  vicomte  de  Boling- 
broke,  répondit  que  cette  princefïe  voyoitavec 
rçn  dcplaifir  fenfible  que  fes  defleins  avoiene 


ï  14  ■-  fif  r  t  t  •  i  'k  b-  . 

été  traversés  ;  qu'elle  ét©it  réfolue  à  ne  fë  pa£ 
rebuter  j  Se  que  fi  le  roi  vouloir  lui  remettre 
Dunkerque  ,  elle  ne  feroit  aucune  difficulté  de, 
conclure  fa  paix  particulière.  Il  rematqaoir  au 
refte  que  l'Angleterre  ceflfant  de  payer  lafolde 
aux  troupes  étrangères,  les  Etats-Généraux  ne 
feroient  pas  en  état  de  les  faire  fub(ifter  long- 
temps. 

S^^T^  Comme  l'offre  d'une  paix  particulière  con- 
tenue homiitéduifoit  plus  promptement  à  la  paix  générale  ,  le 
^rrc0^e^uxroracceptâ  la  proportion  cle  la  reine.  Il  envoya, 
ordre  à  l'officier  qui  commandoit  dans  Dun- 
kerque ,  d'y  laiflfer  entrer  les  troupes  angîoifes> 
Auffitôt  la  fufpenfion  ,  qui  n'avoit  eu  lieu  que 
dans  les  Pays-Bas,  devint  générale;  Se  les  hos- 
tilités cellerent  par  mer  &:  par  terre  entre  les 
deux  couronnes. 

La  reine  Anne  avoit  pris  le  parti  le  plus 
fage.  Car  fi  elle  fe  fût  déterminée  à  faire  encore 
une  campagne,  Se  qu'elle  eût  eu  avec  fes  alliés 
^es  fuccès  tels  qu'ils  fe  les  promettaient ,  ils 
auraient  pu  fe  rendre  maîtres  de  la  négocia- 
tion. Si j  au  contraire,  les  François  avoient  eu 
l'avantage,  ils  n'auroient  plus  voulu  traiter 
avec  l'Angleterre  aux  conditions  qu'ils  avoient; 
offertes.  Cette  princetTe  avoit  donc  pris  à  pro~ 
pos  une  réfolution  décifive,  telle  quelle  conve^ 
ïtoit  à  fes  intérêts.. 
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Les  Hollandois  fe  plaignirent  Hautement ,  , 
»«ux  qui  avoient  abandonne  leurs  allies  aJNime-dois  fe  flac 
■gue  dans  une  conjoncture  bien  difFérenre ,  & "i" Ueuerrê 
qui  avoient  feuls  tiré  avantage  d'une  guerre ,  où  avec  avanta- 
l'en  ne  s'étoit  engagé  que  pour  les  défendre  }ge* 
$ux  qui,  dans  cette  dernière  guerre  qu'ils  vou- 
•loient  continuer  ,  avaient  fouvent  déconcerté 
les  opérations  ,  en  retardant  la  marche  de  leurs 
troupes j  en  refufant  même  de  les  envoyer.,  &c 
en  négligeant  les  préparatifs  qu'ils  étoient  obli* 
gés  de  faire,  Après  s'être  plaints  j  ils  déclare- 
rait avec  confiance  qu'ils  feroient  la  guerre 
fans  la  Grande-Bretagne  ;  fe  flattant  toujours  qu® 
^quelque   révolution   changeroit  le  gouverne- 
ment de  ce  royaume-,  ëc  comptant  qu'ils  pGrte- 
foient  bientôt  le  ravage  jufques  dans  le  cœur  de 
la  France.  Sinzcndorrî,  miniftre  de  l'empereur 
à  .îa  Haye,  8c  le  prince  Eugène  les  beiçoient -de 
ces  Yaines  efpérances. 

Après  avoir  pris  le  Quefnoi ,  le  4  juillet ,  le 


Eugène  aiïté* 

recie. 

tion 


prince  Eugène  fit  le  iiege  de  Landrecie.  C^ztQisUi^ 
entreprife  parut  téméraire,  parce  qu'il  ne  pou-  .  Difpofîtio 
voit  tuer  les  vivres  &  les  munitions  que  de 
Marchiennes  ;  &  qu'il  avoir  par  conféquenr 
douze  lieues  de  pays  à  garder.  Il  tira  des  lignes 
pour  couvrir  la  marche  d.e  ùs  convois,  Un 
corps  de  troupes ,  fous  les  ordres  du  prince 
c'Anhalt-Derfauj  avoir  inverti  Landrecie.  L'ar* 
mie  que  commandoir  le  prince  Eugène  ^  s'é^ 


n£  Histoire 

_„ .  ten j0jt  depuis  le  camp  des  afliégeants  jufqu*à 
l'Efcaut  qui  la  féparoit  du  camp  de  Denairn 
Le  comte  d'Albemarle ,  général  des  troupes 
hollandoifes ,  avoir  -9  dans  ce  dernier  camp 
bien  retranché  >  dix  à  douze  mille  hommes» 
Ses  lignes  commençaient  à  PEfcaut  au-dedus 
de  Denain,  Bc  au  delfous  de  Prouvi,  6c  finif- 
foient  à  la  Scarpe ,  au-defïlis  $c  au-delïoas  de 
Marchiennes  5  où  l'armée  avoir  fes  maga- 
sins. Par  cette  difpoiition  j  le  prince  Eugène 
pouvoit  fe  porter  fur  fa  droite  ou  fur  fa  gau- 
che ,  fuivant  les  mouvements  que  feroient  les 
ennemis. 

Viiiars  forte  Villars  s'approcha  de  Châtillon~fur»Sam-* 
l«s  Upes  debre,  afin  de  faire  croire  qu'il  vouloit  attaquer 
le  camp  de  Landrecie.  Il  fit  ouvrir  lss  che- 
mins ,  il  fit  jeter  plufieurs  ponts  fur  la  rivière* 
<k  difpofa  tout  pour  marcher  au  camp  des  af- 
fiégeants.  Eugène  ne  doutant  point  d'avoir  djÊ* 
couvert  le  vrai  deflein  du  maréchal,  fe  rap- 
procha pour  foutenir  le  prince  d'Anhalt  >  &c 
la  droite  fe  trouva ,  par  ce  mouvement ,  éloi* 
gnée  de  Denain  d'environ  trois  lieues.  C'eft 
où  Villars  l'attendoit.  Alors  il  s'avance  pen- 
dant la  nuit  vers  Denain  ;  Se  pour  cacher  fa 
marche  .,  il  iailTe  fur  la  Sambre  le  comte 
de  Coignv ,  auquel  il  ordonne  de  paner  cette 
rivière,  &  d'envoyer,  à  la  pointe  de  pur  s 
de  petits  partis  à  la  vue  du  camp  de  Lan- 
drecie. 
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Eugène ,  cjui  ne  fut  inftnnt  de  cet  mou-  irir  if"iir 
vemenrs  qu'a  fept  heures  du  matin ,  ne  put 
■arriver  au  fecours  de  Denain ,  que  lorfque 
les  lignes  avoient  été  forcées.  De  toutes  les 
troupes  qu'il  avoit.  mifes  à  la  garde  de  ce 
camp  ,  il  ne  recueillit  au  plus  que  quatre  cents 
hommes,  tout  le  refle  ayant  été  pris,  tué  ou 
noyé. 

Cette  action  fe  paffa  le  24  juillet.  Les  en-  ~ 7 

•      1      1      tp  \      -h.  g        1  •  Les  ennemis 

ne  mis  de  la  rrance,  ayant  perdu  JVLarchiennes  lèvent  le  fege 
bientôt  après  ,  levèrent  le  fiege  de  Landrecie  ,  *?    perdre 
&  perdirent  encore  S.  Amandj  Douai ,  le  QueiU  cei. 
noi  ôc  fiouchain.  Villars  eut,   par  fa  victoire, 
la  gloire  d'avancer  la  paix  ,  de  de  procurer  à  la 
France  des  conditions  plus  konorables  ôc  plus 
avantageufes.   Un  bon    général  eft  l'ame  des 
négociations. 

En  effet,  les  efpérances  desHollandois  étoient 


Les  Hol!aH° 
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évanouies,  lis  reconnurent  qu  us  ne  pouvoient  dois  dtmai 
foutenir  la  guerre  fans  les  fecours  de  la  Grande-  «leutlapaix. 
Bretagne.  Ils  voulurent  renouer  avec  la  France 
les  conférences'qu'ils  avoient  interrompues  de- 
puis-long- temps  j&  leurs  plénipotentiaires  vin- 
rent fupplier  ceux  de  la  reine  Anne  d'employer 
leurs  bons  offices  à  cet  effet.  »  Nous  prenons 
js  la  rlgure  que  les  Hollandois  avoient  à  Ger- 
s?  truidenberg  i  cV  ils  prennent  lanô.re,  écri- 
»  voie  l'abbé  de  Polignac.  C'eft  une  revanche 
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"*"•  »  complète.   Le    comte  de  SinzendorfF  fent  I 
a>  bien  vivement  fa  décadence. 

» . Quoique  la  renonciation  de  Philippe  eut  été    | 

Larenoncia-  promife      &  qu'on  ffo  a(fur^  fe  p0btenir  ,    elle     j 
fion    de  Phi- -T  y  .'  T.  r    ,   r  ..  '       .    ,  - 

lippe  s'écojc  n  avoit  pas  encore  ete  faite  avec  la  iolemnite 
*ak'atuntire'requi{e.  Ce^ne  fut  que  le  5  novembre  171  % 
que  ce  prince  la  fie  dans  l'ailemblée  des  états 
de  (on  royaume,  Se  les  lettres  patentestionnées 
par  Louis  XIV  fur  cet  acre,  ne  furent  enregis- 
trées au  parlement  que  le  15  mars  de  Tannée 
fui  vante.  C'eft  ce  qui  retarda  la  concluuon  d'une 
paix  particulière  entre  la  France  Se  l'Angle- 
terre. 

Je  ne  fais  pas  pourquoi  le  Confeil  de  Ver- 


en°avoi*XIre-k^es  fafpendit  ii  long-temps  FenrégiftreHienc 
fcrd»  i'enré»de  cette  renonciation.  Milord  Boiingbroke 
quoi^e^k  avoit  follicité  vivement  pour  qu'on  fe  preiïat 
cour  de  ion. davantage  :   promettant  qu'auffitôt  après  l'ac- 

«rcs    n'acten-  r  rr  1  1     *  rr       '    il        i 

àk  qàa  cetcompufiement  de  cette  condition  eiiencieue,  la 
aas  poM.rtai-jj.oine  feroit  fa  paix  particulière;  qu'elle  décla- 
wia  paix  par.  •      \    r  \y  >        >  J'         '          £f        ^  ! 

«icuikre.  reroit  a  les  allies  n  avoir  d  autres  offres  a  leur 
faire  >  que  les  conditions  que  le  roi  avoit  pro- 
posées \  qu'elle  leur  donnercit  trois  mois  pour 
eii  délibérer  \  Se  qu'après  ce  terme, Louis XIV 
11e  feroit  plus  tenu  de  leur  accorder  les  mêmes 
conditions  :  mais  ce  même  rniniitre  avemuoi't 
la  France  ,  que  fi  avant  i'enrégiftremenc  lesHol- 
landoi's  revenoient  à  la  raifon ,,  &imploroienc  la 
protection  de  la  reine  3  il  feroit  diffacile  de  faire 

acceptes  | 
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accepter  le  plan  de  paix  que  le  roi  propofoit, 
êc  que  l'Angleterre  ne  pourroic  fe  difpenfer 
de  procurer  de  meilleures  conditions  à  fes 
allies. 

L'événement  vérifia  l'avis  queBolingbroke  ".:,      "T 
avoit  donne  au  mimltere  de  rrance.  La  reine  P] us  preffé , 
favorifa  les  JHollandois.    Elle  leur   conferva  ^inf\Jt 
Tournai,  dont  le  roi  demandoit  la  reftitution.  rabieàfesai- 
Elle  leur  auroit  procuré  de  plus  grands  avanta- 
ges,fiau  lieu  de  s'oppofer  à  la  paix,  ils  s'étoient 
joints  à  elle  une  année  plus  tôt.  Mais  depuis  la 
journée  de  Denain ,  il  n'étoit  plus  pofïible  de 
donner  la  loi  aux  François. 

Enfin  le  1 1  avril  1715,  Louis  XIV  fit  fon  '  Padfic;tita 
accommodement    particulier   par  cinq  traités  d'utrechc  ter- 
différents,  avec  l'Angleterre  ,  le  Portugal,  lamin**"' 
PruflTe ,  la  Savoie  &  les  Provinces-Unies.  L'Ef- 
pagne  ligna  fa  paix  avec  l'Angleterre  Se  la  Sa* 
voie  ,  le  13  juillet  17 15.  Elle  traita  le  16  juin 
17 14,  avec  les  États-Généraux>&  le  6  février 
de  l'année  fuivante  avec  le  Portugal.  Tous  ces 
a&es  furent  fîgnés  à  Utrecht. 

L'empereur  avoix  de  la  peine  à  fe  réfoudre 
a  la  paix.  Mais  étant  abandonné  de  tous  fes  al- 
liés ,  &c  voyant  les  fuccès  du  maréchal  de  Vil- 
lars ,  il  fut  enfin  forcé  de  conclure  le  16  mars 
1714.  Le  traité  fe  fit  à  Raftadt,  Le  6  feptem- 
bre  de  la  même  année,  les  intérêts  des  princes 
Tojn*  XV.  I 
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de  l'empire  furent  réglés  dans  des  conférences 
•qui  fe  tinrent  à  Bade;  &  le  15  novembre  de 
l'année  fuivante  ,  Charles  VI 3  Georges  I ,  qui 
avoit  fuccédé  à  la  reine  Anne^  &:  les  Etats-Gé- 
néraux conclurent  à  Anvers  le  traité  de  la  bar- 
rière des  Pays-Bas. 

La  Fiance  avoir  pat  le  traité  d'Utrecht  remis 
aux  Provinces -Unies  les  Pays-Bas  efpagnols^ 
-tels  que  Charles  lî,  roi  d'Efpagne ,  les  avoit 
poflfédés  en  vertu  du  traité  de  RyUvick  ;  êc  les 
Etats-Généraux  s'étoient  en^a^és  à  les  remettre 
à  la  maiion  d'Autriche  pour  les  pofFcder  en 
tonte  fouveraineré  ,  avec  la  claufe  que ,  fous 
quelque  prétexte  que  ce  fut ,  elle  n'en  pourroit 
jamais  céder  ou  transférer  aucune  place  à  la 
couronne  de  France j  ni  à  aucun  prince  du  fang 
de  ce  royaume.  Or  5  la  république  de  Hollande 
ilipule  ,  dans  le  traité  ^le  la  barrière  ^  les  condi- 
tions auxquelles  elle  reconuolt  la  fouveraineté 
de  la  maiion  d'Autriche  fur  les  Pays-Bas; & 
elle  y  prend  toutes  les  précautions,  qu'elles 
jugées  nécelfaues  .à  fa  fureté. 


•gL«AV 
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CHAPITRE    IL 

JDe  r Europe  depuis  le  traité  et  Utrechi 
jufaùa  la  ceffatioii  de  toute  hoftilité. 


ar  les  armes  de  Villars  8c  par  les  derniers 


Quoique  le 

traites,  iarnnceavoit  recouvre  les  principales  rraité   d'u- 


places  qu'on  lui  avoir  enlevées  pendant  la  suer-  trecl?t ie"rc^ 

-  mine  bien  des 
querelles,    il 

f>agne»    &  reconnu  par  toutes  les  puiflances  ,  n'ôtoJ5 .  F3* 


P,  ./.  Tr   ,      .        /r  ""   '   r       1         '*         ^J'T-r  miné  bien  des 

hilippe  V  etoit  aflermi  lut  le  trône  d  ci- querelles,  il 


i  empereur  feul  excepté.  Le  duc  de  Savoie  avoit  guêtre.  ? 
acquis  le  royaume  de  Sicile  par  la  celîion  du 
roi  cTEfpagne.  Les  traités  de  Raftadt&deBade 
avoient  rétabli  les  électeurs  de  Bavière  &  de 
Cologne  dans  leurs  états  ,  droits  &  prérogati- 
ves. La  France  reconnoiiïoit  la  dignité  électo- 
rale de  la  maifon  de  Hanovre ,  ainfi  que  la 
royauté  de  l'électeur  de  Brandebourg ,  Frédé- 
ric-Guillaume j  qui  venoit  de  iucceder  à  f©n 
père  Frédéric  I.  La  fneceffion  à  la  couronne 
cf  Angleterre  étoit  aifurée  à  la  ligne  proteftante. 
Charles  VI  avoit  acquis  les  Pays-Bas,  le  royau- 
me de  Naples ,  la  Sardaigne  Se  le  Milanès.  Les 
Anglais  croient  maîtres  de  Gibraltar  Se  de  Port*: 
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Mahon.  Enfin  les  Provinces-Unies  venoient  de 
former  cette  barrière  pour  laquelle  elles  avoient 
/  fi  long  rem ps  combattu.  Après  tant  de  guerres 

6  tant  de  traités ,  la  paix  étoit  encore  mal  affer- 
mie. Si  les  puiiïances  fatiguées  avoient  pofé 
les  armes,  la  plupart  formoient  encore  des  pré- 
tentions, &  n'attendoient  que  le  moment  de 
Içs  faire  valoir.  Mais  avant  de  confidérer  les" 
fuites  6qs  traités  d'Utrecht  Se  de  Bade,  il  faut 
jeter  on  coup  d'œil  fur  le  Nord.  Nous  eiïayerons 
enfuite  d'embraiîer  toute  l'Europe. 

Charles  xrr.  Après  un  trop  long  féjour  en  Turquie ,  6V  une 
revient  dans  conduire  fort  extraordinaire ,   Charles  XII  fe 

réfolut  enfin  à  revenir  dans  (es  états.  Il  traverfà 

m l'Allemagne  incognito  >  £t  arriva  le  1 1  novem- 

17J4       bre  1714  a  Stralfund.  Ses  affaires  étoient  dans 

une  fituation  défefpérée. 

Le  czar,  maître  de  la  Livonie,  de  l'Ingne,1 

avok  perdu  de  la  Carélie  &  d'une  partie  de  la  Finlande, 
ptufaurs  pro.  pétpit  encore  de  la  mer  Baltique.  Frédéric  IV., 
toi  de  Danemarck ,  venoit  de  dépouiller  le  duc 
de  Holjlein ,  &:  après  avoir  conquis  les  duchés 
de  Brème  &  de  Verden ,  il  les  avoit  mis  en  dé- 
pôt pour  foixante  mille  piitoles  entre  les  mains 
de  Georges,  éiecleurde  Hanovre.  Enfin  les  gé- 
néraux fuédois  ,  dans  Pimpuiiïance  de  défen- 
dre laPoméranie  contre  lesRuffes<3c  les  Saxons, , 
-Pavoient  donnée  en  fequeftre  au  roi  de  Prufle. 
.Ainfi  Châties  XII j  dépouillé  par  fes  ennemis  ^ 
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f  étoit  encore  par  des  princes  avec  lefqtiels  il 
n'avoir  eu  jufqu'alors  aucun  démêlé  :  car  il  ju- 
geoic  bien  que  ie  fequeitre  n'avoir  éré  qu'un  pré- 
texte pour  s'enrichir  de  fes  dépouilles.  En  effet, 
Frédéric-Guillaume  n'affe&oit  la  neutralité,  que 
pour  recueillir  les  fruits  de  la  guerre  fans  en  par- 
tager les  hafards. 

Charles  XII  protefta  contre  le  fequeftre ,  &:  - — » — — 
fit  déclarer  contre  lui  deux  nouveaux  ennemis-  plopof^dc 
Le  roi  de  Pruffe  Se  l'électeur  de  Hanovre  fe  li-  çhaÇ/t  wvm 
guerent  avec  le  Danemarck,  la  Pologne  &  la  Tnagne  k$sull 
Ruflie.  Ledeflfëin  des  confédérés  étoit  de  chaffer  dois<:- 
tout-à-fait  lés  Suédois  d'Allemagne  :  ils  avoient 
déjà  partagé  entre -eux  les  conquêtes  qu'ils  fe 
propofoient  de  faire. 

Frédéric  I,  roi  de  Prufife,  avec  la  ma°nîfi-  ■  „  '     .  -j" 
cence  d'une  ame  vaine ,  didipoit  fes  revenus  en  roi  de  pnuÉcî 

fêtes,  en  bâtiments,  en  chevaux,  en  valets.  Ses  JuTirojt  fesB 

.  '  *  ,  nuances       oc 

prodigalités  enrichiiîoient   fes   favoris   &  fes  ua%*oit  du. 
chaflfeurs ,  pendant  que  la  famine  Se  la  pefte  [a"t,ie   fs&" 
ravageoient  les  provinces  ,  auxquelles   ïl  ne 
donnoit  aucun  fecours.  Il  trafiquoit  du  fang  de 
fes  peuples,  dit  l'auteur  des  mémoires  deBran- 
debowrg  •   &  il  vendoit  vingt  mille  hommes 
pour  en  entretenir  trente  mille.  Il  eft  un  des 
princes  à  qui  l'Angleterre  &  la  Hollande  don-- 
noient  des  fublides ,  pour  faire  la  guerre  à  Louis 
XIV.  Il  eji  difficile  de  comprendre , dit  l'écrivain 
que  je  viens  de  citer  9  comment  cette  efpece  d&  : 

1  i 
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~  fierté  qu'on  les  âmes  généreufes ,  peut  je  conci- 
lier avec  la  bajjejle  qu'il  y  a  d'être  aux  aumônes 

de  Je  s  égaux. 

—-7 ►        Frédéric  Guillaume,  bien  différent  de  fort 

.Frédéric  Gml-      ■  ,  *  ./T?  1    •       a 

iaumea)nfi[s,  psre,  voulant  être  puifiant  par  lui-même,  mit 
qui  fe  ligue  J.â  çéforÉrfe  ^an-s  fa  cour .  dans  fa  maifon  3  dans 

contre  la  Sue  r        ,f         r        Ti    w    1      /*       r 

^.rsiendoic  toutes  les  aepenies;  II  régla  tes  nuances  avec 
puîffaac   pat  g[jfcernement*  Il  établir  la  difeipline  parmi  fes 

ion    eeono-  _■  .  ,     *  .r     .,    , 

mie*  troupes  :  eniin  j  riche  par  1-on  économie , u  etoit 

à  peine  fur  le  trône  3.  &  il-  devenoit  déjà  une 
puiilan'ce'  redoutable  à  fe&  voiiin-s.  Il  entrerez 
noit  cinquante  mille  hommes  fans  être  à  l'au- 
mône de  (es  égaux.  Tel  eft-  le  nouvel  ennemi 
q\u  à^faoït  contre  la  Suéde» 

"V..  ...'      ',•        Ghârles' XIÏ  neuf  plus  chiéé&§  revers  juin 

Charles  XII    ..,..-  A  ri  / 

feid  contes  qu  a  ta  mort.  Au;  mois  de  decern-bre  ï  71 5 ,  ies>; 
5->W-  ÏÏÎwr  confédérés  fe  rendirent  maîtres' de  Stralfund9- 
en  Ailema-  Se  Tannée  fuivante  ils  purent  W limai,  l'uni* 
glc*  que  place  cjue Î&&  Suédois '  confetvoient  enÂk* 

le  magne* 

<~rr^~~r        Auparavant ,  craint  ou  recherché  de  tôûtésF- 

ïi  porte  Ces  ,  .  r      .  3  .  , 

plaintes  à  te  les  pin  fiances  de  Iliurope,  le  roi  de  Suéde  le 
fefL^fl't  voyou  abus  réduit  à  porter  a  la  diète  de  Ratif* 
s  naUgaid.'  bonne  des  plaintes  ,■  auxquelles  on  n'a  voit  au- 
cun égard.  L'empereur  reçardoit  comme  uH 
avantage  pour  lui  ôc  pour  l'Allemagne,  que  ce 
prince  inquiet  fut  enfin  chaifé  au-delà  de  la  mer 
Baltique,  II  v^&oif  de  fe  liguer  avec  les  Veiiih 
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tiens  contre  les  Turcs  :  il  avoit  befoin  de  toutes 
les  forces  de  l'empire  :  il  attendoir  des  fecours 
de  la  part  des  ennemis  du  roi  de  Suéde.  Il  étoir 
donc  bien  éloigné  de  fe  déclarer  contre  eux  ,  $c 
d'entretenir  la  guerre  dans  le  nord.,,  lorfqu'il  fe 
difpofoit  à  la  porter  en  Hongrie.  Frédéric- 
Guillaume  néanmoins- ne  voulut  point  prendra 
part  à  cette  nouvelle  guerre ,  fous  prétexte  qu'il; 
'  avoit  encore  béïoin  de  les  troupes  contre  les 
Suédois.  Mais  dans  le  vrai,  c'eft  qu'il  ne  vou* 
îoit  pas  contribuer  à  l'agrandllfemeni  de  la  mai? 
fcn  d'Autriche. 

Lorfque  les  confédérés  eurent  partagé  leurs  ^l'™™ll',1^ 
conquêtes  3    le  Danemarck  refta  prefque  feul  sueda    qm 
armé  contre  la'Suede.  La  Norwege  ,  ou  Char-  £oiy£Qcre 
les  XII  avoit  déjà  porté  Tes  armes  dans  le  temps  aTecieDane* 
même  qu'on  lui  enlevoit  Wifmar,  devint  le  feul IïlttU 
théâtre  de  la   guerre.   Cependant  les  Suédois 
accablés    d'impôts  ou  plutôt  d'extorfions  3  fe 
,  voyaient  tous   dans  la  néceflité  d'être  foldats. 
Les  campagnes  étoient  déferres.   Il  ne  reftok 
prefque  dans  les  villages  que  des  vieillards,  des 
femmes  àC  des  enfants, 

La  reine  Anne  éeou  morte  le  1 1  août  1 7 1 4 ,  rr~ — >— 

^  M        «  ITT  •  7   /        tati31^S  foC- 

&  Georges  ,  électeur  oe  Hanovre  ,  avoir  ete  cède à"u  rei- 
proclamé  roi  de  la  Grande-Bretagne  5  confor- n£Aime* 
mé.ment  aux  vœux  des  Whigs ,  de  aux  dilpoii- 
ûons  faites  par  ie  parlement.  Ce  prince  étoit 
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**"•■■'  "  fils  d'Erneit-Augufte ,  duc  de  Brunfwick- Lune- 
bourg,  &  de  la  princefTe  Sophie,  petite- fille  de 
Jacques  1.  Sophie  étoit  née  du  mariage  d'Elifa- 
beth  d'Angleterre  avec  Frédéric  V,  électeur 
Palatin  ,  ce  prince  qui  avoit  été  élu  roi  de 
Bohême,  &  qui  avoit  donné  commencement 
à  la  guerre  de  trente  ans.  On  a  remarqué  qu'il 
y  avoit  quarante  cinq  perfonnes,  qui  le  trou- 
voient  plus  près  du  trône  que  l'éie&eur  de  Ha- 
novre, 

m ,         Georges,  perfuadé  que  les  principaux  m  £- 

Tifaidepro-niftres.  du  dernier  reene  avoient  eu  des  vues 

ces  à  Oxford  •  \   r      •       /   A  0  r  i  / 

&  à  Boling-  contraires  a  les  intérêts .,  oc  que  ious  le  prétexte 
brpks.  Je  fa  paix,  ils  ne  s'étoient  unis  à  la  France» 

que  pour  préparer  le  rétabliifement  du  fils  dé 
Jacques  lï,  établit  une  commiffion ,  qu'il  char- 
gea d'examiner,  avec  la  dernière  rigueur  ,  la 
conduite  du  comte  d'Oxford  &  du  vicomte  de 
Bol:n~broke.  Robert  Walpole,  nommé  pour 
examiner  les  papiers  de  l'un  &c  de  l'autre,  les 
lut  avec  la  paffion  d'un  Whig,  qui  s'était  tou- 
jours oppofé  à  la  paix  ,  qui  avoir  cabaié  dans 
les  communes  afin  de  la  traverier,  de  qui  pas 
ces  raifons  avoir  été  renfermé  à.  la  tour.  Boling- 
broke  prévint  l'orage  ,  en  quittrant  l'Angle- 
terre :  Oxford  fut  arrêté  \  mais  parce  qu'on  n© 
put  rien  prouver'contre  lui ,  le  roi  Georges  lui 
rendit  enfin  la  liberté  ,  après  un  long  procès 
<§ç  une  longue  priibn. 
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Cependant  la  nai (Tance  avoit  mis  un  trop     us  œJïT. 

grand  intervalle  entra  cet  étranger "&  le  trône ,  ^c^cements 
.     ..   o  ;  5  de  fon  règne 

&  tous  les  Anglois  ne  croyoïent  pas  également  fom  croui.fës 
voir  en  lui  un  fouverain  légitime.  Agréable  aux  ^civUe^1" 
Whigs ,  il  devenoit  odieux  aux  Tory  s  >  qui ,  par 
les  changements  faits  dans  le  gouvernement  Te 
voyoieuc  privés  de  toute  la  faveur.  D'ailleurs 
les  efprits  fans  paflion  5C  fans  préjugé  ne  pou- 
voienr  fe  diiiimuier  Tinjufiice  qu'on  faifoit  à  la 
mailbn  des  Stuarts.  Ces  difpoiitons  furent  la 
caufe  d'une  guerre  civile  ;  qui  ne  fut  alfoupie 
que  dins  le  cours  de  171  6  •&  il  reftoit  toujours 
un  efprit  de  révolte j  qui  fufrifoit  pour  troubler  • 
le  règne  de  Georges  1. 


Mo: 


(uns 


La  mort  de  Louis  XIV,    arrivée  le  1  fep- 
tembre  1  715,  changea  tout  le  fyftême  de  l'Eu-  l 
rope.  Après  un  règne  de  foixante  -  douze  ans,  J-eg?a    f1' 

1       .      r       ,  \    LJr  •  i-      r       ■  ,     laiiFe  au  d&a- 

\  ce  prince  3  dans  la  ioixante-dix-ieptieme  année  pUia* 
de  ion  âge,  apprécioit  enfin  ^  à  la  vue  du  tom- 
beau ,  cette  grandeur,  cette  gloire,  qui  l'avoir 
ébloui  trop  long-  temps,  «Mon  fils ,  dit-il ,  deux 
«  jours  avant  fa  mort  au  duc  d'Anjou  ,  alors 
»s  dauphin,  je  vous  lai/Te  nn  grand  royaume  à 
»  gouverner.  Je  vous  recommande  fur- tout  de 
»  travailler  _,  autant  que  vous  pourrez  ,  a  dhni- 
33  nuer  les  maux  &  à  augmenter  les  biens  de 
îj  vos  fujers;  &  pour  cet  effet  je  vous  demande 
«  avec  inftancede  conferver  toujours  précieufe- 
$  ment  la  paix  avec  vos  vouais^  comme  \& 
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*"  »  fôttrce  des  plus  grands  biens  9  &  d'éviter  fbî- 
»  gneufement  la  guerre,  commr  la  fource  des 
a»  plus  grands  maux.  Ne  faites  donc  jamais  la  " 
3ï  guerre  que  pour  vous  défendre  ,  ou  pour  dé- 
3î  fendre  vos  alliés.  Je  vous  avoue  que  de  ce 
3>  côté-là  j  je  ne  vous  ai  pas  donné  de  bons- 
aï exemples  :  mais  auffi  c'eft  la  partie  de  ma  vie  Se 
s?  de  mon  gouvernement,  dont  je  me  repens  da- 
3î  vantage.  j>  Cet  aveu  exeufe  les  fautes  de  ce 
monarque.  Ce  prince  avoit  de  la  généralité,  de 
la  fermeté ,  de  l'élévation  dans  l'ame.  Il  fut 
grand  par  la  tranquillité  avec  laquelle  il  vit  les- 
approches  de  la  mort.  Il  faut  le  plaindre  d'a- 
voir eu  une  mauvaife  éducation  i  d'avoir  été  , 
mai  entouré  ,  d'avoir   eu  des  fuccès  de   trop 
bonne  heure.    Avec  les  qualités   qu'il  tenoit 
de  la  nature  ,  il  eût  été  grand  dès  fa  jeune  l-fe,.. 
ii  fes  premiers  malheurs  n'euiTent  pas  duré  & 
peu. 


■ ■ — -         îî  y  avoit  plus  d  un  an  que  le  duc  de  Ber- 

Inquktûdes    .      ,       /  t         •       x/\r       j 

de  la  F^nce  n  etoit  mort.  Louis  Àv   n  avoit   pas   encore 
&'lel'Eu/°fccinq  ans  accomplis.   La  Fiance  trembloit  à  îa 

en     confîac-  1,  u  i  11      '  /        r    * 

ram  la  jeu-vue  des  malheurs  dont  elle  etoit menacée,  heî- 
neffe  de  Louis  |e  perdoit  foii  jeune  roi ,  dont  îa  fanté  ne  îa  raf* 
furoit  pas  ;  &  l'Europe  n'étoit  pas  fans  inquié- 
tude, quand  elle  confîdéroit  que  Philippe  V  | 
malgré  fes  renonciations,  pouvoir  contefter 
au  duc  d'Orléans,  régent  du  royaume,  les 
droits  que  le  traité  d'Utrecht  lui.  donnoic  à  ïk 


couronne.   Quoique  pour   la   plupart  mécon-  ■  ■»'»• 

tentes  à?s  conditions  de  la  paix ,  les  pui (lan- 
ces ,  encore  épuifces ,  ne  fongerent  qu'a  pré- 
venir une  guerre  j  à  laquelle  elles  n'étoient  pas 
affez  préparées,  Autant  elles  avoient  redouté 
l'union  de  la  France  &  de  i'Efpagne  ,  autant 
alors  elles  redoutèrent  les  divilions ,  qui  pa- 
roilïbient  les  devoir  armer  l'une  contre  l'autre. 

Le  duc  d'Orléans  croyoit  voir  \m  ennemi  _  . ,  .  "' * 

1  t\i  -1*  tt  y-,  r  •  t       Traite  de  la 

dans  Philippe  V  ,  &  George  I  voyoït  que  leuipic  aiiiaa- 
prétendant  avoir  encore  un  grand  parti  en  An-C£' 
gleterre.  Ces  deux  princes  comme  plus  intéref- 
Ics  à  prévenir  une  nouvelle  guerre _>  négociè- 
rent pandant  le  cours  de  Tannée  1716;  &  l'an-* 
née  iuivante  ,  ils  conclurent  à  la  Haye  le  trai- 
té de  la  triple  alliance  avec  les  Etats  -  Gêné-* 
eaux.-  Ces  puifTances  fe  garaiitiiïoient  mutuel- 
lement toutes  les  difpofitions  des  traités  d'U-* 
trecht  :  elles  s'engageoient  à  ne  donner  aucun 
aiyle  à  ceux  qui  feroient  déclarés  rebelles  pat 
l'un  des  contractants  $  ôc  en  cas  de  troubles 
d  m-ieftiques ,  ou  d'attaques  de  la  part  de  quel- 
ques ennemis  étrangers ,  elles  fe  promettoient 
des  fecours  prompts  &:  efficaces.  Âinfi  la  Fran- 
ce pour  alîurer  fon  repos,  i$c  pour  maintenir 
les  droits  de  la  maifon  d'Orléans,  fut  dans  la 
néceillté  de  fe  liguer  avec  l'Angleterre  êc  1?, 
Hollande  j  &  bientôt  elle  fera  la  guerre  à  L'EjÇ* 
pagne* 
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Lorfqu'un  mauvais  gouvernement  a  (été- 
dwguerrcs=ci-les  peuples  dans  uneefpece  de  léthargie  ^  il  fem- 

bo"  eou'vS  -^e  (ltl'u  n'ï  a*c  P^L1S  clae  *es  roubles  des  guer- 
nenscm  peut  res  civiles ,  qui  piaffent  rendre  aux  âmes  une 
tfoLTiaeiitaaivité  qu'elles  ne  fe  fentoient  plus.  Alors  Y-efÊ 
taigîe  où  elle  prit   de   faction ,   qui    produit    naturellement 
vant  aiipttia  l'enthouiiafme ,  donne  du  refïbrt  à  tous  les  par- 
tis ,  produit  des  foldats ,  ôc  crée  de  talents  mi- 
litaires. A  la  paix  le  gouvernement  trouve  des 
hommes  qui  Tentent  le  befoin  d'agir,   &c  par- 
ce qu'ils  fe  font  fait  une  habitude  de  l'action  9. 
ôc  parce  qu'ils  ont  des  pertes  à  réparer.  S'il  eft 
fage,  il  entretiendra,  il  nourrira  cette  inquié- 
tude ,  en  protégeant  les  arts  ,  8c  les  arts  feront 
cultivés  :  car  par- tout  où  ils  ont  fait  des  pro- 
grès, vous  les  avez  toujours  vus  fleurir  après 
de  longues  guerres  3  <k  même  commencer  par- 
mi les  troubles. 

Te  goum-  ^e  ne  fut  pas  ainfi  qu'en  Efpagne  le  gou- 
Kcmeac  de  vernement  dirigea  l'inquiétude  des  peuples. 
fait  que  jeter  Épulfé ,  n'ayant  que  û€$  reffources  qui  âQVGiQnt 
les   peuples  l'épuifer  encore  ;  il  rit  de  nouveaux  efforts  pour 

dans  leur  pie-        r  >  X 

mieraflbupif-  troubler  toute  l  hurope.  II  entreprit  de  gran- 
femeac.  jes  cîilofes  avec  ^es  petits  moyens  dans  un  fie- 
cle  011  avec  de  grands  moyens  on  n'en  fai- 
foit  d'ordinaire  que  de  petites.  Après  de  vai- 
nes tentatives  ,  il  fuccomba  par  laffi aide ,  8c 
les  peuples,  également  las,  retombèrent  daa&- 
leur  premier  afToupifTement. 
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Jules  Afcéroni ,  ne  à  Plaifance  t  n  1 664 ,  Poftanedu 
•avoit  eu  occafîon,îlcriqu*il  étoit  cure  d'un  villa- cardinal  AU 
ge  dans  le  Parmefan  ,  de  s'introduire  auprès  du  eronu 
âuc  de  Vendôme ,  qui  conçut  de  l'eftime  pour 
lui.  Àyano  rendu  aux  François  pendant  la  guer- 
re ,  d  s  fervices,  qui  ne  lui  permettoient  pas 
de  refter  en  fureté  dans  fa  patrie  ;  il  fuivit  le 
duc  cle  Vendôme  en  France ,  8c  enfuite  en  Ef- 
pagne.  Ce  général  fe  fervitde  lui  ^  pour  entre- 
tenir une  correfpondance  avec  la  princefTè  des 
Ui'lins,  qui  avoit  beaucoup  de  crédit  fur  Phi- 
lippe. Àlbéroni  fut  fe  faire  goûter 3  de  forre 
qu'après  la  mort  du  duc  de  Vendôme  ^  en  1 7  1 z9 
il  fe  vit  encore  aflTuré  d'une  piaffante  protec- 
tion. Son  crédit  s'accrut  au  point  que  Marie- 
Louife  Gabrielle  de  Savoie  j  reine  d'Efpagne  ^ 
étant  morte  en  1715,  il  eut  beaucoup  de  part 
au  markge  de  Philippe  V  avec  Elifabeth  Far- 
nef:.  La  nouvelle  reine  lui  marqua  fa  recon- 
iioiiFance  par  le  chapeau  de  cardinal,  Ôz  par 
une  confiance  entière.  Àlbéroni  fut  bientôt 
premier  mmiftre.  C'ctoit  une  imagination 
rouillante ,  faite  pour  former  de  grandes  en- 
îrepiifes  y  plutôt  que  pour  les  bien  concerter,  , 

Les  traitis  qu'on  avoit   faits    jufqu'alors  ,"\î — TTT 
n  avoient  pas  termine  les  ditterents  entre  Cnar-  conquête  de 
les  VI  èc  Philippe  V:  car  l'un  n'avoit  pas  dpn-1ItgUe* 
né  fa  renonciation  à  la  monarchie  d'Efpagne 3 
-M  1  autre  n'avoit  pas  donné  la  fi  gaine  aux  états 
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que  l'empereur  pofledoit  en  Italie  Se  dans  les 
Pays-Bas.  Le  cardinal  Aîbéroni  Battant  la  rei- 
ne Elifabeth  de  l'efpérance  de  procurer  des  éra- 
bliilements  à  fes  fils_,  médita  la  conquête  de  l'Ir 
talie.  Il  Te  propofoit  de  réferver  pour  TEfpa^ 
gne  la  Sicile  .,  Napies  Se  la  Sardaigne ,  Se  il 
offrait  au  duc  de  Savoie  le  Milanès  en  échan- 
ge de  la  Sicile.  Comme  la  guerre  que  les  Turcs 
faifoient  alors  à  l'empereur  paroiiïbit  favorable 
à  fes  defîeins  ,  il  négocioit  avec  la  Porte  pour 
la  faire  durer, 

*ii" g, (cite des  ^n  même  temps,  il  cherchoir  à  fufeiter  des 
«roubles   en  troubles  en  France,  comptant  beaucoup  fur  les 

France    pour        ,  .  '  «  l     , 

Atcr la régen- 'mécontentements  que  les  parlements,  la  no- 
J0âi"  duc  bielle  de  le  peuple  faifoient  paroître.  Le 
prince  de  Cellamare,  ambafladeur  d'Efpagne  , 
tramoit  fourdement  une  confpiration  ,  dans  la- 
quelle plufieurs  grands  entrèrent.  Un  parti , 
qui  fe  fermoir  en  Bretagne ,  n'attendoit  qu-e 
la  Hotte  des  Espagnols  pour  fe  déclarer  :  Se  des 
foldats  déguifes  filoient  infenfiblement ,  &:  ve-. 
noient  fe  joindre  aux  rebelles.  Le  projet  du 
cardinal  Albéroni  étoitd'ôter  la  régence  au  duc 
d'Orléans,  êc  de  la  donner  a  Philippe  V ,  afin 
de  gouverner  lui-même  tout-à-la  fois  la  France 
ÔC  i'Efpagne. 

«*. —         Les  intrigues  de  ce  cardinal  ne  fe  borneient 

ïi  in^!cguaeve^  pas  là.  Il  négocioit  encore  à  Pétersbourg  Se  à 
l^/on  Ve  Stockholm.  Il  trouva  dans  le  baron  de  Gœrtz, 
Gorrtz   q^e  premier  miniftre  du  roi  de  Suéde  j  un  efprit  re* 

inédite 
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«suant y  capable  des  deflfeins  les  plus  audacieuy.  révolution 
A  peine  ces  deux  liommes  fe  furent-ils  corn- tlans  le  nord' 
mimique  leurs  projets ,  qu'ils  ne  formèrent  plus 
qu'un  plan  des  vues  qu'ils  avoient  eues  fépa- 
rénient. 

Les  ennemis  du  roi  de  Suéde  étoient  divi-  . — rr 

/•'        t  C  '  rr  •  >  .     8c     qui     iai 

les.  Le  czar  lur-rout  paroi  lioit  mécontent  de  goûter   fes 
lefpece  de  défiance  avec  laquelle  les  rois  de  Po- ^rlaede^foli 
logne,   d'Angleterre,    de  Danemarck   Ôc    de  maînre. 
Pruife  s'éroient  conduits  avec  lui,    ôc  de  tout 
ce  .qu'ils  avoient  fait  pour  l'empêcher  d'avoir 
un  établiflement  en  Allemagne.  Gcertz ,    ju- 
geant donc  qu'il  feroit  facile  de  féparer  6e  prin- 
ce de   fes   alliés ,    imagina  de   l'engager  à  fai- 
re la  paix  avec  la  Suéde ,  8c  fe  Hatta  d'y  déter- 
miner fon  maître. En  effet,  Charles  Xiï,  irrité 
contre  George  qui   lui   avoir  enlevé  Brème  ôc 
Verdea,  quoiqu'il  ne  lui  eût  point  donné  oc- 
cafion  de  fe  déclarer    contre  lui  j  lui  facrifîoit 
volontiers  fa   vieille  haine  contre    le  czar  au 
nouveau  defîr  de  fe  venger  du  roi  d'Angleterre» 
11   eft    vrai  qu'il  falloit  abandonner  plusieurs 
provinces  à  la  Ruflle  :  mais  Gcertz   lui    faifoit 
envifager  la  gloire  de  rétablir  Stanislas >  le  pré- 
tendant,  le  duc  de  Holftein,   de  reconquérir 
les  provinces   qu'on  lui  avoit  enlevées  ,  Ôc  de 
donner  la  loi  à  l'Europe. 

Charles ,  a  qui  de  pareils  projets  ne  pou-  — . 

•voient  manquer  de  plaire,  donna  des  pouvoirs  -^-"ra^c 
à  fon  miuiftrej  pour  traiter  avec  toutes  les  cours  tout  à  la  fois 
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n  An-iêier- °^1  *-  voudroit  négocier.  Gœitz  vint  en  Hoî~ 
ie,  ea  Fran- lande  ,  en  France:  il  fe  concerta  avec  Albéro- 
laade6"  en *"  j  &  n  ^c  fonder  le  czar,  qui  parut  entrer 
Rutfïe  se  en  dans  fes  derîèins;  moins  fans  doure  parce  qu'il 

Suéde,  '      r        ^       r         \  >•  i      *  r  • 

comptoit  iiir  le  lucces,  que  parce  qu  il  niquoir 
peu.  Il  avoit  toujours  l'avantage  de  s'afiurer  fes 
conquêtes  par  un  traité.  Les  proportions  qu'on 
devoit  lui  faire  ,  étoienr  de  fournir  des  vaif- 
feaux  pour  tranfporter  dix  mille  Suédois  en 
Angleterre,  &c  trente  mille  en  Allemagne  ;  &c 
d'entrer  lui  -  même  en  Pologne  avec  quatre^ 
vingt  mille  Rufles. 

Le  comte  de  Gyllembourg,  ambaifadeiir 
de  Suéde  en  Angleterre  ,  encourageoit  les  mé- 
contents. Le  parti  du  prétendant  avoit  déjà 
fourni  des  femmes  conudérables.  Gœrtz  ,  qui 
les  toucha  en  Hollande,  avoit  acheté  des  armes 
&  des  vaifleaux.  Le  chevalier  de  Folardj  alors- 
au  iervice  de  Charles  XII ,  ©toit  venu  en  Fran- 
ce pour  engager  dans  ce  parti  des  officiers  Fran- 
çois c€  irlancois.  Mais  comment  conduire  fe- 
^  crétemen:     une     confpiracion     qui  fe    trame 

ton  r- à-la  fois  en  Angleterre  ,  en  France,  en 
Hollande  3  en  Efpagne  ,  en  Ruffie  de  en 
Suéde  ? 

.. —         Le  duc  d'Orléans  ,  ayant  découvert  ces  in- 

','.V  '"trigues,  en  donna  avis  au  roi  d'Angleterre, 
smUiraticisr  dans  le  même  temps  que  }qs  Hollandais  com- 
Àfigleccrrc  ,'  muniquoient  au  miniftre-  de  Londres  à  la  Haye 
um #ijcï«,    Içs  foapcons  qu'ils  avoient  de  la  conduite  de 

Gœrtz» 
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©oertz.  Le  plénipotentiaire  du  roi  de  Suéde  & 
Gyllembourg  furent  arrêtés  s  le  premier  à  De- 
venter  en  Gueidres ,   &  le  fécond  à  Londres. 


i7if 


Cette  même  année  le  czar  vint  en  France,   u Lczai v,€^ 

>    -,  r  J      C"  '      J'  en  France,  Où 

ou  il  fit  trop  peu  de  iejour  pour  étudier  unena-  à  faeonfidé- 
tion,  où  il  y  a  beaucoup  à  louer  èc  beaucoup  Jo^éansdc* 
à  blâmer.  Il  s'occupa  fut- tout  des  arts  :    5c  il  mande  &ob. 

i»  •/-  r  r  ~*  tient  la  liber- 

iailit  cette   occahon  pour  propoier   un  traité  de  ces  deux 
d'alliance ,  que  le  régent  n'accepta  pas  5  parce  miaiftr^s. 
qu'il     eût    été     contraire    aux   engagements 
qu'il  prenoit  avec  la  Grande-Bretagne.  A  fa 
confiiération  le  duc  d'Orléans  demanda  &  ob-   - 
tint  la  liberté   des  miniftres  du  roi  de  Suéde. 
Gcertz,  devenu  libre,  n'abandonna  pas  (es  pro- 
jets: mais  nous  fommes  bientôt  à  la  fin  de  tou- 
tes ces  intrigues.  ____. 


Au  mois  d'août  171 6  le  prince  Eugène  \*[£ 


L'efcadreaK. 


ruine 


avoit  battu  les  Turcs  à  Peterwaradin ,    &  au  ïaflottcqu'Ai- 
m*me  mois  de  l'année  fuivante,  il  les  défit  en-  2SS   pot* 
core  à  Belgrade,  &  fe  rendit  maître  de  c^tte  f«  projets  de 
place.  Albéroni,  voyant  qu'il  ne  pouvoir  chan-s con^uew** 
ger  les  difpoiitions  que  la  Porte  apportoit  à  la 
paix  ,  hâta  les  expéditions  dont  il  avoit   fait      X7X* 
les  préparatifs.  Les  Éfpagnols   envahirent  la 
Sardaigne  ,  ôc  débarquèrent   en  Sicile.  Cette 
flotte,   la  plus  eonfidérable  que   l'Efpagne  eût 
armée  depuis  Philippe  II ,  fut  entièrement  rui- 
née par  l'efcadre  angloife,  qui  vint  au  fecotirs 
de  l'empereur. 

Torn.  XV.  K 
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Le  traité  de  Pafïàrowitz  venoit  de  terminer 
la  Perte  &  la  la  guerre  entre  la  Porte  Se  Charles  VI ,  qui  ac- 
£°urdcVien-quéroit  Temefwar ,  Belgrade  &  toute  la  Ser- 
vie. Les  Vénitiens,  qui  a  voient  conquis  la 
Morée  à  la  fin  du  dix-feptieme  fiecie,  Se  à  qui 
elle  avoit  été  abandonnée  par  le  traité  de  Car- 
lowitz,  l'avoient  perdue  dans  cette  guerre  &  ne 
la  recouvrèrent  pas. 

c ,„—        Dans  le  temps  même  que  ces  chofes  fe  paf- 

.^•^^foient,  l'Angleterre  Se  la  France  prenoient  fur 

praace   con-ellesde  régler  les  différents,  quifubfiftoient  en- 

mkéC1  d=  lb tre  l'empereur  Se  le  roi  d'Efpagne.   Le  i  août 

quadruple  ai.  elles  conclurent  à  Londres  le  traité  de  la  qua- 

m,  nce'     ..t.  druple  alliance,  dans  lequel  elles  fe  propoioient 

z?lS       de  Faire  entrer  l'empereur  ,  qui  le  ligna  tout 

aufîitôt  j  Se  la  Hollande  9  qui  _>  fous  différents 

prétextes, n'y  accéda  qu'au  mois  de  février  de 

Tannée  fui  vante. 

Par  ce  traité,  Charles  VI  reconnoiffoic 
Philippe  V  pour  roi  d'Efpagne,  &  Philippe  ce- 
doit  à  Châties  les  Pays  Bas  &  les  provinces 
«l'Italie,  qui  étoient  le  fujet  de  la  guerre.  Ces 
deux  princes  dévoient  donner  des  renoncia- 
tions aux  états  qu'ils  s'abandonnoient  l'un  à 
l'autre. 

Le  duc  de  Savoie  rendoit  la  Sicile  à  l'em- 
pereur 5  Se  on  lui  donnait  en  échange  la  Sar- 
■•aaignç. 


Quoique  le  faint  fîege  regardât  &  regarde 
encore  Parme  &  Plaifance  ,  comme  des  fiefs 
dont  il  peut  feul  difpofer,  ôc  qui,  au  défaut 
d'hoirs  mâles  dans  la  maifon  Farnefe ,  doivent 
être  réunis  au  domaine  de  Péglife  j  la  quadru- 
ple alliance  >  fans  aucun  égard  pour  ces  préten* 
rions ,  déclare  que  les  duchés  de  Parme  &  de 
Plaifance ,  ami!  que  le  duché  de  Tofcane ,  fe- 
ioient  tenus  pour  fiefs  mafeulins  de  l'empire  j 
ôc  que  lorfque  la  fucceffion  de  ces  états  fera  ou^ 
verte ,  on  les  donnera  aux  fils  d'Elifabeth  Far- 
nefe  ,  en  fuivant  Tordre  de  primogéniture.  Par 
cette  dernière  difpofition,  favorable  à  la  rei- 
ne d'Efpagne  ,  on  comptoit  perfuàder  à  la  cour 
de  Madrid  d'accéder  a  la  quadruple  alliance. 


Quoique  le  duc  de  Savoye  fût  léfé  par  ces     UEfpagne 
arrangements,    il  y  donna  fon  confentement^11^^^" 
d'une  manière   authentique    le   i    novembre  dmpia  aiiian- 
17 1 8.  Mais  Albcroni  perfiftoit  toujours  à  Vo»-|^mSil* 
loir  réunir  à  l'Efpagne  les  provinces  démem- 
brées, comme  s'il  eût  pu  réiifter  feul  aux  for- 
ces de  la  quadruple  alliance.  Sur  ces  entrefai- 
tes la  mort  de  Charles  XII ,  tué  le  1 1  décem- 
bre au  flege  de  Fridéiïchs-hali .,  ruina  tous  les 
grands  projets  du  nord.    Gœrtz,  arrête  comme 
auteur ,  par  fes  confeils ,   des  malheurs  de  la 
Suéde,  fut  facrifié  à  la  haine   du  peuple  3  et 
perdit  la  tète  fur  un  écjufaud, 

K  % 
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UfcsSîctSé-  Enfin  au  mois  de  jmvier  171 9  la  France 
iiaTciagncr-déciira  la  guerre  à  l'Efpagne.,  par  un  maniref* 
quf  Lcéde "à te  ^  expliquoit  les  raifons  qu'elle  avoir  eues 
la  quadruple  de  faire  alliance  avec  l'empereur  &  le  roi  de 
la  Grande  Bretagne.  Philippe  j  alors  rrop  foihle 
contre  fes  ennemis  ,  de  cédant  aux'  inflances  de 

t: l'Europe ,  difgracia  fon  minière  ,   Se  accéda  à 

i7i©  la  quadruple  alliance,  le  2  5  janvier.  Le  cardi- 
nal Albéroni,  contraint  de  fonir  du  royaume, 
fe  recira  en  Italie.,  où  il  eft  mort  en  1752.. 

L'acceflîon  de  la  cour  de  Madrid  au  traité 


Cependant 

la  paix  don- de  la  quadruple  alliance  paroifloit  avoir  con- 
"pT*  \SroTc^omrn^  l'ouvrage  de  la  paix  :  mais  la  politique 
rien   moms  des  principales  puiffances  ,  qui  depuis  les  trai- 

.«u'aiTuïce.        ,    f  r  >'     \  v  rr  '  •  J 

tes  de  partage ,  s  ctablilioient  pour  juges  de  tous 
les  différents ,  n'étoit  pas  un  moyen  bien  fur 
d'alïurer  la  tranquillité  de  l'Europe.  Les  puif- 
fances  léfées  proteftoient  contre  un  tribunal 
qui  n'avoir  fur  elles  d'autres  droits  que  la  for- 
ce. Si  elles  cedoient  par  impuidance ,  elles 
confervoient  des  prétentions  ;  &  elles  atten- 
doient  que  quelque  événement  divifat  les  ar- 
bitres 5  qui  leur  avoient  donné  la  loi.  Le  roi 
d'Efpagne  réclamoit  lui  -  même  les  provinces 
qu'il  venoit  d'abandonner;  déclarant  qu'il  n'é- 
toit entré  dans  la  quadruple  alliance,  que  par- 
ce que  le  duc  d'Orléans  lui  avoit  promis  la 
reftitution  de  Gibraltar,  oue  les  Anglois  refu* 
ipient  cependant  de  lui  rendre.  L'empereur  na* 
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^oit  pas  renoncé  fincérernent  aux  duchés  de  — — 
Parme,  de  Plaifance  &  de  Tofcane:  il  ne  les 
avoir  cédés  aux  fils  d'Eiifabeth  Farnefe ,  que 
parce  qu'il  pouvoir  arriver  telles  circonstances, 
où  routes  ces  difpofitions  feroienr  changées.  IL 
venoit  d'aiileurs  de  publier  une  pragmatique 
fanction  ,  qui  étoit  une  nouvelle  fource  de  que- 
Telles.  C'eil  une  loi  par  laquelle  il  érabli(Ioic3 
au  défaut  d'hoirs  mâles  dans  fa  maifon  ,  l'indu 
vifibilité  de  (es  domaines  en  faveur  de  fa  fille 
aînée.  Or,  cette  loi  étoit  contraire  aux  inté- 
rêts de  plufieurs  princes ,  qui  dans  le  cas  où 
Charles  VI  ne  laifferoit  point  de  fils,  avoienc 
des  droits  fur  plufieurs  provinces  de  la  maifoix 
d'Autriche.  Ainfi  j  l'Europe  jouitïbit  de  la  paix 
8c  les  peuples  ne  favoient  pas  combien  elle 
croit  incertaine.  Les  confeils  des  princes  occu- 
pés à  la  confolider,  ne  ceiloient  de  négocier,. 
6c  fe  voyoient  tous  les  jours  à  la  veille  d'une 
nouvelle  guerre. 

Les  Suédois  font  de  tous  les  peuples  celui  -  »    -  ■  ■ 

m    r      x  •  •  1  1*1  Charig^mcnr 

qui  lut  ie  mieux  nrer  avantage  oes  manieurs  dans  1*  gou 
que  toute  l'Europe  avoit  fouiferts.  Ils  reconnu-  tm««*«p«1? 
rent  enfin  qu'un  héros  fur  le   trône  de  Suéde/ 
étoit  plus  redoutable  pour  eux  que  pour  leurs 
ennemis.  Les  états  aflemblés  déclarèrent  à  Ul- 
rique-Eléonore ,  fœur  8c  héritière  de  Charles 
XII ,  qu'ils  regardoient  le  trône  comme.  vacanr3 
l'aiTurant  néanmoins  que  leur  choix  tomberait 
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fur  elle,  fi  elle  vouloit  s'engager  à  ne  règnes 
que  fuivant  la  Forme  de  gouvernement  qu'on 
lui  prefcriroit.  Eléonore  moins  jaloufe  de  l'au- 
torité, que  touchée  des  malheurs  qu'entraîne. 
le  defpotiime,  coufentit  à  cette  proportion  ; 
6c  les  Suédois  établirent  un  gouvernement 
mixte,  propre  à  limiter  la  pniiïance  du  monar- 
que. IU  eurent  enfuite  pour  EJéonore  la  corn- 
plaifance  de  couronner  le  prince  cle  HefTe-Cak 
îel  Ton  mari.  En  1710  cette  princetle  conclut 
à  Stockholm  un  traité  de  paix  avec  l'Angleter- 
re ,  la  Prude,  la  Pologne  &  le  Danemarck;  &C 
en  172 1  elle  en  conclut  un  autre  à  Neuftads 
gvec  le  çzar  qui  mourut  en  ïj*J« 


♦    4-    >    * 
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LIVRE     DERNIER. 

X?^  révolutions  dans  les  lettres  &  dans 
les  fciences  depuis  le  quinzième  fiecle. 
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CHAPITRE   L 

Révolution  que  produifent  dans  les  let* 
très,  les  Grecs  qui  fe  réfugient  en 
Italie  après  laprife  de  Confiantinople, 


BPÎ 


ous  avons  vu  l'Europe  dans  l'ignorance 


appliquer  à  des  études  pires  que  l'igno-  ét^kns°?f. 
rance  même  ;  6c  fans  doute  que  les  meilleurs  gcorance   et 
efpiits ,  apiès  avoir  fait  de  vains  efforts  pour  J*  mS^ïc! 
s^inftruire  j    fe  fentoient  portés  à  préférer  leur  écudw, 
ignorance  à  ces  études.    Dégoûtés  de  tout   ce 
qu'on  leur  offroit  a   &  n'ayant  pas  a  (Fez  de  lu* 

K  4 
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rnieres  pour  juftifier  leurs  dégoûts,  ils  nofoiens 
ni  critiquer  leurs  maîtres  ,  ni  tenter  une  route 
nouvelle  :  ils  avoient  plutôt  la  fimplicité  de  fe 
croire  fans  intelligence  ,  tk.  ils  renonçotent  k 
un  fa  voir  qu'ils  ne  pouvoient  acquérir.  AinU 
ce  quon  nommoit  fcience,  reftoit  en  proie  aux 
efprics  faux  y  qui  étoient  d'autant  plus  vains  de 
ce  qu'ils  croyoient  avoir  appuis  que  perfonne- 
n'y  pou  voit  rien  comprendre* 

L'Italie  étoit  encore  dans  cette  barbarie, 
goût  fe  forma  torique  les   poeces    provençaux  luiciterent  les 
ïnitâuc^OUJ?R^n,es  to^caîîS-  Le  goût  fe  forma  tour- à-coup, 
fur  la  fin  du  treizième  fiecîe,  &fe  perfectionna 
dans  le  quatorzième.  Ce  fut  l'ouvrage  du  Dan- 
te, de  Pétrarque  &  de  Boçace, 

Oii  croirait  que  la  barbarie  va  fe  diffiper; 
Car  le  goût  eft  proprement  l'aurore  du  jour  qui 
doit  éclairer  l'efprit  humain.  Aux  premiers  ra- 
yons qu'il  répandoit ,  on  devoit  entrevoir  les 
formes  hideufes  de  la  fcholaftique.  En  effet  ^ 
le  Dante, Pétrarque  Se  Bocace  méprifoient  tou- 
tes les  études  de  leur  fiecle. 

Si  la  lecture  de  leurs  ouvrages  eût  répan? 


il   fe 


^erSiTà  Var-  ^u  ce  mépris .  comme  elle  paroiJlbit  devoir  fai- 
nvée    des    re  ,  les   bons  efprits  fe   feraient  portes  à  de 

Grecs     de  p  '        '        i  t  *  1   "     ' 

couiUacn»-  nouvelles  études.     Les    uns    auraient  cultive 

$*  leur  goût,  en  imitant  les  anciens;  les  autres; 

tutoient  cherché  dans  la  nature  les  çonnoif- 
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hnces  ,  qu'ils  ne  trouveient  pas  dans  les  éco-  " 
les.  Mais  les  Grecs  ,  ces  Grecs  auxquels  on  at- 
tribue larenaiiîance  des  lettres,  fe  répandirent 
en  Italie  comme  un  nuage  ,  &c  interceptèrent 
la  lumière  qui  venoit  de  fe  montrer. 

L'étude  du  grec  commença  parmi  les  Italiens".,,    ,  ,7, 

1  •       •  ri        1*4  1    i^«i        r  L'etudcdela 

avec  le  quinzième  necle.  Manuel  C h ryîoloras  langue  grec- 
l'enfeigna  fucceflivernent  à  Venife  y  à  Floren-  jomm^éea 
ce,  à  Rome  &  à  Pavie.  Ayant  été  envoyé  par  Italie  avec  te 
l'empereur  de  Coniîantinople  pour  implorer  Jg^lcme 
le  fecours  dns    princes   chrétiens    contre    les 
Turcs,  il  fe  fixa  en  Italie,  lorfqu'il  eut  appris 

la  défaite  de  Rajazet  par  Tamerlan  .,  &  il  for-- — » 

ma  un  grand  nombre  de  difciples. 

Après  la  orife  de  Conftantinople  par  Ma-- ' 

liomet  11,  les  Grecs  qui  avoient  quelques  con-     ceftpour-. 
noillànces ,  fe  réfugièrent  en  Italie,  où  le  goût  J3^^^ 
qu'on  avoit  pour  leur  langue,  leur  ouvroit  un  un  afyie% de 
afyle,  &  leur  affuroic  des  fecours.  Ils  trouve-  gg£ **" 
rent  de  piaffants  piote&eurs  dans  Côme,  Pier- 
re &  Laurent.  Celui-ci,  fur- tout,  les  combla  de 
bienfaits.   André- Jean  Lafcarisj,  un  des  favants 
qui  ctoient  venus  de  Conftantinople ,  fit  deux 
fois  par  foi*  ordre  le  voyage  de  la  Grèce  j  d'011 
il   remporta  quantité  d'excellents  mauufcrits. 
Plufieurs  autres  princes  favoriferent  encore  les 
lettres  grecques  à  l'exemple  des  Medicis. 

Le  cardinal  Beflârion  ne  les  favorifoit  pas 
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moins  à  Rome,  où  il  jouifl oit  d'une  grande 
confédération.  Auparavant  archevêque  de  Ni- 
cée,  ilavoit  accompagné  Jean  Paléologue  II 
aux  conciles  de  Ferrare  &  de  Florence.  Il  étoit 
réfté  en  Italie  pour  fe  dérober  à  la  vengeance 
des  Grecs,  qui  lui  reprochoient  avec  fonde- 
ment d'avoir  contribué  plus  qu'aucun  autre  au 
décret  de  réunion.  Il  avoit  été  fait  cardinal  par 
Eugène  IV ,  &  il  pouvoit  rendre  aux  Grecs 
qui  fe  retiraient  en  Italie  ,  des  fervices  d'autant 
plus  grands,  qu'alors  Nicolas  V,  de  la  maifon 
cks  Médias  &c  prote&eur  des  lettres,  étoit  fur 
la  chaire  de  S.  Pierre. 

"r. — nT~7        La  confédération  que  le  public  accorde  à 

Alors  Lénine  .  7  r, 

ae  leur  kn-  ceux  qui  approchent  les  grands j    ce  qui   ont 
vaffifr^e's1  Parc  *  *eius   t>ien^-îts ,    fut  un  aiguillon  pour 
italiens .  qui  les  Italiens.    Ils  fe  livrèrent  avec pafïion  à  une 
Sfcuffiô»   ^tU(^Q  qt»  excitoit  d'autant  plus  leur  curiofité , 
ciuiacoufîdc.  qu'elle  étoit  nouvelle.,  Se  qu'elle  conduirait  à 
la  faveur.  Elle  devenoit  d'ailleurs  tous  les  jours 
plus  facile  :  les  livres  grecs  fe  répandoient  :  on 
trouvoit  par-tout  des  maîtres  pour  les  expli- 
quer, &  il  efl  bien  plus  commode  d'appren- 
dre dQS  mots  que  des  chofes. 

TTs"  auroient  Si  ^es  Itâ^£"s  fe  fuiTent  adonnés  à  cette 
iû  étudier  le  étude ,  avec  l'ambition  de  tranfporter  dans  leur 

gxec  pour  en  î  1        i  >      1  •  /  j       t 

tranfporter  langue  les  beautés  des  anciens  écrivains  de  la 
les  beautés  Grèce,  ils  auroient  fans  doute  perfectionné 
guc.      41   leur  goût.  C'eit  ainiî  que  Dante,  P é traque  Se 
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Bocace  s'étoient  conduits.  Le  dernier  avoir  étu- 
dié le  grec,  Ôc  tous  trois  ils  favoient  la  langue 
latine ,  beaucoup  mieux  qu'on  ne  la  favoit  de 
leur  temps.    Mais  il  eut    été   à  fouhaiter  que 
ceux  qui  vouloient  enrichir  ainfi  la  langue  ita- 
lienne ,    en  euiîent  étudié  le  caractère ,  avec 
plus  de  difcemement  que  n'ont  fait  les  écrivains 
du  quatorzième  fiçcle.  Comme  ils  avoient  plus 
la  manie  que  le  goût  du  latin ,  ils  en  tranfpor- 
toient  indifféremment   les  conlhucfcions  dans 
leur  langue  ,&  faifoientfouvent  prendre  à  l'ita- 
lien des  tours  qui  ne  lui  pou  voient  pas  conve- 
nir. Bocace  n'eft  pas  exempt  de  reproches  à  cet 
égard.  Auili  l'italien  s'eil- il  refienti  long- temps, 
&:  fe  reiïent  peut-être  encore  du  mauvais  goût 

du  Iiecle  où  il  fe  formoit.  

Le  quinzième  iiecle  lui  fut  encore  plus  con-  Maisîkîait 
traire  :    car  bien  loin  de  l'enrichir  ,  on  ne  le  ferent   leur.. 

1   *  t  t  w       i  >      •  »     r~y  langue     pour 

cultiva  plus.  L  étude  des  écrivains  de  la  Grèce,  ïircdugrccsc 
prit  avec  trop  de  faveur,trop  d'applaudiiTementj  f^:cnrcen 
&  trop  de  rapidité  ,  pour  permettre  de  fe  par- 
tager entre  une  langue  favante-  Se  une  langue    , 
vulgaire.  Le  fanatifme  de  l'érudition  fe  faille 
des  efprits  ;  8c  on  ne  connut  plus  d'autre  mé- 
rite que  d'entendre  le  grec  &  d'écrire  en  latin. 
Alors    s'établit    le    préjugé     de    l'antiquité , 
qui   n'en:  pas  encore  tout-a-fait  détruit.    On 
imita  fervilement  les  anciens.    On  crut  prou- 
ver une  opinion  qu'on  embrafïoit ,  en  prou- 
vant que  c'étoit  celle  de  quelqu'un  d'eux.  En 
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•■" "un  motj  on  s'imagina  qu'ils  avoient  fout  fait! 

&  qu'il  ne  reftoit  plus  qu'à  les  entendre,  Se 
qu  a  les  copier. 

i  Les  favants ,  venus  de  Conftantinople ,  coi> 

teVitalic  fut tribuerenc  fans  cloute  à  répandre  un  préjugé, 
écrivons  k.*!12*  ^eur  ^to*c  aiîU^  favorable.  Quoiqu'ils  fuf- 
Ua$.  fent  médiocrement  la  langue  latine  ,  ils  la  pré- 

férèrent a  une  langue  vulgaire  ,  dont  ils  igflo- 
roient  entièrement  les  beautés.  Ils  donnèrent 
l'exemple  ,  &  l'Italie  fut  féconde  en  écrivains 
latins  ,  la  plupart  poètes  j  &:  mauvais  j  û ,  com- 
me on  le  leur  reproche ,  ils  n'imitoient  qu'en 
copiant  les  expreffions  de  les  tours  âcs  anciens.. 
Ce  goût  domina  pendant  le  quinzième  &  le 
feizieme  îiecies. 

•^ .  rc;zie  Au  feizieme  cependant  quelques  efprits  ,. 
me  fade  iesqui  n'étoient  pas  faits  pour  obéir  au  préjugé, 
JJijf^il aîfê cultivèrent  la  .langue  italienne  avec  fuccès. 
cuinverent  Tels  font  Guichaudin  ,  Machiavel ,  PAriofte  s 
païwuc  "atu  G uarini ,  le  TaflTe  ,&  quelques  autres  moins 
leurs  iesian-célebres.  Mais  par-tout  ailleurs  ou'en  Italie  , 

gués   viusai-  \        r  '    \  •  \    C  '  x  i         1 

res  fure«t  «é- les  lavants  négligèrent  tout- a- tau  les  langues 
g'îsjMfcmi-  vulgaires  ,  qu'ils  traitoient  de  jargon  barbare. 
Ils  crurent  qu  ilsalioient  raire  renaître  celle  de 
l'ancienne  Rome  y  &  le  feizieme  liecle  produi- 
iit  plus  d'écrivains  latins  que  le  liecle  d'Au- 
gufte.  Seulement  la  France  eut  quelques  poètes 
françois ,  fort  mauvais  ,  ou  qui  tout  au  plus  y 
comme  Marot,  montraient  quelquefois,  dans. 
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i  «n  langage  encore  greffier ,  de  Pefprït ,  du  ta- 
i  lent  &  même  de  l'élégance. 

Je  crois  ,  Monfeigneur  ,  que  vous  corn-  €ccct  pa(ïîon 
rnencez  à  comprendre  comment  la  mode  des  pour  les  îan- 
langues  fa  vantes  a  retardé  les  progrès  du  goût.  4^™°^ 
Cherchons  néanmoins  à  nous  en  rendre  raifond"  J«  p»a«- 
plus  particuliéiement.  Cette  recherche  curie ufa6tcs  us°u' 

|  eft  utile ,  parce  qu'elle  contribue  à  faire  mieux 

i  connoître  i'efprit  humain. 

Vous  favez  que  le  fyftême  des  langues  eft   Lcs  ianglje"e 
calqué  fur  celui  de  nos  connoilfances  j  &c  que  n'ont    d'élé- 
par  conféquent  elles  font  plus  ou  moins  riches,  ^"u^y  J£ 
fuivant  que  nous  avons  plus  au  moins  d'idées,  a  dans  l'efpric 
Vous  en  devez  conclure  qu'elles  font  fufcepti-  us^adxmu1 
blés  de  plus  ou  moins  de  fineurè>  de  délicatef- 
fe  &  de  précifion ,  à  proportion  de  la  fmeiïe  , 
de  la  délicateffe  de  de  la  précifion  avec  laquelle 
nous  fommes  capables  de  concevoir  les  chofes. 
Car  la  langue ,    dans  laquelle  nous   penibns , 
doit  prendre  la  forme  de  nos  penfées  ;  &  elle 
ne  peut  être  élégante  >  fi  l'élégance  n'eft  déjà 
dans  notre  efprit. 

A  l'exception  de  l'italien  que  je  ne  compte  — - — ' 

-,*       r,       r  i/i    •  •  J     1  Les  cfPnrs 

pas ,  puiique  les  lavants  dedaignoient  de  le  par-  croient  donc 
ier  ,  toutes  les  langues  de  l'Europe  étoient  en-^^.^* 
core  fort  grofïieres  au  quinzième  fiecle.  Elles  fi«ie ,  puif- 
étoient  par  conféquent  rarement  capables  de  6*^  "toi"c 
neiTe,  de  délicateffe  ,  de  précifîon.  J'en  peux  gcoiS««. 
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donc  dire  autant  de  ceux  qui  les  parloîent,  puifi 
qu'ils  avoient  fait  ces  langues  d'après  leur  fa| 
çon  de  voir  &  de  fentir. 
'"ils  amoieat  ^r->  ^a  même  groffiéreté  étant  commune  à 
pu  fe  former  ces  langues  &:  à  ceux  qui  les  parloîent  j  le  goût 
B'euffem  émS  ^e  ^eroit  formé  bien  difficilement  &  bien  len- 
dié  les  lan-tement,  Ci  on  les  eût  cultivées  fans   faire  au- 

eues  mortes ,  >       i       i  ■  •     • ,     -,  .      ~     r 

^uepourper-  cune  étude  des  anciens  :  mais  il  devoit  fe  for* 

lang^rU"  mer  Peuc^cre  eneore  plas  difficilement  &:  plus 
gaire..  lentement,  lorfqu on  s'appliquoit  uniquement 

aux  langues  mortes  ,  &  qu'on  négligeoit  de  culï 
tiver  les  langues  vulgaires.  Pour  hâter  les  pro- 
grès du  goût,  il  falloir  donc  étudier  les 
unes,  &  en  même  temps  cultiver  les  autres, 
il  falloir  les  comparer  continuellement  ; 
c'étoit  le  vrai  moyen  de  s'approprier 
des  .  beautés  ,  qu'on  ne  favoit  pas  encore 
fentir.  Alors  à  mefure  qu'on  auroir  lu  les  an- 
ciens avec  plus  de  difeernemenr  ,  les  langues 
modernes  feroient  devenues  fufcsptibles  de 
plus  d'élégance-  &  à  mefure  que  les  langues 
modernes  feroient  devenues  fufceptibles  de 
plus  d'élégance,  on  auroit  été  capable  de  lire 
les  anciens  avec  plus  de  difeernement.  En  con- 
tinuant donc  de  pafTer  ainii  alternativement  de 
Tune  de  ces  études  à  l'autre,  on  auroit  trouvé 
dans  chacune  des  fecours  pour  réuflir  également 
dans  toutes  deux.  Voilà  par  quel  moyen  la  lec- 
ture des  anciens  pou  voit  rendre  les  progrès  du 
'  goût  plus  rapides. 


Mais  pour  s'être  adonnés  au  grec  &  au  la- 
tin uniquement ,  il  arriva  que  les  efprits  ,  auflï  qu'ils  febot. 
grofîiersque  les  langues  qu'ils  partaient,  lurent  |j°ie£*  l£* 
les  anciens  fans  être  capables  d'en  fentir  toutes  gucs  mottes , 
les  beautés.   En  effet  pouvoient-ils  y  démêler  pCou^c  plus 
une  finette ,  une  délicateire  j  une  précifion  dont  f«  former. 
ils  n'avoient  pas  encore  d'idée? S'ils étoient bien 
éloignés  de  voir  Se  de   fentir  comme  les  Ro- 
snains  ou  comme  les  Grecs ,  pouvoient-ils  ju- 
2er   de  la  manière   dont  les  Romains   ou  les 
Grecs  exprimoient  ce  qu'ils    voyaient  èe  ce 
qu'ils  fentoient?  On  admiroit  donc  fans  dif- 
cernement ,  &c  fur  parole  >  Se  cette  admiration 
aveugle  étoit  une  nouvelle  barrière  contre  les 
progrès  du  goût. 

En  étudiant  le  françois ,  vous  avez  eu  fou- 
vent  occafion  de  remarquer  combien  les  beau- 
tés de  ftyle  font  quelquefois  fines  6c  délicates» 
Or,  s'il  eft  fi  difficile  de  les  bien  fentir  dans 
une  langue  que  nous  parlons  tous  les  jours  avec 
des  gens  de  goût ,  &  dans  laquelle  nous  avons 
tant  d'excellents  modèles  \  les  lavants  du  quin- 
zième fiecle  avoient  ils  plus  de  facilité  de  les 
appercevoir  dans  les  écrivains  de  la  Grèce  8e 
de  Rome? 

Cependant  quoiqu'ils  lulfent^  où  plutôt  par°^e"e"^ 
ce  qu'ifs  lifoient  avec  àuffi  peu  de  goût,  ils  feils  fecompa- 
fîatterenc  de  s'être  rapprochés  du  fiecle  d' Ait- ^]^in£au^ 
"gulte,  lorfquils  n'avoient.  fait  que  copier  oufledc  d'Au- 
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contrefaire  les  anciens.  Toutes  les  fois  qu  i&  | 
fe  louent  mutuellement,  ils  ctoient  découvrir 
parmi  eux  des  Virgiles^des  Cicérons ,  &c.  C'é> 
toit,  à  s'y  tromper ,  le  ftyle  de  ces  grands  hom-> 
mes.  On  n'avoit  pas  aifez  de  difcernemenc  : 
pour  fentir  que  ces  écrivains  croient  inimita- 
bles ,  fur-tout  au  quinzième  tïecle.  Ils  l'étoientt 
cependant  déjà  du  temps  d'Augufte  :  car  cha* 
que  homme  de  génie  a  un  ftyle ,  qui  ne  reiTern- 
ble  point  à  celui  d'un  autre.  Auffi  lorfqu'au- 
jourd'hui  nous  voulons  louer  un  écrivain  j  nous 
n'imaginons  pas  de  dire  qu'il  écrit  comme  Ra- 
cine ou  comme  BolTuet ,  quand  même  il  écri*- 
roit  aufîi  bien  ou  mieux  ;  Se  tout  écrivain  qui  ! 
veut  écrire  comme  un  autre  eft  un  écrivairn 
médiocre, 
là  manie  du  Je  crains  que  la  confiance  d'écrire  fi  bieni 
îafinarmiï  à  en  latin  dans  le  feizieme  fiecle  ,  n'ait  nui  a  lai 
lTamfrUC  ta" langue  italienne  qui  fe  cultivoit  alors  ;  &  que: 
l'ufage  où  ctoient  les  latiniftes  d'écrire  fans* 
trop  choifir  les  tours.,  n'ait  accoutumé  les  Ita- 
liens à  n'être  pas  aiïez  difficiles.  Quoique  lai 
beauté  du  ftyle  exige,  pour  employer  toujours! 
le  teîme  propre,  qu'on  démêle  jufqu'aux  nuan- 
ces qui  diftinguent  deux  mots  ;  il  paroît  qu'ai 
cet  égard  ils  ne  font  pas  fort  fcrupuleuXj  8c: 
que  leurs  meilleurs  écrivains  ne  fonr  pas  à  l'a- 
bri de  tout  reproche.  On  peut  encore  remar— 
quer  que  s'étant  accoutumés  dans  les  corn* 
mencements  à  imiter  les  tours  de  h  langue  la-- 

une  ^, 


Moi  i  k  Kl?  î&i 

tîne  ,  ils  n'ont  plus  fu  écrire  qu'en  imitant 
cette  langue  ou  quelque  autre,  &  ceft  le  fran- 
çoi*  qu'ils  imitent  aujourd'hui.  A^iffi  leur 
langue  eft  elle  très  propre  à  - onrref aire  tou- 
tes les  autres  j  mais  elle  n'a  poirjt  de  caractère 
décide  ,  èç  n'en'  aura  vraisemblablement  ja- 
mais. Je  fens  bien  que  ce  j  gement  peut  erre 
téméraiie  de  ma  paru  :  mais  comme  vous  fau- 
rez  un  jour  cette  langue  mieux  que  moi  ,  je 
vous  laiiie  le  foin  de  le  confirmer  ou  de  le  dé- 
truire. ' 

Notre  langue  s  eft   formée  dans   des  cir r—;  —~ 

confiances  plus  keureufes.    C'eft  dans.  le  àj^&^^hà 

feptieme  fiecle  5  ,  lorfque  les  bons  efoiits  corn-  formée   roufs 
\  r  i        /  •     .'  j    1/     •     -  1    de  plus  h e ti- 

me  nçoient  a  iecouer  le  préjuge  de  1  antiquité  3  rsuXâUfp,,:_i 

&a  fe  guérir  de  la  manie  d'écrire  en  latin. Nous 

étudiâmes  notre  langue ,  comme  il  falloir  Têtu* 

dier,  en  confultant  les  anciens,  fans  nous  y  afïèr^ 

vir  \  &:  nous  lui  fîmes  prendre  un  caractère.  Si  les 

François   font  aujourd'hui  de  tous  les  peuples 

celui  qui  parle  le  mieux  fa  langue  ,  en  voilà^ 

je  crois ,  une  des  caufes.  Àutie  jugement  ha** 

fardé  j  don:  les  étrangers  conviendront  d'autant 

moins,  que  )z  ne  fais  pas  leurs  langues.  Re« 

venons  donc  à  notre  fujet. 

Je  crois  avoir  démontré  que  c'eft  au  goût  ■"^'J..,.,';., 
à  fe  perfectionner  le  premier  ;  &  à  donner  en  goûtétô 
fuire  ,  à  mefure  qu'il  tait  des  progrès  ,    le   per-  £'**«?"?■* 
fectionnement  aux  autres  facultés.  11  étôit  déflt?*»l«é«»ejpu»6 
Tom,  XF*  ï-> 
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t  bien  difficile  qu'on  fut  raifonner ,  dans  ces  fi©» 

voient  pai  fe    .  v  .:,       »  A  , r  „       ,      i     '      »/*»•' 

perfeai»n-    des  ou  1  étude  du  grec  oc  du  latin  degeneroïc 
mfa  en  manie.  Auffi  n'y  a-t-il  rien  de  plus  miféra- 

ble  ou  de  plus  abfurde  que  les  raifonnements 
que  faifoient  quelquefois  les  efprhs.»  même 
les  meilleurs.  Sans  jugement,  fans  critique, 
ils  font  comme  le  peuple,  livrés  aux  préjugés 
les  plus  grolîiers.  lis  ne  favent  que  penfer  fur 
les  chofes  ,  où  ils  n'ont  pas  un  ancien  pour 
guide  •  &  ils  croient  tout ,  iorfqu'ils  rencontrent 
un  ancien  crédule. 

*rr~: — rrr        C'eft  dans  le  commerce  du  monde  que  le 

Si  Corneille        A  .     *     _  -  .*,    . 

n'eût  écrie  gout  doit  le  former;  &  ii  les  nommes  de  gcnie- 
ÏÏ!'.v  i!?^,-  y  contribuent  plus  que  les  autres  ,  il  faut  enco- 
«nédioerc  re  que  tout  le  public  y  concoure.  Si  Corneille 
n'eût  jamais  fait  que  des  pièces  médiocres,  il 
eût  toujours  eu  les  mcm.es  applaudiflements  ,  ' 
parce  qu  on  n'eût  rien  connu  de  mieux.  Mais 
en  donnant  des  beautés  nouvelles,  il  accoutuma 
les  fpectateurs  à  lui  en  demander.  Il  fe  fit  des 
juges  qui  ne  fe  contentoient  plus  du  médiocre; 
&  fe  trouvant  forcé  à  faire  mieux,  il  les  ren- 
dit tous  les  jours  plus  difficiles.  Quand  il  eut 
donc  de  mauvais  fuccès,  il  ne  put  s'en  pren- 
dre» qia'àfon  génie,  qui  avoir  éclairé  le  pu- 
blic. 

Or,  croirez-vous  que  Corneille  eût  égale- 
ment réuffi  ,  s'il  n'eût  écrit  qu'en  latin  ?  non, 
fans  doute }  puifqu'ii  n'auroit  plus  trouve  dans 
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le  public,  ce  Juge  qui  l'averniïbir ,  lorfqu'il  ce£ 
foie  de  bien  faire.  Je  craindrois  plutôt  qu'après 
avoir  commencé  par  Être  médiocre,  il  n'eût  fi- 
nit par  être  mauvais. 

Tel  croit  donc  le  fort  des  érudics  du  quin-  nncpouvoïi 
zieme  &  du  feizieme  fiecles.  Sans  goût,  iis  fe  p^  y  av°jr  <*« 
trouvoient  dans    l'impuiffance  d'en  acquérir ,  vains  dam  u 
parce  qu'ils  n'avoient  pas  le  public  pour  juge.  j^2'*01* 
Ils  louoient  pour  être  loués ,    ils  crkiquoient 
par  envie ,    Us  ne   jugeoient  que  par  préju- 

Lorfque  dans  le  feizieme  (îecle,  le  favoir~r — rrr 
herme  de  grec  &  de  latin,  le  montroit  prel-zieme   fîecU 
que  toujours  fans  goût  &  fans  jugement ,  les  \\^ «uT 
Italiens  eurent  parmi  eux  des  hommes  de  gé-ik, 
nie,  pour  qui  l'érudition  ne  fut  pas  H  contagieux 
fe  ,  èc  qui  cultivèrent  les  arts  avec  fuccès.  L'ar- 
chirecture.,  la  peinture  s  lafculpture,  la  gravure 
&  lapocfie  italienne  furent  portées  a  un  fi  haut 
point  Je  perfection  ,   que  le  feizieme  ficelé  effc 
le  beau  fiecle  de  l'Italie. 

Pour  faire  naître  tous  ces  arts,  il  falloit  '      '-   -r 

-  r  .r         ?  la  contas 

une  cour  voluprueuie,  magnifique,   riche  eciionxycon- 
prodigue.  Telle  étoit -elle  de  Léon  X,  fils  de ^  beAîi" 
Laurent  de  Medicis.  Elevé  fur  la  chaire  de  S. 
Pierre  a  l'âge  de  trente-fix  à  trente  -  fept  ans  ,      ,jt|  "^ 
il  fe  partagea  entre  la  politique  &  les  plsillrs. 
Pendant  les  guecres  qui  déchiroient  l'Italie  p  x\ 

h  & 
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prodigaoit  fes  tréfors  aux  artiftes,  aux  poètes  ; 
aux  gens  de  lettres:  il  faifoit  achever  la  bafili* 
que  de  S.  Pierre  ,  que  Jules  lî ,  ion  prédécef- 
feur  9  avoit  commencée  ;  &c  il  donnoit  des  fêtes 
à  fes  cardinaux.  Ce  fut  alors  qu'on  vit  pour  la  \ 
première  rois  des  poé'mes  en  muflque.  On  don- 
noit fouvenr  des  comédies  j  &  le  plaiftr  que  le 
pape  &c  la  cour  prenoient  à  la  repréfentatiortf 
de  celles  de  l'Ariofte  êc  de  Machiavel,  contri- 
bua fans  doute  à  faire  cultiver  de  plus  en  plus 
la  langue  italienne. 

On  ne  peut  pas  douter  que  l'Italie  ne  doi- 
ve à  ce  pontife  le  progrès  qu'elle  a  fait  dans  les 
arts  &  dans  la  poefié.  Il  en  a  été  loué,  Se  le  fei*< 
zieme  iiecle  a  été  nommé  le  fiecle  de  LéomX. 

— — i       Mais,  Monfeieneur,  (i  vous  confidérez  les  | 

^^X^fliires  devant  de  diilipitions,  <?efl>à-dire,   les  ■ 
payer  cher  à  abus  des  indulgences,  &:  les  maux  oui  en  font 

fodife   Se   à.      ,  •       j  i'l   rr  1      c 

l'Europe    ianes5  vous   conviendrez  que  la  baiilique  ie  o. 
ptoteâion      Pierre,  des  tableaux,  des  fia  tues,  des  peëmes 

an*il  a    don-  -.        Cs  A     /     \     i- '     î-r      t  '    •  /      t. 

-.--iuxaus.   &  des  retes  ont  coûte  a  .1  egiiie  la  moitié  de 
l'Allemagne  ,  les  royaumes  du  nord  ,   les  Pro-  f 
vinces- Unies,  l'Angleterre,    des  millions  de' 
françois  ,  ôc  à  l'Europe  entière  tout  le  fang  que 
les  ?uerres  de  religion  ont  fait  répandre.  J'efpe-V 
re  donc  que.  vous  ne  vous  laifïèrez  pas  éblouir  ; 
aux  louanges  qu'on  donne  à  Léon  X  ■}   &  que 
la  gloire  dont  on  le  couvre  ,  ne  lera  pas  ceile 
donc  vous  ferez  le  plus  jaloux.    Avant  les  arcs 
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de  luxe  ,  il  y  a  bien  des  cîiofes  qui  me- 
urent l'attention  du  prince.  Il  doit  fur-tout  n'ê- 
tre jamais  prodigue  :  car  il  fes  didipations  coû- 
tent des  larmes  au  peuple,  les  flatteries  des  gens 
de  lettres  ne  les  fichent  pas. 

Vous  voyez  que  la  nailTance  à^s  arts   ne    Les  aus  çe 
doit  rien  à  la  révolution  de  ConPtantinople.  Ils  font    formés 
paroîtroient  plutôt  s'être  formés,  malgré  les  fa-  ^1^  "u' 
vants  du  feizieme  fiecle  :  car  l'Italie  fe  trouvoit  vants, 
comme  divifée  en   deux  nations,   dont  l'une 
croit  poiïedée  delà  manie  de  l'antiquité,  tan- 
dis que  l'autre  parloir  fa  langue.  L'une  en  quel- 
que forte  fecroyoit  ancienne ,  ôc  Faune  fe  con- 
tenait d'être  moderne.  Hors  l'Italie  s   tout  le 
refte  de    l'Europe    étoit  alors    barbare:  on  y 
trouvoit  feulement  des  hommes   qui  lifoient 
le  grec  j     qui    parloient   latin  ^  qui   fe    cro- 
yoient  favants,  &  qui  paiïbient  pour  tels.  Eraf- 
me,  dont  nous  parlerons  bientôt,  eft  le  feul 
qui  fe  loir  véritablement  diitingué  par  fon  goût 
,êc  par  la  jufteiîè'  de  fon  efprit. 
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inatsxs: 


CHAPITRE  IL' 

Ah  fur  dites  &  fanât  if  me  des  littérateurs 
ù  des  fcholaftiques  du  feintera*  fiecle^ 


D*a«  un  /5lpR.es  avoir  critiqué  les  favants  du  quinzie* 
temps  où  l'on  me  &  fa  feizieme  iiecles ,  je  ne  dois  pas  ou- 
à  quitter  la  blier  ce  qui  peut  les  j  marier,  d  autant  plus  que 
ickoiàAiquî   j'ai  encore  des  critiques  à  faire.  Plufieurs  avoienc 

pour  lire   les'.  1s   r     .      *        ..  . 

i»eilîeuciccri-  beaucoup  ti  efpnt ,  oc  il  ne  leur  manquoit  que 

V2,a.$^r*?f'derre  venus  dans  de  meilleurs  temps.    Quand 

«oie  naturel  on  penfe  combien  ils  dévoient  être  dégoûtes  de 

«Sc^oTdc  îa  fcholaftique  -,  on  n'eft  pas  étonné  que  dans  le 

pmaa  à  Vè  defir  de  s'inftruire^  ils  fe  foient  portes  avec  trop 

ïc*dul«S,eC  ^e  Pa^on*  l'étude  des  écrivains  de  la  Grèce  Se 

de  Rome.  Attirés  par  les  charmes  d'un  ftyle 

«qui  fe  faifoit  entendre  >  ils  ne  pouvoienr  avoir 

dVutre  ambition ,  que  d'entendre  tous  les  jours 

!mieux  des  ouvrages  >  dont  la  célébrité  fembloit 

promettre  dss  connoifTanees  en   tous  genres. 

Ils  commencèrent  donc  par  méprifer  fouverai- 

nement  la  fcholaftique.  Peut-être   ce   mépris 

$e  fut-il  d'abord  fondé  que  fur  le  langage  bar- 
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bare   des  écoles:  mais  il  préparait  au  moins    ~~~~ 
à  juger  dans  la  fuite  des  choies  5c  de  la  mé- 
thode. 

Ce  mépris  fufcita  de  vives  difpures  >  dans ■ — - 

lefquelles  la  raifon  eut  moins   de   part  que  la      tfs  *  Cçfu* 
paillon.  D'un  côté  attaquer  la  fcholaitique  ,  c'é-  d"  (Yhoiaiu. 

i'      i    r    i       •  ri  i     ques, quittai* 

toit  attaquer  la  théologie  j   par  conlequent  la  7oicn:    de 
i   tehVion.par  conséquent  être  impie, athée,  &c.  payer»  oud'a. 

R- ■  ,    Y      1  i  it   '  J     theesseuxqua 

îen  neit  plus  dangereux  ,  diioit-on,  que  de  ies  m'élit* 

mettre  les  livres  des  payens  entre  les  mains  des  r°ient  » 
jeunes  gens  :  c'eft  les  élever  dans  le  paganifme*, 
Se  quiconque  fait  le  grec  ,  6c  fe  pique  de  par- 
ler comme  Cicéton ,  eit  tout  au  moins  héréti- 
que. 


De  l'autre  coté,  on  reeardoit  non-  feule- 


ment  les  anciens  payens  comme  les  inventeurs  tiniftésquica- 
de  toutes  les  feiences,   cg  qui  étoit  exagérer  nomioicndai 

j,..    .  fe ■■•*':.    *    .  «  écrivain»    dm 

cleja  beaucoup  j    mais  on  iouoit  encore   leurs  l'antiquité, & 
mœurs,  jufqu'à  iaifïcr  en  doute  s'ils  n'ont  pas  Q^U1  en  "au,c" 
pu  être  fauves  ou  même  jufqu  a  les  canomfer.  langage  juf- 
On  étoit  il  attaché  à  leur  langage,  qu'on  le  JQ^S  * 
tranfportoit  dans  la  théologie  chrétienne.  L'ex- 
communication s'appelloit  l'interdiction  du  feu 
Se  de  l'eau.    On  rendoit  grâces  aux  dieux  im- 
mortels de  l'élévation  d'un  cardinal  fut  la  chai- 
re de  S.  Pierre  :  de   Léon  X  lui-même ,   écri- 
vant a  François  I  pour  l'engager  a  faire  la  guer* 
re  aux  Tures  ^  l'y  exhortoit  par  les  dieux  &.  pat 
les  hommes ,  per  dcos  atquc  hommes.  Enfin  il 
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fe  forma  une  fecte  dé  Cicéroniens  ,  qui 
prétendoient  que  Cicéron  eft  le  feul  auteur 
qu'on  doit  lire  &  imiter.  Je  conjecture  que  cet", 
te  prévention  outrée  des  latiniftes  pour  les  au- 
teurs payens  eft  ce  qui  a  donné  occafion  aux.  j 
poètes  du  feîzieme  fiecle  de  mêler  dans  leurs 
ouvrages  le  (acre  avec  le  profane.  Il  étoit  na-r 
tnrel  que  l'exemple  devint  contagieux  pour 
eux  y  6c  perionne  ne  fongeoit  à  blâmer  un  ufa- 
ge ,  approuvé  par  tous  les  favants. 

^  _  ,    _  ...         Pendant  que  les  uns  fauvoient  les  anciens 
An   milieu  payens    $r  qlie  Jes  autres  damnoient  ceux  qui 

#ecesdifpu-S        i-r-  tt  r  -      i         r     •       Js  M: 

fes  les  meii-  les  liioient  5il  le  trouvoit  des  elpnrs  d  une  meil- 
leurs  eiprits  leure  trempe  ,   qui  s'eelairoient  à  mefure  que 

s  éclairaient.  '.'*-.  .  *. 

Tel  eifc  £caf-  les  deux  parus  contraires  devenoient  plus  ab- 
¥i*  furdes.  Tel  eft  Erafme  ,  le  plus  bel  efprit  &  le  \ 

plus  éclairé  de  fon  fiecle.  Je  ne  dois  pas  parler 
fous  fiience  cet  écrivain  qui  vous  a  donné  quel~ 
ques  leçons. 

^t..*.,^^  Rodolphe  Âgricola ,  d'un  village  pics  de 
tefafeaux  ilt  Groningue  ,  avoit  commencé  à  répandre  la 
vivons  de  littérature  ancienne  en  Allemagne  }  lorfquç 
^&çwl.  j^'fnae,  né  à  Roterdam  vers  l';>n  1467,  (a) 
faifoit  fes  études  à  Deventer^  fous  Hegius  ,  dif- 
çiple  d'Âgricola»  Sans  m'arrêter  fur  le  temps  de 


£%)    Qn  ne  fait  pas  exa&em&nt  Vannée  de  fa.  naijfance. 
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fa  jeuneffe  s  où  il  montra  autant  de  talent  que 
I  d'envie  de  s'inftruirc ,  je  dirai  feulement  qu'il 
fie  avec  paflîon  toutes  les  études  qu'on  faifoic 
alors  ,  qu'il  fe  dégoûta  de  quelques-  unes  avec 
|  raifon,  Se  que  dans  la  fuite  il  contribua  par  fes 
ouvrages  plus  qu'aucun  autre  à  répandre  en. 
;  France  &' en  Allemagne  le  goût  des  lettres  grec- 
i  ques  &c  latines.  François  I,  dans  le  defïein  de 
fonder  un  collège  pour  les  langues  favantes  , 
voulut  l'attirer  à  Paris*  &  il  chargea  Budé,  ami 
de  cet  homme  célèbre, -de  lui  écrire  à  ce  fujet. 
I3udé  étoit  un  favant  françois  que  l'on  compa- 
roit  alors  à  Erafme ,  mais  qu'on  ne  lui  compare 
plus;  &  ces  deux  hommes  font  en  France  l'é- 
poque de  la  connoiflance  du  grec,  qui  avant 
le  feizieme  fîecle  n'y  étoir  point  connu.  Erafme 
fe  refufa  aux  offres  de  François  1 3  parce  que 
c'éroit  s'expofer  à  la  haine  des  théologiens,  que 
de  concourir  à  l'établitTemenc  d'un  collège  où 
l'on  enfeigneroit  le  grec  &  l'hébreu  •,  &  parce 
que  d'ailleurs  il  craignoit  Tefclavage  ,  atta- 
ché à  la  condition  de  ceux  qui  ferrent  les 
princes. 

Les  favants  ,  comme  autrefois  les  Grecs , 
voyageoient  alors  pour  acquérir  des  connoifïan- 
ces  -,  ufage  qui  s'eit  infenfiblement  perdu ,  à  mc- 
fure  que  les  livres  font  devenus  plus  communs. 
Erafme  voyagea  donc  en  France,  en  Angleterre 
&  en  Italie. 


Û  yoyge, 


ïjo  Histoire 

Les  Italiens,  prévenus  pour  leurfavoir,  mé« 
prifoîent  alors  généralement  les  étrangers,  & 
parricuiiérement  Erafme  Se  Budé ,  dont  il  dé* 
fendoient  la  îe&ure  :  ils  fe  piquoient  tous  d'ê- 
tre Cicéioniens.  Erafme  arriva  en  Italie  en 
1506,  lorfque  Jules  II  affiégeoit  Bologne.  11 
fut  témoin  de  l'entrée  triomphante  de  ce  pon- 
tife j  dans  laquelle  il  ne  reconnut  pas  la  marche 
d'un  fuccelfeur  de  S.  Pierre.  Les  Italiens  ne 
lui  parurent  pas  répondre  à  leur  réputation.  Il 
leur  trouva  peu  de  moeurs ,  peu  de  religion , 
beaucoup  de  pédanterie.  Il  fut  cependant  fore 
accueilli  de  tous  ceux  qui  avoient  plus  de  mé-' 
rite.  On  tenïa  même  tout  pour  le  retenir  à 
Rome. 

Il  revint  enfuite  en  Angleterre  $011  il  avoir 
foiie°iuiafuf-  déjà  été.  Il  y  compofa  l'éloge  delà  folie,  fa- 
ciles «nne- tyre  ingénieufe  de  tous  les  états.  Cet  ouvrage 
bonne  l*con-  eut  un  grand  iucces  ,  &  îurht  ieul  pour  irnmor- 
iamne.        taîifer  Erafme.  Mais   il  fufeita  contre  lui  la 
haine  des  moines  &  des    fcholaftiques  qu'il 
avoit  tournés  en  ridicule.  Plufieuvs  écrivains 
ayant  pris  la  plume  pour  cenfurer  cet  ouvrage 
ou  pour  le  défendre,  il  s'éleva  de  grands  mou- 
vements dans  la  république  des  lettres.  Enfla 
quelques  années  après  la  mort  de  l'Auteur,  il 
fut  mis  à  l'index,  6c  la  Sorbonne  le  condamna. 
Cette  faculté  déclara  qu'Erafme,  en  le  compo- 
sant ,  s  ctoic  montré  fou  ,  infenlé  >  même  im- 


L'éloge  de  la 
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pie,  injurieux  à  Dieu,  à  Jefus - Chiîfi: ,  à  la 
i  Vierge  j  aux  faints  ,  aux  ordonnances  cie  1  c- 
glifejaux  cérémonies  eccléfiaftiques ,  aux  théo- 
logiens y  aux  religieux  mendiants  j  qu'il  avoir 
ofe  infulter d'une  bouche  corrompue  6c  blafphé- 
matoire» 

Avec  un  efprit  tourné  à  la  plaifanterie  ,  n  «connoïc 
Erafme  croit  très  propre  à  combattre  plufîeurs  q«'*J  y  a  d« 

/.        /      ,      r  l       l  •  rr   -\    \    -     '      '    shofes    a   rc- 

prcjugcs  de  ion  temps  :   mais  auili  il  lui  etoit  proche  dans 
difficile  de  fe  contenir  toujours  dans  de  juitesC£t0*vra£*' 
bornes.   Il  s'échappoit  quelquefois.  Il  recon- 
noilïbit  lui-même  qu'il  y  avoir  des  chofes  à 
reprendre  dans  (on  ouvrage  .,  &  il  fe  repro» 
choit  de  l'avoir  publié.  Cependant  de  toutes  les 
qualifications  que  laSorbonne  a  données  à  l'é- 
loge de  ia  folie ,  il  ne  mérite  que  celle  d'avoir 
été  injurieux  aux  théologiens  &  aux  moines.  Il 
l'a  en  effet  été  d'autant  plus ,  que  les  injures  - 
pouvoient  paiTer  pour  des  vérités. 

Ce  n'étoit  pas  la  première  fois  qu'Erafme — ? r$ 

1  i    »    i       •  i      r  o  Reproche. 

attaquoit  les  théologiens  de  ion  temps  ,  oc  ce  qu'il    faifoi* 
ne  fut  pas  la  dernière.   Il  leur  reprochoit  de  neavec    fon<ic 
connoitre  ni  I  écriture  ,   ni  les  pères  ,   ni  les  théologiens 
conciles;  de  n'agiter  que  des  queftions  frivoles  ;d€fonwipp5* 
&  d'avoir  corrompu  la  théologie  par  ambition, 
par  avarice,  par  flatterie,  par  efprit  de  difpute 
&par  mperftition.  Ils  étoient  à  la  vérité  h  igno- 
rants ,  qu'on  entreprenoit  férieufement  de  leur 
prouver  que  les  belles  lettres  leur  étoient  né- 


-  cefTaires  ;  8c  ils  entreprenoient  tout  aufî  férieu-^ 
iement  de  prouver  eux-mêmes  qu'elles  leur 
croient  au  moins  tout-à-fak  inutiles.  Il  eft  vrai 
quelles  leur  avoient  été  inutiles  pendant  plu-C 
Aeurs  (îecles  ;  ôc  comme  il  s'étoient  toujours- 
trouvés  bien  retranchés  derrière  leur  ignorance, 
ils  ïe  défendoient  avec  rage ,  fe  voyant  menacés 
de  perdre  toute  leur  conhdétation. 

";'  ;  .'  "  "        Si  la  littérature  étoit  tout- à- fait  bannie  des 

il  écrit  co->  ,       -  ,  ,      ,.  ... 

trdescicéro-eeoles,  vous  avez  vu  quon  s  y  livroit  ailleurs 
t  ponlem1"1  avec  un  ridicule,  qui  pouvoit  excufer  les  fcho- 
avec  des  inju-laftiq ues.  Erafme ,  qui  cherchoit  naturellement 
le  milieu  entre  les  excès,  écrivit  donc  contre 
les  Cicéroniens.  Auiïkôt  les  littérateurs  s'éle- 
verenr  contre  lui  avec  la  même  rage  que  les. 
fcholaftiques.  Toute  l'Italie  cria  qu'il  vouloit 
déprimer  Cicéron,  pour  fe  mettre  lui-même  à 
la  place  de  cette  orateur.  Jules  Scaliger  le  traita 
d'ivrogne  ,  de  bourreau ,  de  parricide ,  de  monf- 
tre  ,  de  nouveau  Porphyre  (  a  )  j  d'héréfiar- 
que;  ajoutant  qu'il  avoir  commencé  par  atta- 
quer Jefus-Chrift,  Dieu  même ,  pour  paffer 
enfuite  à  Cicéron  ,  tâcher  de  l'anéantir ,  en 
prendre  la  place,  &  introduire  une  nouvelle 
éloquence. 

*  ;    "*A    ,  Si  le  goût  de  l'antiquité  fe  fût  introduit 

Le  çouc  de  .  ,         »  -1  i      r^  j  • 

fanùquités'é.  avec  lenteur ,  comme  au  temps  du  Dante  ,  de 

*.'  '  '  *  -      '  '— 

(  a  )    Porphyre  avolt  écrit  contre   l*    religion  chrétienne. 
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Pétrarque  $t  de  Bocace ,  ii  eût  été  plus  fage  8c 
1  plus  réglé,  on  n'eût  point  vu  tant  d'abfurdites  9trop  pro  np- 
!  ibiuenues  avec  tant  de  fanatifme*  Je  le  répète  "eme"  Jéolï* 

donc  ,  les  Grecs  venus  de  Conftantinople  3  en  nércr  en fana- 
I  produifant  une  révolution  trop  prompte ,  ont tjfme* 
j  retardé  les  progrès  de  l'efprit. 

Pendant  que  les  favants  s  occupoient  à  des  "tz : — * 

1./.  •  ,'•    l  i  T       ,  r0  Mauvaisrai- 

[  diiputes  ridicules  ,  Luther  parut,  ce  en  agita fonnemems 
;:  d'autres,  qui  dévoient  être  bientôt  fan  o  lames.  If* enncrois 

ti  •     1  1       ri      \    n*  -\       a  luairac. 

Il  attaquolt  les  moines  &ies.lcnolaltiques.  Or, 

'  Eraime  les  avoir  attaqués  avant  lui,  Erafme 
\  étoit  donc  le  précurfeur  de  Luther:  il  étoit  le 
I  véritable  hérélîarque.  Il  favoit  le  grec  Se  le 
latin  :  ii  ne  falloir  donc  pas  apprendre  ces  lan- 
gues ,  elles  étoient  la  vraie  fource  des  héréfies. 
Avec  de  pareils  raifonnements  fes  'ennemis 
croyoient  triompher. 

En  effet  plus  les  raifonnements  font  mau-  t ,  \ — • 
vais  ,  plus  il  eft  quelquefois  difficile  de  fe  dé-peâ  "parce* 
fendre  :  comme  ils  font  intariff&bles,  il  n'en:  pas**"'11    .n'aP- 

rri  1      j        /  j        x  c      r  ,      •     j>         prouvoit   pas 

poiiibie  de  repondre  a  tous,  Lrajlme  cent  d  au -qu'on    punk 
tant  plus  embarra(Té,  qu'en  condamnanr  les  er  ^e  J??rc  le* 

1     .       T        .  . ,  '   x  .  .       Luthériens. 

reurs  de  Luther,  il  ne  pou  voit  approuver  les  . 
bûchers  des  Catholiques.  On  brûloit  les  Héré- 
tiques à  Rome  ,  en  Allemagne  *  en  France  ,  en 
Angleterre  ;  «5c  il  étoit  perfuadé  que  dans  les 
premiers  fiecles  de  l'églife  l'héréiie  n'éteit  pas 
punie  de  mort.  Cependant  il  eût  tallu ,  pour 
écarter  tout  foupçon  ?  allumer  lui  -  mcins  les 
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bûchers.  Mais  il  fe  contentoit  de  dire  \je  né 
juge  ni  ceux  qui  tuent  _,  ni  ceux  qui  font  tués ■  ;  je 
m  exprime  feulement  comme  les  pères  j  qui 
n'employaient  que  les  arguments  &  les  livres 
contre  lès  Hérétiques. 

» — »— —  Cette  façon  de  penfer  avoit  {es  parti.fans, 
«Mouron  malgré  'a  barbarie  du  feizieme  fiecîe ,  &  quoi- 
|oue  l'cmpe- qu'il  y  eût  du  danger  à  fe  déclarer,  il  fe  trouva 
■&  e  Bdes  hommes  a(Tez  hardis  pour  jeter  du  ridi- 
cule fur  la  conduite  du  pape  êc  de  l'em- 
pereur. 


in« 


Pendant  la  tenue  de  la  diète  d'Ausbou'-g, 
dans  laquelle  les  Proteftants  préfenterent  A 
Charles-Quint  leur  célèbre  confemon  de  foi  , 
un  homme  mafqué  en  docteur  parut  au  milieu 
de  l'affemblée.  Il  avoit  un  écriteau  fur  lequel 
on  lifoit  le  nom  de  Jean  Capnion  ,  philofophe 
/ïncrétiite  ou  éclectique,  qui  adoptant  jusqu'aux 
ahfurdités  de  la  cabale  .,  brouiHoit  tous  les  fyf- 
têmes.  Ce  mafque  jeta  au  milieu  de  la  falle 
un  fagot,  dont  une  partie  du  bois  étoic  droit, 
8c  l'autre  tortu.  Quand  il  fe  fut  retiré  ,  .-il  en 
forvint  un  fécond,  qui  repréfentoit  Erafme, 
ôc  qui  tenta  d'arranger  ce  bois  &c  de  le  re- 
dreiïer  :  mais  n'ayant  pu  réuflir,  il  s*en  retou- 
na,  après  avoir  donné  quelques  lignes  d'hu- 
meur. On  vit  enfuite  arriver  un  moine  avec 
le  nom  de  Luther:  celui-ci  fépara  le  bois  tor- 


tu,  y  mit  le  feu,  Bc  dès  qu'il  le  vit  enflammé, 
il  fe  retira.  Alors  un  homme  habillé  en  em- 
pereur ,  vint  l'épée  à  la  main  contre  ce  feu  : 
il  le  remua ,  il  l'alluma  davantage ,  il  encra 
en  fureur ,  &  forcit.  Un  dernier  mafque  accou- 
rut ,  c'étoic  Léon  X.  Tout  effrayé  ,  il  paroif- 
foit  occupé  des  moyens  d'éteindre  ce  bois  ; 
lorfqu'ayant  vu  deux  urnes  >  dont  l'une  étoic 
pleine  d'eau ,  &  l'autre  d'huile ,  il  prit  dans 
ion  trouble  la  dernière,  ia  jeta  fur  ie  feu, 
&  difparut.  Charles-Quint,  qui  avoit  d'abord 
cru  qu'on  ne  vouloit  que  i'arnufer,  ayant  en- 
fin compris  le  fens  de  cette  (cQne  pantomime, 
ordonna  d'arrêter  les  mafques  :  mais  on  n» 
les  trouva  plus. 


Nous  avons  vu  que  dans  les  commence-"^    ,      * 
ments  Luther  attaquoit  feulement  les  abus.  On  de  religion  fe 
à  donc  lieu   de  juger  qu'une  réforme  auroit  ™ulciîlioicnc 
prévu  les  maux  que  cet  hereiiarque  a  caules.  noient  de  tou- 
M&is   il  eût  fallu  facrifier  dans  bien  des  chofes  "e  .auîre  •**• 
les  intérêts  des  papes,  des  moines  8c  des  fcho- 
laftiques.   Dailleurs  on  étoit  i\  ignorant  êc  fi 
prévenu ,  que  tout  ufage  qui  fubhftoit  depuis 
un  fiecie  ou  deux ,   éroit  regardé  comme  au- 
torifé  par  tous  les  fieeles  de  îeglife.  Les  moi- 
nes croyoient  bonnement  que  la  théologie  des 
Arabes  étoit  la  doctrine  des  apôtres  j  comme  les 
papes  croyoient,  ou  vouloient  paroître  croire 
que  la  puiflance  qu'ils  s'arrogeoient,  n*çtoit  qu©  - 
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la  puiflance  même  que  Jéfns  Chrift  avoit  do  h* 
née  à  S.  Pierre, 
mais  dicsde.        ^es  difputes  *"ans  nombre ,  qui  font  nées  dé 
vaienc  enfin  cette  ignorance  &  de  ces  prétendons,  ont  dif- 
fumicre!     * tra^  de  toute  autre  étude  ,  &  par  conféquenrj 
elles    ont    encore    retardé     les    progrès    des; 
belles  lettres.   Cependant  elles  dévoient  enfin 
produire  quelque  bien,  parce  qu  elles  mettoient 
dans  la  néceffité  d'étudier  i'hiitoire,  &  de  lire 
avec  plus  de  critique.  Cette  révolution  ne  pou- 
voir être  prompte:  mais  Erafme  a  la  gloire  de 
l'avoir  préparée.    Cet  écrivain  célèbre,  qui  â 
eu  l'eftime  de  tous  les  hommes  de  mérite  de  fort 
temps,  s'eft  fait  un  nom  qui  afurvécu  à  ics  cri* 
tiques*   Les  ennemis  qui  l'ont  perfécuté,  né 
méritent  plus  d'être  nommés.    11  mourut  à  £â- 
;r  le  en  1536. 


w 
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CHAPITRE    III. 

2}^  fecles  de  philo fophic  au  quinzième 
&  au  fei\ieme  ficelés. 


S 


i  nous  avions  à  chercher  l'arc  de  la  naviga- 


tion ,  nous  commencerions  par  échouer  contre  >^a««eni 
les  mêmes  ecueils  ,  ou  1  on  avoit  échoue  avant  mauvais  gui- 
nous.  La  même  chofe  nous  a  dû  arriver,  lorf-  f0e!!e1^hiln' 
que  l'ait  de  philosopher  eft  devenu  l'objet  de 
nos  recherches.  Nous  pouvions  confulter  les 
anciens  5  &  nous  l'avons  fait  :  mais  c^étoit  pren- 
dre fur  une  mer  que  nous  ne  connoidions  pas, 
àes  guides  qui  ne  la  connoifloient  guère  mieux. 
Quoiqu'elle  fût  couverte  de  leurs  naufrages,  ils 
ne  s'en  étoient  pas  apperçus;  &:  comme  ils  se- 
toient  prefque  continuellement  égarés,  en  fe 
croyant  toujours  dans  la  bonne  route,  il  nous 
ont  feulement  appris  à  nous  égarer  avec  con- 
fiance.   Cette  feule   confïdération  peut  vous 
faire  prévoir  ce  qui  doit  arriver  à  la  phi 
fophie. 

Tom.  XV,  M 
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11  eût  été  plus  fage  d'étudier  la  nature  dans1 

Cependant   il  A    r  t>  ..,    .     ,^, 

itou-  naturel  la  nature  me  tue  :  mais  il  tut  plus  aile  de  1  étu- 
de les  «wifuU  j;        J  fe     q  >Qn   fLippof0it  l'avoilV 

connue.  Dans  I  ignorance  ou  l  on  le  trouvoit , 
-on  s'applaudiiïbit  d'avoir  des  guides  :  on  fe  Mat-  j 
toit  de  fatisfaire  plus  promptement  fa  curiofité^ 
&  la  pareiïe  s'accommodoit  de  n'avoir  que  des  ^ 
lectures  à  faire. 

iïdeSprévé-        Le  ftyle  des  anciens  philofophes  a  contrl*  , 
nir  pour  eux  bué  à  dégoûter  de  la  fchoiaftique  ;  c'eft  un  avaria 
GcLTmodét-  tage  :  mais  auili  cet  avantage  eft  caufe  qu'on  les 
oes  qui  pa- a  }as  aVec  trop  de  prévention.  L'eftime  pour 

oifioient  les  .,  .         i  /      •  L         *      î      t         '        »   cl 

«madré.'  I  Académie  ou  potir  ie  Lycée  s  eit  accrue.,  non 
a  proportion  du  mérite  de  ces  deux  fectes,  mais 
à  proportion  du  mépris  où  tomboient  les  éco- 
les. De  là  naîtront  mille  préjugés.  L'entête- 
ment, avec  lequel  on  les  foutiendra,  mettra  de 
nouveaux  obftacles  à  la  découverte  de  la  vérité: 
Se  les  Grecs  de  Conftantinopie,  qui  ont  intro- 
duit la  pédanterie  dans  les  belles  lettres ,  ne 
répandront  aucune  connoilTance  dans  la  phi- 
lofophie. 


Cette  pieven- 


Le  eout  fe  trouvant  informe  .  le  jugement 
doa  dcvoU  te  n  ctou  pas  allez  éclaire,  pour  démêler  ce  qui 
porter  kVeir  marîqUOj.t  aux  anciens  écrivains  de  la  Grèce*, 
&  ce  qui  manquoit  encore  plus  aux  Grecs  mo- 
dernes.   Comme  on  aimoit  à  lire  ceux-là  3  on 
cmt  qa%s  fa  voient  tout  9  Ôc  on  ne  jugea  pas 
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'Moins  favants  ceux  qui  paroilToient  les  enten- 
dre. Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'eft  que  les  Italiens 
«Soient  fort  ignorants  eux-mêmes.  S'ils  fe  por- 
toient  avec  paillon  ù  Isa  lecture  des  anciens,  c'é^ 
toir  moins  par  fentiment  d^s  beautés  de  ftyle  , 
que  par  dégoût  du  jargon  des  fcholaftiques.  Ils 
admiroient  ce  qu'ils  n'entendoient  pas.  Ils  dif- 
putoient  fur  le  fens  d'un  pailage  ,  comme  fi  dé- 
couvrir ce  qu'un  philo fophe  a  cru ,  c'étoit  tou* 
jours  connoître  la  vérité.  Ils  croyoient  fur  fa 
parole  ce  qu'ils  s'imaginoient  avoir  trouvé  dans 
"  les  écrits  j  et  fouveiït,  par  confgquent  j  ce  qu'il 
n'avoit  jamais  penfc. 

De  là  naîtra  une  admiration  aveiide  pou?  ~ r— - 

,.,,,  .  ^  <»,*..'■'.  On  :roiraqiie 

tout  phiiolophe  ancien.  Un  ne  verra  en  lui  ni  les    anciens 
"  erreur,  ni  faute.  Les  commentateurs  pourront  °^outilî>& 
ne  pas  s  accorder  lur  les  explications  qu  ils  en  iefle  qu'à  kg 
donneront:  mais  ils  s'accorderont  à  dire  qu'il  cil e:udlcti 
toujours  clair,  toujours  élégant j  Se  qu'il  ne  peut 
jamais  fe  tromper.   On  croira  donc  que  nous 
femmes  venus  trop  tard  pour  raifoiiner ,   que 
tout  a  été  dit,  que  lafouvee  d^s  découvertes  efl 
tarie ,  &  qu'il  ne  nous  refte  plus  qu'à  étudier 
l'antiquité  ,  &c  qu'a  la  citer.  S'il  arrivoit  alors 
un  homme  de  génie  s  qui  ayant  découvert  le 
fyftême  du  monde,  fe  contentât  de  le  démon* 
trer  par  des  raifonnements  que  l'expérience  &c 
les  obfervations  confirmeraient  >  je  crois  pou- 
voir affurer  qu'il  ne  pafTeroir  que  pour  ignoi  ant* 

Mi 
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Au  contraire,  celui  qui  le  combattront  par  Pau-i 
torité  des  anciens,  &:  qui  aecumuleroit  paflagès 
fur  paiFages,  feroit  regardé  comme  un  hornms 
d'une  fcience  profonde.  Ce  necle  fera  donc  ce- 
lui où  l'érudition  entreprendra  de  tout  prou- 
ver, 8c  où  l'autorité  tiendra  lieu  de  raifon. 
Vous  voyez  par- là  qu'il  ne  faut  pas  juger  des 
favants  du  quinzième  &  du  feizieme  (iecles  fur 
la  réputation  qu'ils  avoienr  alors.  Quand  les 
fciences  paroiflent  commencer ,  les  hommes 
doivent  toujours  être  prodigues  de  louanges  \ 
parce  que  tout  favoir  5  vrai  ou  prétendu,  pa- 
roît  alors  un  prodige.  Dans  des  temps  plus  éclai- 
rés, on  loue  moins,  parce  qu'on  loue  avec  plus 
de  difcernement. 


Deunaicront 
rout« 


Cette  prévention  pour  l'antiquité  eft  d'au- 
ksfsc-  tant  plus  extraordinaire ,  qu'il  n'y  à  point  d'ac- 
tei*  -  cord  entre  les  philofophes  grecs  t  &  que  même 
leurs  ouvrages  ont  encore  été  commentés ^  c'eft- 
a  dire,,  altérés  de  bien  des  manières.  Cepen- 
dant il  faut  bien  s'opmiâtrer  à  chercher  la  fcien- 
ce chez  eux,  dès  qu'on  a  pour  principe  qu'elle 
ne  fe  trouve  que  dans  l'érudition.  Seulement 
on  fe  permettra  de  quitter  un  ancien  pour  un 
ancien,  $c  vous  allez  voir  renaître  toutes  les 
fe&es. 

T*"****?""*"--        Dans   le  quinzième    iîecle    &    dans    les 
urme  .&-  u  précédents ,  les  Grecs  etoient  peripateuciens  ôi 
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platoniciens.  La  fe&e  d'Ariftote  prévaloir  à  la  ~ 
cour  de  Conltantinople  ,  tandis  que  le  piatonif-  partent  de 
me,  bien  différent  de  la  do&rine  de  Platon ,  ^gg* 
regnoit  dans  les  cloîtres.  Trompés  par  le  faux 
Denis,  les  moines  aboient  puifé  dans  Ammo- 
rtius  ou  dans  d'autres  philofo'phes  d'Alexandrie* 
Ainfi  leur  platonifme  n'étoit  autre  chofe  que  ce 
fîncrétifme  qui  (e  propofbit  de  concilier  Pytha- 
gore,  Platon _,  Moyfe  ;  &c  quï^doptant  des  idées" 
d'Hermès  <$z  de  Zorcadrej  fe  concilioit  encore 
avec  le  fyftême  d'émanation  ,  autrefois  fi  accré- 
dité en  Afie  8c  en  Egypte.  Si  cette  do&rine  de- 
voit  plaire  aux  Grecs  dont  Fefprit  eu  matière  de 
philofophi-e,  a  toujours  été  plus  fubtil  que  foli- 
de;  elle  étoit  encore  bien  plus  faite  pour  occu- 
per des  imaginations  crenies,  qui  revoient  dans 
la  foliuide. 

Le  platonifme  ,  apporté  en  Italie  avec  î'e 
péripatétifme  ,  y  fit  des  fefèateurs.  De  ce 
nombre  étoient  les  Zvîedicîs  ,  qui  contribuè- 
rent beaucoup  à  le  répandre ,  par  la  protec- 
tion qu'ils  donnoiem  à  ceux  qui  l'enfei- 
gnoient.  Cependant  Nicolas  V  ,  quoique  de 
la  même  maifon*,  Se  Aîphonfe,  roi  d'Arragon 
&c  de  Naples  ,  favoriiant  plus  particulière- 
ment Àriftote  j  chargèrent  des  favants  d  en 
revoir  le  texte  9  Ôc  d'en  donner  des  traductions, 
latines, 
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Ces  deux  fe&es  ne  s'accordèrent  que  fur  îa 
t«  j  élèvent  Tcholaftique,  qu'elles  méprifoient  à  l'envi.  El- 
des    ^rP«rçs  les  l'attaquèrent  :  mais  elles  fe  livrèrent  auflî 

lune     contre,,  ~1 

îw.re  ,&  ne  l  une  a  1  autre  des  combats  On  ûilputa  dans, 
fl«cC°dans Z  le  tou>te  lltnîie  pour  favoir  auquel  des  deux  on  de- 
mépris  quM- voit  la  préférence , ..  d'Ariftore  ou  de  Platon -,  ou* 
fchpk£qae.*iA'  ne  &ï0'n  Pas  mieux  de  les  rejeter  également. 
Ces  difputes  furent  foutenues  avec  tout  le  fa- 
mtifme  que  l'ignorance  infpiroit  aux  nouveaux; 
fectateurs  des  deux  philofoplies  grecs,  &  aux 
partifans  aveugles  des  anciennes  études.    Ce* 
pendant  on  ne  connoiiîoit  dans  le  vrai  ni  Arifc 
tpte  ni  Platon  :  car  le  premier  étoit  mutilé,  êc 
ils  a  voient  été  fort  défigurés  l'un  ôc  l'autre  pas 
les  fincréuites  d'Alexandrie.. 

On  fe  prévenoit  pour  le  platonifme,  parce- 
qu'on  croit  perfuadé  que  les  premiers  pères  de 
1  églife  avoient  été  platoniciens  ;  &  que  Platon, 
ainfi  que  Pythagore  ,  avoit  puifé  fa  doctrine 
q uns  les  livres.de  Moyfe.  Audi  croyoit-on  y 
découvrir  les  niyfteres  de  notre  religion.  Ceux 
au  contraire  qui  ne  s'accommodoient  pas  des, 
-très  imaginaires  du  platonifme,  comptoient 
s'initruire  mieux  avec  Ariftote  :  il  leur  paroif- 
foit  plus  phyflcien.  D'ailleurs ,  les  efprits  qui 
avoient  été  élevés  dans  les  écoles  >  le  trou  voient 
fou  vent  plus  conforme  à  leur  manière  de  rai^ 
foiingr  j,  §c  aux  préjugés  dont  ils  étoienc  ixp- 
bus, 
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Entre  ces  deux  fectes ,  il  s'éleva  des  Sincré- 
tilles  qui  voulurent  concilier  Anitote  avec  Pla-  dc&ncrédfo» 
ton,    Ce  fut  un  nouveau  fujet  de  difpute  :  car^^p^ 
les  Platoniciens  &  les  Péripatsticiens  zélés  fou-  «on. 
tinrent  également  que  rien  n'étpit  plus  con- 
traire que  les  principes  de  ces  deux  philofo- 
phes. 

Jean  Pic  ,  prince  de  la  Mirandole  ,  fuffira  — r" — r* 
pour  vous  donner  une  idée  du  lavoir  du  quin-  de  la  Mirant 
zieme  fiecle,  dont  il  étoitle  phénix,  de  l'aveu  ^GÎC  >.  phè"'x 
de  tous  les  lavants.  focls. 

Dès  l'âge  de  dix  -  huit  ans  ,.  il  fa  voit  déjà 
une  quantité  prodigieufe  de  langues:  &c  feu 
ambition  n'étant  pas  fatisfaite  y  s'il  n'étoit  en 
tous  genres  le  plus  fa  vaut  des  hommes;  il  ne  fe 
propoia  pas  moins,  que  de  connoître  toutes  les 
chofes  divines  &c  humaines  avec  leurs  caufes. 
11  fe  flatta  de  trouver  tour  cela  dans  des  voya- 
ges &  dans  des  lectures.  Il  caufa  avec  tous  les. 
vivants  ;  il  lut  fans  choix  tous  les  morts;  il  ap- 
prit le  jargon  de  toutes  les  .feâres  palTées  &  pré^ 
fentes;  &c  ne  voyant  plus  rien  de  caché  pouc 
lui ,  il  fit  afficher  des  thefes  dans  toutes  les  uni- 
verfités  de  l'Europe ,  provocant  à  la  difpute  tous 
ceux  qui  voudroiçnt  fe  rendre  à  Rome.,  &:  of- 
frant de  leur  payer  le  voyage.  Ce  défi  étonna 
d'autant  plus,  que  Pic  n'avoit  alors  que  virage 
quatre  ans* 

M  4. 
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Ces  thefes  ^  au  nombre  de  neuf  cents  étoïent? 
tin  ramas  de  proportions  qu'il  avoir  prifes  dans 
tous  les  écrivains  connus  ,  platoniciens ,  péri— 
patéticiens  ,  fcholaftiques .,  arabes,  cabaliftes, 
&c  II  y  avoir  encore  ajouté  plu  (leurs  centaines 
de  propositions,  qu'il  regardoit  comme  autant 
d'opinions  à  lui  :  &c  il  le  flattoit  d'avoir  fait 
de  tout  ce  chaos  un  fyi cerne  ,  qui  s'accor- 
doit  parfaitement  avec  les  dogmes  de  la  re«* 
tiglon* 

Innocent  VIII  lui  défendit  de  foutenir  à  Rome 
ces  proportions ,  &  d'un  M  grand  nombre  ,  il 
en  condamna  treize  comme  hérétiques.  Ce 
n'étoit  pas  beaucoup,  ou  plutôt  c'étoit  trop: 
cat  toute  cette  érudition  ne  (îgnifioit  rien  fans 
doute.  Pic  delà Mirandoie  fe  plaignit ,  il  fit  fou 
apologie  :  cependant  quelque  temps  après  il  re-* 
grettoit  les  années  qu'il  avoit  paflfées  à  lire 
S.  Thomas,  Scot,  Albert  le  Grand,  Ôcc. 

— r  •  :-  .  •  La  décadence  des  Medicis  j  lors  de  la  guerre 
£$cIeT  donne  de  Charles  VIII  ,  entraîna  la  décadence  du  pla-* 
ïï*. préférence  toiiïfme.    Les    Péripatéticiens   triomoherent - 

a  Ariliote.  fur ;     -        _ .  .    .  \       .  i  t      r  • 

Platon,         oc  les  Platoniciens  devinrent  rares  dans  le  iei- 
zieme  fiecîe.. 

■  •  ^-  La  préférence  d'Âriftere  fur  Platon  cella 
Ac  Peâpatcti'  donc  d'être  une  qneflion.  Il  ne-  reftoit  plus  qu'a 
ci*as>  entendre  le  premier  de  ces  philofophes  3  &  ou 
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I  eut  recours  à  des  commentateurs.  Les  uns  choi- 
firent  Averroès  j  d'autres  préférèrent  Alexandre 
d'Aphrodifée ,  qui  vivoit  au  fécond  fiecle  de 
l'églife ,  ôc  qui  palToit  pour  avoir  le  mieux  en- 

'  tendu  le  chef  du  Lycée.  Delà  naquirent  deu£ 
fe&es  que  Léon  X  condamna» 

Ce  fut  avec  raifon  :  car  les  Péripatcticiens 
;  d'après  Alexandre  d'Aphrodifée  nioient  l'im- 
mortalité de  lame  humaine.,  &  les  Péripatéti- 
ciens  averroïftes  ne  reconnoiiïbient  qu'une  feule 
ame  pour  animer  tout-à-la  fois  l'univers  ÔC 
chaque  homme.  Ces  deux  fyftêmes  étoient  une 
i:  des  caufes  du  peu  de  religion  qu'Erafme  avoiç 
remarqué  en  Italie, 

Ces  erreurs  d'Ariftote  fournirent  des  armes 
aux  fcholaftiques  5  qui  ne  favoient  trop  eux- 
jmêmes  ce  qu'ils  penfoient  fur  i'ame.  Mais  les 
partifans  de  ce  philofophe  le  défendoient  avec 
zèle,  les  uns  aiTurant  qu'on  ne  Fentendoit  pas 
encore  afFez  pour  le  condamner,  les  autres  of- 
frant de  le  corriger  quelquefois  avec  un  peu  de 
platonifme. 

Ces  difpates  divifoient  tous  les  efprits,  îorfque  L  riai.<ra 
le Luthéranifme  fit  une  diverfion  en  faveur  desd«Lu:hérsnif« 
Péripatéticiens.  Comme  les  fcholaftiques  n'a-  ""J™6  de 
.  voient  fait  qu'un  fyftêrne  monftrueux  de  la  phl-fartifam   à 
lofophie  &  de  la  théologie  j   les   Luthériens  j3!ArirL0Ee* 
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qui  prétendoient  réformer  l'églife  ,  jugeren1 
devoir  porter  les  premiers  coups  fur  la  fcholaf- 
tiqucj  qu'ils  regardoient  comme  le  boulevard 
de  cous  les  abus.  Ils  le  firent  avec  d'autant  plus 
d'avantage,  qu'Erafme  Se  d'autres  les  avaient: 
déjà  prévenus  •  &  que  tant  qu'ils  fe  bornèrent' 
à  ne  combattre  que  les  mauvaifes  études ,  les 
meilleurs  efprits,  parmi  les  Catholiques  mêmes,, 
fe  joignirent  à  eux,  ou  du  moins  les  approuvè- 
rent fecrétement.  Luther  eut  fur- tout  un  grandi 
nombre  de  fedhteur/s  en  Allemagne,  parce  que 
les  Allemands  étoient  exercés  dans  l'art  de  dis- 
puter autant  que  les  Italiens  mêmes.  Au  bruit 
que  faifoient  les  [eâies  qui  fe  combattaient  en 
Italie,  ils  étoient  accourus  dès  le  quinzième 
fïecle  ;  &  ils  avoient  reporté  chez  eux  les  opi- 
nions &:  les  difputes-  11  étoit  difficile  que  la 
fcholaftique  fe  foutînt  contre  des  hommes  qui 
favoienr  combattre  j  Se  à  qui  le  zèle  de  la  reli- 
gion ou  le  fanatifme  fourni(îbit  des  armes.  Elle 
avoir  d'ailleurs  contre  elle  la  palîion  avec  la- 
quelle on  fe  portoit  X  la  le&ure  des  anciens  j  la 
prévention,  où  l'on  étoit ,  que  pour  corriger  les 
abus  ,  ii  la  falloir  abfolument  détruire*  les  ef- 
forts ridicules  qu'elle  faifoit ,  pour  intéreflTer 
la  religion  à  fa  défenfe  ;  &  enfin  les  perfécutions 
qu'elle  employoit. 

A  mefure  qu'elle  tomboit  dans  le  mépris  le 
péripatetifine  s'élevoit  à  la  plus  haute  ©onfida- 
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ration.  On  eut  die  que  c'étoît  allez  d'avoir  prou- 
vé qu'elle  n'apprenoit  rien,  pour  erre  en  droit 
d'en  conclure  qu'on  apprenoit  tout  dans  Arif- 
tote.  Telle  étoit  la  prévention  pour  cet  écrivain,, 
qu'on  appelloit  le  prince  des  philofophes.  Si 
quelquefois  on  ne  pouvoir  pas  s'en  difïimuler 
les  erreurs,  on  les  repardoir  cqmAie  de  légères 
taches  ,  qu'il  étoit/  facile  d'enlever. 

Mélanchton.,  un  âes  chefs  du  iuthéranifmej 
ne  connoilïoit  rien  de  mieux  qu'Arîftote.  Ilcon- 
feilla  de  l'étudier:  il  voulut  qu'on  renfeignât 
Sans,  les  écoles  après  l'avoir  corrigé*  $c  fion 
autorité  le  fit  prévaloir  parmi  les  Proteitnncs, 
Cependant  il  s'éloignoit en  cela  de  Luther,  qui 
rejetoit  également  le  péripatctifme  &  la  fclia- 
iafïique. 

Au  milieu  des  difputes ,  il  s'élève  d'ordi-  r  r ,  ,  a: 
naii'e  des.eipnts  conciliateurs,  qui  enerenent  a qnesi.es moins 
rapprocher  les  deux  partis.  On  jugea  donc  qu'il  convieimem 
ne  falloir  ni  tout  blâmer  dans  la  fcholaftique,  qu'il  y  a  des 
iii  tout  approuver;  &  qu'il  fuffiroit  d'en  corri- Jl'J;"  métha- 
ger   les  abus.     On    ne  faifoit   pas .  attention ^c- 
qu'eile  n'étoic    fcholaftique  que  par  les  abus*, 
&  qu'on  ne   pouvoir  les  corriger    tous,  fans 
la  détruire.; 

Les  partifans  de  cette  méthode.,  fe  trouvant  ~r~~, * 

heureux  de  pouvoir  compoier  _,  cédèrent  iurferu  oa*n  h 


i8S  Hzstoihi 

fautconfervcr9ue4uôs'  ^des  dans  l'efpérance  qu'on  ne  les 

f  ourdéfendtc  inqtiicteroit  plus  fur  les  autres.  Quelque  prê- 
ta religion.  x  >\     r   iT  \  • 

10  venus  qu  ils  rulient,  ils  ne  pouvoient  pas  tou-» 
jours  s'aveugler.  Les  difficultés  les  frappoient 
quelquefois  ,  Se  fur- tout  les  ridicules  dont  on 
les  couvroit.  Ils  reconnurent  donc  une  partie 
des  abus  :  mafs  ils  justifièrent  la  fcholaftique,  en 
les  rejetant  fur  ceux  qui  l'enfeignoient  j  &  fai- 
fiffant  l'occafion  d'en  faire  l'éloge  ,  ils  prétendi- 
rent qu'il  la  falloit  conferver,  pour  défendre  la 
religion  contre  les  Hérétiques  :  comme  fi  les 
pères  de  Pégîife  ,  fans  être  fcholaftiques,  ne 
l'avôient  pas  bien  défendue  pendant  plufieurs 
fiecles. 


ils  croient        Dès  qu'une  réforme  devenoit  néceffaire,  il 
h  corriger,  ea£toic  naturel  de  chercher  des  lumières  dans  la 
chant  du  pk  fecte  la  plus  accréditée,  Les  fcholaftiques  fe  ra* 
&pa  Arfïme   procherentdonc  des  Péripatéticiens  ;  &:  il  fe  for- 
picnd  pofTef-  ma  une  doctrine ,  qui  n'étoit  ni  la  fcholaftique 
U^       CCoS  pLire  ni  Ie  péripatétifme  pur  ,  mais  un  mélange 
de  l'un  Se  de  l'autre.     C'eft  ain(i  que  les  uni- 
verhtes    s'ouvrirent    infenfiblement    au    chef 
du  Lycée.     Son   nom    retentit   bientôt,   dans 
les   écoles  Si  on  ne  jura  plus  que  fur  la  pa- 
role d'Ariftote. 


On  croyoit  du  moins  jurer  fur  îa  parole  d% 
$  d'en-  ce  philofophe,  &  on  fe  trompoit  ;  car  Ariftote^ 
ioguet     am  jeveuu  fcholaftique  *  n'étok  certainement  plus 


Il  eût  été  bien 
etonn 
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lui-même.  Il  eût  été  bien  étonné  fans  doute  de  , 
penler  comme  S.  Thomas  &:  comme  Scor.  Ce  la  doûnne  de 
qu'il  y  a  de  vrai ,  c  eft  que  pour  accorder  ces  trois  ^£0™*  & 
écrivains,  on  leur  faifoit  fouvent  dire  ce  qu'ils 
n'avaient  pas  dit. 


Le  premier  défaut  de  îa  fcholaftique  péiipa- 


;  teticienne,  comme  de  la  lcholaitique  pure,  eit  défaut  de  1* 
de  n'avoir   fait  qu'un   feience  de    la  pbilofo-^^.; 

;  phie  de  de  la  théologie.  Car  fi  la  faine  philefo-  voulu  faire 
!  phie  eft  uniquement  fondée  fur  l'expérience j  &  ^^ufht 
I  f\  la  faine  théologie  ne  doit  puifer   que  dans  bfopbie&de 
i  l'écriture  &  dans  la  tradition;  il  eft  évident  que  Ulhéol°^ 
!  ces  deux  feiences  ,  ayant  une  origine  différente, 
j  doivent  être  traitées  fépn  rément.  Elles  ne  font 
|  pas  contraires  j  mais  elles  ne  fauroient  fe  con- 
fondre.    Quelle  confuiion  ne   doit  donc  pas  ) 
produire    leur    mélange  ,    lorfqu'on  emploie 
une  philofophie  abfurde ,  fans  principe  &c  fans 
j  méthode  ? 

Si  les  fcholaftiques  fe  rapprochèrent  des  Pé-  ~" ;,7"  "f? 

,   .    •  ,        ri  /    •  /   -rr  r  LesPenpateti-* 

ripatenciens,  les  Penpateaciens  ne  le  rappro-  ••ensnefenp. 
çhereut  pas  des  fcholaftiques  ;  au  contraire  ils  PlochP1rnt 

r  1  .  pa*  des  feho- 

eontinuerent  a  en  être  les  ennemis.  Cependant  laftiques 
ils  'n  etoieiït  pas  plus  raifonnables  ,  puifqu'ils  2ïïoiê»«G°?e* 
Vouloient  faire  d'Ariftote  un  théologien  chré-  méprifer ,  & 
tien,  &:  qu'ils  entreprenoient  d'expliquer  la  ^e  "ouTéSe 
théologie  chrétienne  par  les  mauvais  principes  chrétien  il  fus. 
de  ce  philofophe.  Parce  que  la  vérité  ne  faurok  ktammAÏ 


■î$0  HïSTOUS 

^û^5       erre  contraire  à  la  vérité,  ils  s'imaginoient  qu'il' 
dévoie  penfer  en  chrétien  :  croyant  que  tout  ce 
qu'il  avoit  dit,   étoit   prefque  auffi  vrai .,  que 
tout  ce  qui  avoit  été  révélé. 

C  Mais  or  né  Vous  pouvez  juger  d'après  ces  confidérationss 
raifonnera  qU'U  £era  inutile  de  vouloir  réformer  la  fcho-- 
qu'on  abaa-  lattique  &  le  peripatetiime  ,  qu  on  ne  ration— 
donnera  &  ic  nera  bien    que  lorfqu'on  abandonnera  abfolu-- 

penpaierifme  i.         «     i>  «  5-i  n 

&  la  khoiaf^  ment  i  un  &  1  autre  j  &  que  tant  qu  il  en  réitérai 
fcÇ1*6-  quelque  choie  ,  ce  fera  un  obftacle  aux  progrès  s 

de  i'efprit.  Mais  l'empire  d'Ariftoce  eft  établi i 
fur  l'opinion,  8c  la  raiion  a  peu  de  force  contre 
les  préjugés. 

**7eâ7ennel  Pendant  qu'on  plioit  en  général  fous  le  j'oug] 
mie  des  péii-  du  péripatétilme  ou  de  lafch@laitique,  il  y  avoir  c 
pateuciens.    une  fe£ze  qUj  s'<4tojt  formée  des  débris  du  plat©- 

nifme  ,  &  à  laquelle  je  ne  fais  quel  nom  don- 
ner. Eilepuifoit  tout  à-la  fois  dans  Pythagore 
qui  n'a  point  écrit ,  dans  Platon  8c  dans  ies  ca- 
baiiltes.  Son  principe  étoit  que  Moyfe  avoit  en- 
feigné  toutes  ies  fciences ,  que  les  ca-baliftes  les 
confervoient  par  tradition ,  8c  que  Platon  les 
<  tenoit.de  Pythagore  ,  qui  les  avoit  prifes  dans 
le  législateur  d^s  Juifs.  Après  tant  de  fuppofi- 
rions  faulfes,  elle  avoit  découvert  que  tous  les 
êtres  émanent  fucceilivement  par  degrés  d'un 
premier  principe  ;  que  par  conféquenx  l'univers 
eil  rempli  d'efpri ts  de  différents  ordres  j  8c  que  ; 


nous  pouvons  remonter  à  eux, ou  les  faire  def- 
cendre  à  nous.  Ce  fyftêrae  prenoit  autant  de 
formes  qu'il  avoit  de  fettateurs.  C'eft  un  rêve 
qui  mené  à  la  magie ,  &:  la  magie  eit.  un  autre 
icve  elle-même.  Cette  fecle  obfcure  ne  s'eft 
Signalée  que  par  la  haine  qu'elle  portoit  aux 
Péripatéticiens, 

Le  péripatétifme  eut  d'autres  ennemis.  Le  ; ; — ? 

plus  célèbre  de  ceux  qui  commencèrent  ai  atta-  naQy  qui  z\e 
quer  ouvertement  e£r  Bernardo  Téléiio  né  à P^jîy t(:£a" 
Cofenza  dans  le  royaume  de  Naples  en  1 5  08  ^  Anftcte ,  «I 
&  mort  en  M  8$ ,  dans  la  même  ville.  Ne  crou  f°ilyei,[c  ja 
vaut  pas  plus  de  fondue  dans  Annote  que  dans  laénide. 
les  fcholaftiques  ,  il  s  appliqua  fur  tout  à  faire 
voir  que  les  principes  de  ce  philofophe  ne  font 
que  des  définitions  arbitraires,  des  notions  va- 
gues, de  pures  abftra&ions  qui  n'expliquent 
rien,  &  qui  ne  mettent  que  des  mots  à  la  jJace 
des  chofes.  La  juftelfe  de  fes  critiques  lui  mé- 
rita les  applaudiffements  des  Napolitains  j  quoi- 
que jufqu'alors  ils  euiTent  été  prévenus  pour 
Ariftote.   Mais  il  ne  fut  pas  aulfi   heureux, 
quand  il  voulut  lui  même  expliquer  la  nature, 
Car  ayant  pris  Parménide  pour  guide  >  il  entre- 
prit de  faire  voir  comment  le  chaud  &  le  froid^ 
notions  vagues  qu'il  réalifoit ,  avoient  tout  pro- 
duit en  agilfant  fur  la  matière.  Son  fyftême  3 
dit-on  ,  eft  mieux  développé  de  plus  ingénieux 
guq  celui  du  philofophe  d'Elce  :  mais  il  ne  s'ap- 
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perçut  pas,  comme  le  lui  reproche  le  chancéliefl 
J3acon ,  qu'il  ne  raifonnoit  lui-même  que  fur  de* 
abiîraclàons  toutes  pures.  11  a  la  gloire  d'avoir* 
le  premier  réfuté  folidement  Ariftote ,  &c  ce« 
fut  la  caufe  de  fa  mort  :  car  les  querelles  que  luiç 
firent  des  moines  péripatéticiens,  lui  cauferenti 
la  maladie  donc  il  mourut. 

*  Les  erreurs        ^es  avantages  qu'il  avoir  remportes  fur  le 
où    tombent  prince  des  philofophes ,  auroient  pu  avoir  des 

d'autres  enre-J-  •  ri  i  r  V  L 

mis  H'Arifto-lulte$  j  "  les  erreurs  dangereuies,  ou  tombèrent 
te,  font  dke  Ceux  qui  entrèrent  dans  la  même  carrière  ,  ni*a9 

que  hors  le  pe-  -1  i  /       /  v    /    i  t  /    •  / 

îipacétifme  il  voient  pas   decredite  les  ennemis  du  penpate- 
n*y  a  plus  de  tifme.     11  femble  que  dans  ce  fiecle  on  ne  de- 
voit  plus  connoitre aucune  autorité,  des  quon- 
avoit  tant  fait  que   de  rejeter  celle  d'Arifto- 
te.     Les  Péripatériciens  s'en  prévalurent.     Ils* 
fournirent  qu'il  ne  pouvoit  être  combattu  que 
par   des  hommes  fans  religion  j   &  ils  paru- 
rent  le  prouver   par  l'exemple  de  Giordano 
Bruno  de  Noie  ,  èc  .  par  celui   de   Tommafo 
Campaneila  de  Stilo  ,  tous  deux  de  Tordre  des* 
dominicains. 

— : Bruno  avoit  de  la  lecture ,  peu  de  jugement, 

Erreurs  ou  .  ,         .  -  ,    ,    .  ,        7 J    p       .  >    *>  .      r     * 

abfurdités  deiine  imagination   déréglée,    ce  le  piquoit  lur- 

G»KianoBru- tou£  ^e  penfer  librement  &  hardiment.  11  adop< 

ta  pour  le  fond  la  philofophiedeDémocrite  ÔC 

d'Épicure  :  il  emprunta  beaucoup  de  chofesde> 

Pvthagore  j  £c  il  croyoit  qu'avec  la  connoiflance. 

des 


âes  nombres,  ce  philofophe  8c  Apollonius  de 
Tyane  avoienr  fait  des  miracles:  il  admettoic 
la  métempfvcofe:  il  penfoit  que  la  nature  eft 
Dieu  :  il  neuploit  lefpace  de  génies  de  dirîé- 
renres  éfpeces:  il  mettait  des  âmes  jufques  dans 
les  pierres  :  il  croyoit  que  le  fort  de  chaque 
homme  eft  écrit  dans  fa  main,  Sec.  En  un  met, 
I  il  fe  fit  lin  fyttême  rempli  d'idées  confufes  , 
abfurdes  &  contradictoires.  On  a  remarqué  qu'il 
n'eft  pas  poflible  de  deviner  fa  penfée  ,  Se  vrai- 
femblablement  il  ne  favoit  pas  ce  qu'il  croyoic 
lui-même.  Ses  opinions  font  l'ouvrage  d'une 
imagination  qui  prend  par-tout  fans  fe  fixer  fur 
rien  my  &  elles  ne  font  pas  moins  contraires  à  la 
raifon  qu'à  la  foL 

Il  voyagea  en  Allemagne,  en  France  &  eii 
Angleterre  ,  enfeignant  fa  doétrine ,  &  combat- 
tant les  Péripatéticiens.  11  vint  à  Paris ,  lorfque 
cette  feote  y  eaufoit  de  grands  mouvements  pac 
la  violence  avec  laquelle  elle  pourfuivoit  Ra- 
mus,  qu'elle  aceufoie  d'attaquer  la  religion  * 
parce  qu'il  éciivoit  contre  U  dialectique  d'Àrif- 
tote.  Cependant  il  n'y  a  voie  pas  un  demi-ûecle^ 
que  l'uni verfité,  encore  toute  fcnolaftique*  au- 
roit  aceufé  d'irréligion  quiconque  eût  adopté 
le  péripaténfme  j  &  on  remarque  que  les 
Grecs  ,  qui  vinrent  à  Paris  lors  de  la  révo~ 
lurion  de  Conftantinople  *  n'oferent  pas  l'en- 
feigner. 

Totîh  XV*  N 
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¥y7«p^  Quelque  abfurde  que  foit  le  fy ftèrne de  Bru» 
«aanr  d«n?  fes  no  ,  il  s'y  trouve  néanmoins  des  chofes ,  dont 
r«,CtoCdes"  ^s  philofophes  le  font  fait  honneur.  Il  a  re- 
phiiofophesfe  gardé  le  doute  comme  une  précaution  préiimi- 
"  naire  a  la  recherche  de  la  vérité.  îl  a  fuppofé 
des  tourbillons  pour  expliquer  le  mouvement 
des  corps  céletles.  Il  a  penfc  qu'il  ne  peut  pas  y 
avoir  deux  individus  parfaitement  femblablesj 
G[ue  toutes  les  parties  du  monde ,  6c  que  toutes 
les  chofes  qu'elles  renferment ,  concourent  à  lafj 
perfection  de  l'univers  ;  qu'il  n'y  a  rien  de  mau- 
vais, qui  ne  foit  bon  à  quelque  chofe  j  &  que 
tout  eiî  bon  dans  la  nature.  Il  a  dit  qu'il  y  aj 
deux  fortes  d'aftrcs,  des  foleils  immobiles  & 
Ûqs  terres  mobiles  ;  que  notre  terre  eft  une  pla* 
îiete  a  laquelle  les  autres  planètes  renemblentj 
qu'elle  réfléchit  la  lumière  far  la  lune  ;  qu'elle 
n'eft  pas  parfaitement  fphériquej  que  les  étoi- 
les fixes  font  des  foleils  qui  éclairent  d'autres 
mondas  ,  &c. 


Campanella  appartient  au  feizieme  $c  au  dix- 
campaneiu  ;  feptxerne  (iecles.   Il  adoptoit  des  principes  de 


Tommafs 


re  que  des  vi  fo plies ,    qui  empruntoîent  toujours  quelque 

fions»  i     r     j        i  -r  '    mer  •  \    \tj 

cnoie  du  piatoniiniej,  ne  reuiiiiioient  pas  a  de- 
goûter  d'Arifcote  :  Gar  ils  ne  mettoient  à  la  place  : 
du  péripatctifme  9  que  des  opinions  auxquelles  ; 


on  ne  pouvoit  rien  comprendre.  Ce  n'étoient 
dans  le  vrai  que  des  viuonnaire«  ;  &r  leurs  ou- 
vrages ne  férvôient  qu'à  nourrir  la  crédu  icé  du 
peuple  fur  la  magie  &  fur  l'astrologie  judiciaire. 
Auili  n'i-F  on  jamais  érc  plus  crédule  que  dans 
le  ieizieme  iîecle.  E.rafme  lui-même  conte  dts 
hiftoires  de  forcellerie  auxquelles  il  croit  de  la 
meilleure  foi  du  monde. 

Vous  jugerez  que  l'Europe  n'avoir  jamais  "pafm~-  «  $ 
été  plus  troublée  qu'au  feizieme  liecle  ,  fi  con-  troubles  àà 
fidéranc  tout-à  la  fois  les  divifions  de  l'églife  ,  ^Xi?" 
les  querelles  des  princes ,  les  révoltes  des  peu  |«  cherche  m 

l         •     i         yr  J        '       1  'H  ■    i  :  rr      afvle  dans  ia 

pies  oc  ses  dif  putes  des  écoles,  vous  rehechniez  phîioYontiie 
encore  fur  le  fanatifme ,  qui  animoit  tous  les«*«s  Anciens, 
partis  contraires.  Il  étoit  bien  difficile  de  trou- 
ver alors,  même  dans  la  philofophie.,  un  port 
a(Turé  &  tranquille*  Il  femble  qu'on  ne  dévoie 
pas  l'efpérer,  fur- tout  dans  les  Pays  Bas,  Cepen- 
dant Jufte-Lipfe ,  né  en  i  547 ,  dans  un  village 
rès  de  Bruxelles  ,  fe  flatta  que  la  nhilofophie 
ui  ouvnroit  un  afyle  :  il  ne  crut  oas  même  en 
devoir  chercher  d'autre. 


t 


Mécontent  de  toutes  les  fecStes  de  fon  temps, 
qui  bien  loin  d'éclairer,  ne  donnaient  que  des 
notions  vagues  &  abiurdes  ;  iif.  borna,  comme 
Socrate ,  à  1  étude  de  la  morale}  Se  il  renou- 
vella  le  ftoïcifme.  Séneque  lui  en  fournie 
les  préceptes,  &  Tacite  les  exemples:  deux 
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écrivains  qu'il  avoit  fort  goûtés.  Il  eftvrai 
que  il  jamais  on  a  eu  befoin  dJêtre  ftoï- 
cien  ,  c'étoit  dans  le  feizieme  fiecle  &  à  Bru- 
xelles. Cependant  Jufte  -  Lipfe  n'a  pas  for- 
mé de  fectateurs.  Au  refte  c'eft  un  écrivain 
eftimé  pour  Ion  favoir ,  mais  dont  on  cri- 
tique beaucoup  le  ftyle. 


CHAPITRE  IV. 

Des    opinions  pkilofophiques  du   dix- 
feptieme  ficelé. 


ous  avons  déjà  vu  fe  renouveller  les  rêves 


N 

de  Platon  _  d'Ariftote  y  de  Pythagore,  de  Zo-Danrsle,feirie 
roaitre,  de  Parmcnide,  de  Democrite  ,  d  E- «voie  «nou- 
picure,  &c  Ce  n'eft  point  avec  critique  qu'on  ^^ 
avoit  choilî  parmi  tant  d'opinions.  Ceux  qui  fans  critique 9 
fe  déclaroienc  pour  une  fe&e  >  n'avoient  pas  J^a™"  *^ 
examiné  les  autres ,  ils  ne  l'avoienc  pas  feule- 
ment examinée  elle-même.  Les  uns  fe  déter- 
minoient  fur  la  réputation  d'un  philofophe  de 
l'antiquité.  D'autres  jaloux  de  fe  faire  un  noms 
&c  de  combattre  par  conféquent  la  do&rine  qui 
venoit  de  s'établir ,  cherchoient  parmi  les  an- 
ciens un  chef,  dont  les  opinions  fmTent  moins 
connues.   Quelques-uns  prenoient  par-tout^ 
fouillant  dans  toutes  les  fources  ,  Se  croyant 
penfer  avec  plus  de  liberté  :  mais  i)  femble  que 
tous  penfoient  au  hazard.  Il  eft  certain  que  ri 
nous  obfetvions  les  principales  circonstances  ou. 
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fe  font  trou  vis  les  philofophes  du  quinzième 
ik  du  feiziemé  ficelés,  il  feroit  facile  de  prévoir 
pour  quel  fyitème  chacun  d'eux  a  dû  fe  décla- 
rer. Mais  fans  perdre  du  temps  à  de  pareilles 
recherches,  ii  fufru  de  vous  avoir  donné  ura 
exemple  de  la  vérité  de  cette  obfervation  3  lorf- 
cjue  la  philofophie  s'établit  à  Rome. 

"Danfiect  ^-s  philofophes  du  dix-feptieme  fiecle  s*a- 
fepdeme,d« heurteront  encore  à  chercher  des  connoiiTances 
oudeshafaS»0^*  les  Grecs*.  Tantôt  fefeires ,  iis  époufe- 
pbs  heureux  ron-  les  opinions  d'un  feul  chef:  tantôt  écléc~ti- 

toavàiiicionc  •*,  î        .       !      r       t         î 

pou  à -"peu  ques,  ils  emprunteront  quelque  choie  de  plu- 
cju'ii  faut  écu-  {]eurs.   D'autrefois  ils  fe  flatteront  de  fuopléer 

84«£laOïttUfè.  .  .  .  v  ,.,  l  r 

par  leur  imagination  a  ce  qu  us  croiront  man- 
quer aux  anciens  fyftêmcs ,  Ôc  ils  les  changeront 
fans  les  corriger.  Cependant  le  hafard  ou  la 
curiofîré  fera  faire  de  loin  à  loin  des  obferva- 
tions.  Des  efprits  moins  prévenus  tenteront  des 
expériences.  On  découvrira  des  erreurs  grohre- 
res  dans  Iqs  anciens-  On  s'en  alîurera  par  des 
obfervations  bien  faites.  Enfin  on  fe  convain- 
cra peu-à  peu  ,  que  pour  connoître  la  nature  t 
il  faut  l'étudier.  N'eft-il  pas  étonnant  qu'avant 
d'en  venir  là  ,  il  ait  fallu  s'égarer  pendant  plu- 
sieurs fieçles  ? 


,it  ISCIC  i 

[Uc  avoir  cû 


;-j *>-:•.  ; 


\      La  feite  Ionique  ,  fondée  par  Thaïes,  s  etoit 
^■éteinte,  peu  aptes  qu'Anaxagore ,  jugé  coupa- 
ble d'aihciime  a   avoir,  été  banni  d'Athènes. 
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Depuis  ,   toujours    fufpe&e    aux    Athéniens,  "^ 
elle   ne  Te    renouveila  plus  :   d'autres    caufes 
contribuèrent  encore  à   l'enleveUr  dans  l'ou- 
bli. 

Socrate ,  forti  de  cette  école  ,  dans  laquelle 
il  avoir  eu  Archelaiis  pour  maître,  lui  porta 
des  coups  dont  elle  ne  put  fe  relever,  lorf  qu'il 
l'abandonna,  comme  toutes  les  autres  j  pour 
s'appliquer  uniquement  à  la  morale.  De  ce  fa- 
ge,  le  plus  lage  des  Grecs,  naquirent  les  Aca- 
démiciens ,  les  Péripatéticiens  j  les  Cyniques 
ôc  les  Stoïciens.  C  croient  autant  d'ennemis  re« 
doutables  pour  la  feae  Ionique ,  puisqu'ils  pa- 
roifloient  enfeigner  la  doctrine  de  celui- même 
qui  l'avoir  abandonnée.  Ils  entretinrent  la  pré- 
vention où  Ton  étoit  contre  elle ,  en  la  calom- 
niant ,  en  lui  attribuant  des  raifonnements  ab- 
furdes ,  ôc  en  la  couvrant  de  ridicules  y  lors 
même  qu'ils  s'approprioient  ce  qu'ils  y  trou- 
voient  de  mieux. 

Elle  n'avoir  plus  de  fecffoteurs  dans  la  Grèce, 
lorfque  la  philofophie   fut  apportée  à  Rome.  iTrm«  d 
Les  Romains,  qui  prenoient  les  feiences  qu'on  risar  '  /; 
leur  ofTroit  j  &c  faifoient  peu  de  recherches, .  a.tWv. '. -ij  a- 
fe  contentèrent  de  l'Académie,  du  Lycé3 ,  du  ^a<:H     r  A~ 

'  /  *  fil  tôt 

Portique  &  des  Jardins  d'Epicure.  Corn     î  la  n1 
fecle  Ionique  avoir  d'ailleurs  fur  la  divinité   U 
idées  plus  faines  que  toutes  les  autres ,  il 
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difficile  qu'elle  fe  pût  concilier  avec  l'idolâtrie* 
11  arriva  donc  que  de  toutes  les  fecles  la  moins 
déraifoimable  fut  auiîî  la  plus  oubliée  j  &  les 
ouvrages  de  les  écrivains,  devenant  tous  les 
jours  plus  rares,  il  croit  difficile  qu'elle  repa- 
rût jamais.  Cependant  Claude  Guiliermet  de 
Bérigard  la  renouvella  au  commencement  du 
dix-Ieptieme  iiecle  :  mais  ce  fut  moins  pour 
faire  des  partifans  à  un  fyftême  qu'il  jugeoit 
défectueux ,  que  pour  attaquer  indirectement 
Ariftote  j  fans  qu'on  pût  lui  en  faire  un 
crime, 

'"ifn^t  h  "as  Après  avoir  fait  £es  études  à  Aix,  il  vint  a 
©eimis  a'écri-  Paris  ,  lorfque  des  obfervations  nouvelles  corn» 
BfeiofopehieC  m^nçoient  à  faire  voir  le  faux  des  principes 
quoique  fts  phyfîques  d'Ariftote.  Alors  l'autorité  de  ce  phi- 
lommcnçtf.  lofophe  étoit  fi  bien  établie,  qu'on  n'ofoit  eng- 
rène à  êné  dé- core  écrire  contre  lui;  &  qu'on  s'ouvroit  feule- 

jnentis  parle*  •  t  /•'•'■■  i  f 

ôbrsryatioiîs.  nient  dans  la  converiation  ,  quand  on  le  trou- 
voit  avec  des  perfonnes  fûres.  L'univerfîté  trai- 
toit  d'hérétiques  ceux  qui  i'attaquoient  :  le  par- 
lement &  le  gouvernement  même  défendoient 
d*enfeigner  toute  autre  doctrine.  Il  falloit  donc 
fe  taire  ou  s'expofer  à  des  perfécutions, 

•— «-r— r       II  paroît  que  la  guerre  de  trente  ans  a  été  une 

Pendant  la  •        n  r  1  i  i  1          t  • 

guerre  de  conjoncture  favorable  pour  combattre  le  peri- 
îxçnic  mien  patétifme.  Comme  le  public  étoit  occupé  de 
u«  ivs  c  plu*  choies  plus  importantes  3  il  ne  donnoit  plus  la 
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même  attention  aux  difputes  de  1  école.  Les  ^  UbenéV 
théologiens  ,  moins  écoutés  ,  en  devenoient  «*»«  p«  en* 
moins  a  craindre  :  <x  on  commençoit  a  pemer  vctMmenç. 
avec  plus  de  liberté.  C'eft  en  effet  entre  i£z© 
êc  1630  que  parurent  les  premiers  ouvrages 
contre  la  phyfique  d'Ariftote,  Il  eft  vrai  qu'en 
1614  la  faculté  de  théologie  cenfura  des  the- 
fes  compofees  dans  cet  efprit,  &:  que  le  parle- 
ment: les  condamna:  mais  cela  n'empêcha  pas 
d'écrire.  Les  uns  le  faifoient  ouvertement,  les 
autres  avec  plus  de  circonspection.  Quelque- 
fois on  affectoit  de  louer  beaucoup  Àriftote^ 
lorfqu'on  lui  oppofoit  des  obfervations  qui  dé- 
truifoient  fes  principes;  &  on  paroiifoit  ne 
relever  {qs  erreurs,  que  comme  de  légères 
fautes. 


La  liberté  de  penfer  faifoit  des  progrès  à  Pa^  Bérigard  eft 
ris,  lorfqu'en  1628  Bérigard  fut  appelle  par  le  *PPcllé    e? 
grand-duc  de  Tofcane,  pour  profefler  la  philo-  l'inqutâiio* 
fophie  à  Pife.  Les  Italiens  ,  qui  penfoient  trop  ne  P"mcrtoic 

r.i  .        .  r      1       «  r  •    •  pas d'attaquet 

librement  au  quinzième  iiecle  oc  au  ieizieme.,  Aritïot». 
ctoient  alors  fort  contenus  par  Pinquifition  j  qui 
devenoit  tous  les  jours  plus  févere  depuis  la 
nailïance  du  luthéianifme,  &c  qui  n'a  pas  peu 
contribué  à  faire  tomber  les  lettres  en  Italie. 

Dans  l'obligation  d'enfeigner  le  péripatétif-  ■^ïlêûdMl 
me,  Bérigard,  à  qui  l'inquiiïtion  ne  permettoit  deiecombat- 
pas  de  déclarer  ks  vrais  femiments ,  compofà tIC  u**mcmc* 
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i!  faîrdwSa-  ^es  ^eÇons  en  dialogues.  L'un  des  interlocuteurs 
loguesoùi'unfoLitenoit  les  opinions  d'Ariftote ,  fans  les  dé- 
uursn"pp»fc Ï8u^er  avec  *es  Subtilités  de  l'école,  l'autre  les 
iGsfeririments  combat  toit,  Se  leur  oppofoit  les  principes  d'A- 
à  ccuïï'Adf-  naximandre  &  d'Anaxagore.  Cette  méthode"  • 
tût«»  càchoit  ce  que  le  profeiïeur  penfoit,  Se  permet- 

toit  à  chacun  d'embratTer  le  fentiment  qui  pa-* 
roiiFoit  plus  conforme  à  la  vérité.  Cependant  : 
Bérigardj  fans  fe  compromettre,  faifoit  voit  : 
combien  le  péripatétifme  étoit  contraire  à  la  ré* 
ligion  ôc  à  la  vraie  Phyiique. 

— En  France  on  étoit  plus  hardi ,  Se  on  n'avoit  : 

En  France  on  ,      r   .        ,,  ,    *  .  r       '.  no  4sk 

pouvoïi  être  pas  beiom  d  autant  de  circonipection.  Il  eit  vrai  i 
plus  hardi,  que  }es  Ariftotéliciens  confervoient  encore  du  : 

pourvu  nean-    i-  ,  ..      v  .  \'\ 

ïKoins  gu'eu  crédit  a  la  cour  &  au  parlement ,  &  qu  ils  pou- 
fuEprudeat.  voient  fufeiter ,  ou fufeitoient  même  quelque-- 
fois  des  affaires  à  ceux  qui  les  combattoient.-', 
Mais  les  miniftres  &  les  magiftrats  n'étoient  pas  i 
des  inquifiteurs  \  ils  ne  donnoient  pas  la  même 
attention  à  toutes  ces  difputes  :  ôc  un  homme 
de  mérite  pouvoit  trouver  des  protecteurs  au- 
près d'eux,  ou  même  parmi  eux.  Il  fuffifoit  donc 
de  fe  conduire  avec  prudence. 

*  Avec  qu  eu      ^  y  avoir  alors  en  France  un  jeune  homme, 
le  précaution  qUi    [ui  feu[    voyoit  mieux  que  tout  fon  fsecie 

Gaileadicrm-   *  ,  J  ,     ,  «  i        j  T  j 

batÂriiloce.   ôc  q1*-  tous  les  précédents,  les  derauts  du  pçn- 
patétifme.    C'eft  Gaflfendi.  Il  étoit  né  à  Chan-  , 
terfier,  diocelb  de  Digne  j  ôc  il  profeiTait  la 
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philofophie  à  Aix.  Ne  pouvant  enfeigner  d'au- 
tre do&rine  que  celle  d'Ariftote ,  il  Fexpofa 
telle  que  les  fcolafriques  Fenfeignoient  eux- 
mêmes  ^  &  il  la  défendit  de  la  même  manière. 
Mais  il  n'oublia  aucune  des  difficultés  qui  la 
pcmvoient  détruite  j  feulement  il  les  propofoit 
avec  timidité  comme  des  doutes,  comme  dss 
paradoxes  qu'il  foumertoit  au  jugement  de  Fc- 
glifè.  Il  eft  a  (fez  fingulier  que  pour  ofer  dire 
ce  qu'on  penfoit  fur  les  ouvrages'  de  ce  philo- 
fophe ,  il  fallût  alors  les  mêmes  procédés  que 
pour  déterminer  le  fens  d'un  écrit  révélé  •  $C 
qu'on  fût  obligé  de  prendre  l'infaillibilité  de 
l'églife  pour  guide  en  lifant  Ariftote  9  comme 
en  lifant  l'écriture  fainte.  Mais  enfin  il  falloir 
s'accommoder  au  temps  ;  c'étoit  a£Tez  que  de 
pouvoir  patler  de  façon  ou  d'autre. 


GafTendi ,  joignant  à  une  grande  érudition  ie  pian  qu'il 
un  jugement  droit  <k  des  mœurs  iîmples  êc  hon-  s'éioutau  de 

A   '    &  i  •  •  détruire  lepe. 

netes  ,  eut  de  bonne  heure  des  amis  parmi  npatétifme 
les  grands  qui  aimoient  les  lettres.  La  confi-  f™  rt^tcs 
dération  9  qu'il  avoir  acquife ,  furEfoii  pour  le 
défendre  contre  les  traits  de  £es  ennemis ,  lors- 
qu'il imprima  des  paradoxes  contre  les  princi* 
pes ,  qui  fervent  de  fondement  à  la  philofophie 
d'Ariitote.  Quoiqu'il  fe  fût  propofé  de  détruire 
dans  toutes  les  parties  le  péripatetifme  fcolatifr 
tique  3  il  ne  fuivit  pas  cette  emreprife  j  vraisem- 
blablement parce  qu'il  prévit  le  cri  général,  qui 
Tome  XV. 
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s'éleveroit  dans  toutes  les  écoles.  II  fut  at- 
tiré à  Paris  par  le  cardinal  de  Lyon  ,  qui  lui 
procura  en  1645  une  cnaire  de  mathémati- 
ques au  collège  royal  j  èc  il  y  vécut,  aimé 
Se  confédéré  jufqua  fa  mort ,  qui  arriva  en 
1665. 

'11  renonveî-  Après  avoir  détruit  les  calomnies,  qui  flétrit» 
J  le/yftême  foient  depuis  tant  de  fiecles  la  réputation  d'Epi- 
picme.  c^#e  ^  Gallêndi  tenta  de  refîufciter  le  fyftême 
des  atomes.  Il  en  retrancha  les  erreurs  contrai- 
res à  la  religion.  Il  l'expofa  dans  un  nouveau 
jour  ,  &  avec  une  fagacité  fmguliere.  Cepen- 
dant on  a  lieu  de  regretter  le  temps  qu'un  tî 
bon  efprit  employoit  à  raifonner  fur  des  prin~ 
cipes  aufli  peu  folides ,  ôc  on  defireroit  qu'il 
n'eût  pas  payé  ce  tribut  à  fon  fiecle.  Il  eut  pew 
de  feàateurs. 

"  jufqu'aîors      Jusqu'ici  les  philofo plies  modernes  ,  à  l'e- 
îes  philofo-  xemple  des  Grées,  fe  font  flattés  d'expliquer  la 

plies  avoienc  •  •  j>    L       J    J  r 

commencé     nature  ,  en  imaginant  d  abord  des  cauies  pour 
par  1  s  caufes  defcendre  enfuite  aux  effets.  Et  nous  n'avons 

pour  defcen-  J  '        1       *  *  1        /v  nr* 

are  aux  effets,  vu  que  des  rcvolutions  ,  ou  les  iyitemes  prenant 
continuellement  de  nouvelles  formes ,  fe  re- 
produifent  pour  fe  détruire.  Chaque  philofo- 
phe  ,  trop  foible  pour  réfifter  aux  coups  qu'on 
lui  porte, attaque  toujours  avec  avantage.  Tou- 
tes les  opinions  fe  détruifoient  les  unes  par  les 
autres  >  &c  aucune  ne  fe  fbutient. 
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Il  femble  donc  qu'il  croie  temps  de  foupeon-  :,t 
ner  ,  qu  on  s  etoit  engage  dans  une  route  qui  de  s'apperce- 
ne  conduit  pas  au  vrai;  que  trop  curieux  de  la-  i^^met- 
voir  comment  tout  a  été  formé,  nous  nous  cet  par  les  «f- 
fommes  aulîi  ttop  perfuadés  que  nous  étions  monwr^au* 
fait*  pour  le  deviner  ;  5c  que  par  confequent  aucaufe». 
lieu  de  commencer  par  les  caufes  pour  defeen- 
dre  aux  effets,  il  feroit  peut-être  mieux  de  com- 
mencer par  les  effets  pour  remonter  aux  caufes. 
Alors  réglant  notre  curiolité  fur  nos  facultés, 
nous  irions  de  phénomènes  en  phénomènes  j  ÔC 
ne  pouvant  pas  connoître  tout  le  fyftême  de  l'u- 
nivers, nous  nous  contenterions  d'en  découvrir 
quelques   parties.     Mais  les  philofophes  font 
comme  les  animaux,  qui  fe  précipitent  à  la  fui- 
te les  uns  des  autres.   Je  vais  vous  parler  de 
Defcartes. 


Contemporain  de  GaiTendi  ,  Defcartes  etoit  — : ■ 

un  peu  plus  jeune ,  étant  ne  en  1566.  Rien  n  eft  t>eft  pas  mis  à 
plus  face  que  les  réflexions,  qui  lui  ont  ouvert  I'abr,i  ds5r,c; 

L   '        •      r       1  T       '       J  vi  •     r-     Proches  qu  il 

les  yeux  iur  les  mauvaiies  études  qu  il  avoit  rai-  faitaax phiio- 
tes,  &  furies  erreurs  des  philofophes  j  il  les  aî°l,hesscle  foR 
expofées  dans  fes  méditations.  Mais  quoiqu'il 
blâmât  qu'on  prît  pour  principes  des  notions 
vagues ,  de  pures  conjectures  ôc  des  fuppomions 
tout  au  plus  probables  \  il  ne  s'en  fit  pas  d'au- 
tres luUmême  dans  Ion  fyftême  du  monde  t 
quil  acheva  en  1  ^5  j . 


i©£  Hhtoui 

Pour  formée  ^our  expliquer  la  formation  Je  l'unîvefSj 
ie monde,  il  il  fuppofa  qu'il  fût  encore  à  créer  ;  &  il  ne 
"uedJïTma6  demanda   que  de  la  matière  ôc  du  mouve- 

«icre    &    du    meilt. 
mouvement. 

■ L'efTence  du  corps  ,  félon  lui  3  ne  confiitanc 

«Gips^feion cpç  dans  l'étendue,  tout  fut  plein;  &  il  ne; 
*»«•  vit  point  de   différence   entre  l'efpace  &   la. 

matière. 

"TTTTT      Toute  cette  malTe  homogène ,  encore  infor- 

II  divrfe  la  ■  n     r     '  r/ 

mafle  de  la  me  ôc  fans  mouvement,  eft  diviice  en  cubes  ou 
Sbes"  eB  en  ^'autres  petites  parties  angulaires  3  qui  ne 
laiiTent  point  d'interftice  entre  elles.  Car  au- 
trement il  y  aurait  une  étendue  qui  ne  feroiti 
pas  corps;  ce  qui  eft  impofîible  dans  fes  prin- 
cipes, puifqu'il  a  défini  le  corps  une  fubftance. 
étendue. 

>*»■'»"'■■■■';  Dieu  imprime  le  mouvement  à  toutes  cesi 
tanrmus,  ils  parties.  Alors  elles  tournent  fur  elles-mêmes.. 
&  "foSr  ^eurs  ang*es  &  brifent:  elles  s'arrondirent  :  &: 
des  globales ,  Defcartes  donne  le  nom  de  fécond  élément  ai 

élément"""1  t0US  CeS  P£t^tS  globules. 


—      De  ces  angles  brifés  fe  forment  des  parties 

tes  parties  des      vri?i*/*i 

angles  brifés  très  lubtiles ,  qui  le  broyent  encore;  parce  que 
foïrncnc   la  p]us  e}jes  font  petites  ,  pi  us  ellss  fe  meuvent 

matière  lubti-  *-  r     ...    ,       r±  -x  r  ,       ,  n.    , 

le,  ou  ie  pre- avec  haute.  Cette  matière  lubtile  elt  le  pre- 
mier élément.  mier  élément. 
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Mais  il  refte  des  parties  plus  groiïîeres ,  plus  Ce     .  refte 

5  xrréguiieres,  &:  dont  le  mouvement  eft  nécef-  depamesplus 

I  faitement  retardé.    C'eft  un  troifîeme  élément  £,^^£§1 

pour  former  les  planètes,    Car  les  parties  du  me  élément, 
m  t  1  •  1       j         •    dont  Ce  for- 

premier  élément  étant  mues  avec  plus  de  ripi-  meHriM  pta. 

dire  ,  elles  s'échappent  ,  elles  s'écartent  de  neLes- 
[:  'tous  côtés  ,  &  elles  repouiïent  derrière  eiles  ^ 
>■$[&  par  conféquent  vers  un  centre  commun, 
:  toutes  les  parties  groflieres.  C'eft  de  la  for- 
te que  (e  forme  une  planète  au  milieu  de  ion 
'   tourbillon. 

Dans  ce  mouvement  rapide  les  parties  du  "TTTbSlâ 
premier  élément  fe  divifent  toujours  da vanta-  formé   d'une 

nj*i  )  »-i  r  portion  de  la 

arrive  qu  il  y  en  a  plus  qu  il  ne  faut ,  ^atieie  fubd. 

pour  remplir  tous  les  intervalles  entre  les  glo-  1e- 

bules  du   fécond  j  &  les  parties   qui   relient, 

lorfque  tous- les  interfeices  font  pleins  >  fe  réu- 

.  miïlnt  dans  un  centre  où  elles  forment  le  fo- 

ieil. 

Il  faut  donc  comprendre  que  dans  le  plein  — : T 

les  dirrerentes  parties  de  matière  n  ayant  d  a-  des    vourbii- 
bord  pu  fe  mouvoir  ,  qu'en  tournant  chacune  Ions* 
fur  elles-mêmes;  elles  n'ont  pu  dans  la  fuite 
avoir  plufieurs  enfemble  une  même  direction , 
qu'autant   qu'elles   fe   font    mues    circulaire- 
-  ment  C'eft  ainh  que  fe  font  formés  des  tour-, 
billons   autour  du   foleii   6c  autour  des  pla- 
nètes. 


2©8  H    I     S    *     ©    1     »     1 

Tous  ces  tourbillons  n'ayant  pas  la  metrië 

Comment  un  .  /     ,     r 

tourbillon  cft  force  ,  les  plus  r»ibies  ont  cedc  aux  plus  forts , 
danfujfautic.  H111  *es  ont  enveloppés  ôc  entraînes  j  Se  ils  fe 
iont  tous  combattus  jufqu'au  moment ,  où 
l'équilibre  leur  a  fait  prendre  à  chacun  un 
cours  régulier ,  5c  leur  a  permis  de  fe  mou- 
voir fans  fe  nuire.  Alors  les  planètes  fecon- 
daires  ont  fait  leur  révolution  autour  des  pla* 
t  netes    principales  3  dont   le  tourbillon  enve- 

loppoit  les  leurs;  &  celles-  ci  ont  été  empor- 
•  tées  par  le  tourbillon  folaire ,  qui  enveloppe1 
tous  les  autres. 

chaque  pia*=      ^e^  différentes  touches  de  ce»  grand  tourbil- 
aetceit  emrai- Ion  fe  meuvent  avec  des  vîtefTes  inégales  :  chà- 
couche"8  IT  °iue  planète  nage  dans  une  couche  i  qui  eft  d'ù- 
jrand   tour-  ne  deiiiité  égale  à  la  fienne  :  &  elle  eft  entraî- 
née par  le  courant  9  comme  un  bateau  fur  une 
rivière. 

*  ' a,  "',  Ce  roman  ,  expofé  d'une  manière  ineenieù- 
voii  avoir,  se  le>  paroilloit  au  premier  coup  d  œil  expliquer 
arand1fucPcès!  ^es  phénomènes.  Il  faifoit  au  moins  imaginer 
une  forte  de  méchanifme  *  qu'on  faiiilToit  con- 
fufément  ;  tandis  qu'on  ne  pouvoit  rien  com- 
prendre aux  autres  fyftêmes.  Il  étoit  à  la  portée 
de  tout  le  monde.  Il  ne  falloit  que  quelques 
moments  de  leéture  5  pour  fe  rendre  raifon  de 
tous  les  mouvements  de  l'univers*  Il  eut  donc 
le  plus  grand  fiiccès; 

Quand 
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Quand  un  fyftême  eft  une  fois  établi ,  il  eft  iidevoîtauS 
[  difficile  de  le  détruire.  Car  une  illuiion  qui  ia-  jï  &  défend» 
I  îisfaic  notre  curiofité  ^  nous  devient  tous  les  lOIig"lcmFÎ" 
|  jours  plus  chère  ;  Se  lorique  nous  croyons  avoir 
appris  quelque  chofe  ,  il  nous  en  coûte  d'a- 
vouer que  nous  ne  favons  rien.  On  nous  arra- 
chera fur- tout    difficilement  cef  aveu,  s'il  faut 
\  pour  nous  inftruire ,  non-feulement  recommen- 
cer,, mais  encore  entreprendre  des  études,,  qui 
effrayent  par  les  difficultés.  Le  fyftême  des  tour- 
billons s'eft  donc  défendu  long-temps.    Manié 
«&  remanié  par  des  imaginations  fécondes  ,  qui 
î'ont  continuellement  changé  pour  ie  corriger, 
il  s'eft  foutenu  en  France  jufqu'â  notre  âge,  il 
a  même  encore  quelques  parrifans.  Les  grâces 
avec   lefquelles  Mr.  de  Fontenelle  l'a  expofé 
.  dans  fa  Pluralité  des  mondes,  ont  fait  des  Car- 
téiiennes  de  toutes  les  femmes  qui  en  favenc 
alfez  pour  lire  des  romans;  &  les  tourbillons 
ont  eu  des  feétateurs  féduifants,  bien  capables 
de  faire  durer  les  illusions  qu'elles  avoient  pri- 
fes  d'un  jeune  philofophe  ,  6V  dans  lefquelles  il 
s'entfetenoit  lui-même  en  leur  ^donnant  des  le- 
çons. Àuili  les  a-t-il  confervées  jufqu'à  ia  fin 
<ie  fa  vie. 

Les  écoles  fe  fouleverent  contre  Defcartes  ;  —**- — ~* 
elles  i  acculèrent  d  impiete.&  d  atheiime ,  Se  en  n'eût  pas  cônt-J 
effet  fon  impiété  &fonarhcifmé  étoient d'avoir  h-!It,uavccfuc" 

/  -       r       -i  r         a    'n  *       i,  ces  les  erreur* 

porte  une  main  iacrilege  iur  Annote  ,  oc  d  en-  s'U  a'eût  p»s 
Tutn.  XV  O 


Il®  Histox'hi 

^ftkuéâîîî;  ligner  une  doctrine,  qui  n'étoit  pas  celle  des 
nés  cireurs.  Péripatéticiens.  11  a  eu  la  gloire  d  étouffer  en- 
fin le  péripatétifme ,  cette  hydre,  dont  les  tè- 
tes ne  tombaient  que  pour  fe  reproduire.  Mais 
avec  quelque  force  qu'il  Tait  combattu.,  il  ne 
fût  pas  forti  vainqueur  ,  fi  fon  fyftême  n'eût 
pas  mieux  rcu{ïi  que  celui  de  Gaffendi.  Pour 
perfuader  aux  fcholafliques  d'abandonner  leurs 
erreurs,  il  falloir  leur  en  donner  d'autres  j  8c 
je  conjecture  que  fi  les  toilrbillons  avoient  eu 
moins  de  fuccès,  on  nous  enfeigneroit  encore 
ie  péripatétifme. 

°~-  '  ' ";  mM On  peut  encore  remarquer  que  les  erreurs 

Ses  erreurs   ,     ^   rr  ,      .  x  t1  <  ,  ,> '  ,     l  .    x 

mênsesétoient  de  Deicartes  etoient  un  pas  vers  la  vente.  Apres 
yérSSV'"la  tânt  ^e  fy^êmes  obfcurs  &  ténébreux,  c'éton: 
quelque  chofe  qu'un  roman  que  l'imagination 
du  moins  paroi ifoit  faifir.  En  donnant  la  pré- 
férence à  ce  roman  ,  parce  qu'on  le  jugeoit  plus 
clair  ,  on  s'accourumoit  à  chercher  la  lumière. 
On  commencoit  donc  à  fe  demander  raifon  des 
phénomènes  j  &:  on  le  préparoit  à  voir  un  jour 
Piniuffifance  des  tourbillons.  Defcartes  mou- 
rut en  1650  a  Stockholm  j  où  la  reine  Chrif- 
tine  l'avoir  appelle.  Nous  aurons  occafion  d'en 
parler  encore. 

«~~™^  Depuis  que  la  philofophie  a  reparu  en 
roiu/ae  ?yf.  Europe  ,  nous  avons  vu  des  fe&aires ,  dos 
ume    qu'on  éclectiques  3    des   novateurs    ôç  des   ilncré- 
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tiftes  ,  qui .,  plus  abfurdes  que  tous  les    au-  n^elTayéJé 
très,   ont   cru    concilier  les  opinions  les  plus  conciliât  avec 
contraires.     De  tous   les  fyftêmes  qu'ont  fàkla  chéoiûs** 
les  Grecs 0   il  n'y  en  a  pas  un,   que  quelque 
moderne  n'ait  eiïayé  d'accorder  avec  la  théor 
logie   chrétienne. 

Après  des  erforts  u*  Couvent  répétés ,  la  vcri-  •-»■■  ■  .-?.  "" 

T     ,  L  .  v    î  /  t  >i        i-   •  i  ■    Tantti'eftons 

te  etoit  encore  a  découvrir.  L  érudition,  le  rai-  inutile*  pW 
fonnement,  le  génie  avoient  échoué;  ou  s'il ^écouvrh'  îa 
s  etoit  fait  quelques  découvertes  >  le  préjugé  3  juge*  'que  u 
qui  les  combattoit  encore,  ne  permettoit  pas î^ffiSm *£ m~ 
de  les  reconnoître  pour  des  vérités.    Plus  on 
confidéroit  donc  le  peu  de  fuccès  des  hommes 
mêmes,  qui  avoient  été  les  lumières  de  leurs 
fiecles  3  plus  on  défefpéroir  de  faire  mieux  3  Se 
on  fe  plaignoit  de  l'aveuglement  de  îa  raifon 
humaine.  C'étoit  palier  d'une  extrémité  à  l'au- 
tre ;  comme  fi  au  réveil  nous  devions  déiefpé- 
iret  de  biea  voir ,  parce  que  dans  le  fommeii 
nous  avons  été  trompés  à  nos  fonges. 

Au  défaut  de  la  raifon,  dont  on  croyoit  Pim-  --~~— 

•  rr  •  i  \\     On  a  donc  îc- 

puiflance  bien  conftatee  ,  on  eut  recours  a  la  cours  à  h  *é: 
révélation  ;  &:  on  chercha  dans  l'écriture  fainte  vei8rî0J1 5 
l'origine  de  l'univers ,  fa  formation  ,  ôc  l'ex- 
plication de  tous  les  phénomènes. 

Vous  concevez  combien  il  eft  abfurde  de  "T    ~*~? 
chercher  un  fyftcme  de  phynque ,  dans  un  h*  ne  u»c  fhîfa 


que 
cieon* 
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fepiiiefoofay.  vre  °lue  Dieu  n'a  dicté  que  pour  nous  appren- 
&c  duc-  cire  les  chofes  néceiTaires  au  ialut ,  de  dans  le- 
quel, en  parlant  de  la  création,  il  nous  dit 
feulement  qu'il  a  tour  fait  par  fa  parole.  Il 
faudra  donc  aider  à  la  lettre  ,  faire  des  hy- 
pothefes  fur  un  paiTage ,  fur  un  mot ,  recou- 
rir à  des  allégories  j  à  des  interprétations  vio- 
lentes \  non  pour  découvrir  dans  l'écriture- 
^-le  fyftème  du  monde  qui  n'y  efl:  pas  ,  mais 
pour  y  trouver  les  opinions  dont  on  eft  déjà 
prévenu.  CJeit  tout  ce  qu'on  a  fait,  &  ce- 
pendant cette  philofopbie  fe  faifoit  refpe&er 
par  les  noms  qu'on  lui  donnoit  de  mofayque 
ôc  de  chrétienne. 

Exccioùcom-  H  feroit  bien  long  &  bien  inutile  d'entrer 
*bentiesphiio-dans  [Q  détail  des  fyuxmes   de  ces  phiiofo- 

qu;?.  pues  ,  prétendus  molayques  :  car  il  n  y  a  ja- 

mais eu  de  fectes  ,  dont  les  partifans  aient 
eu  des  fentiments  plus  contraires.  Il  fufrira 
de  vous  faire  connaître  les  excès  où.  ils  font 
tombés- 

Perfuadés  que  la  raifon  ne  peut  rien  décou- 
vrir par  elle-même  ,  ils  en  concluent  qu*avec 
les  feules  lumières  naturelles ,  nous  ne  faffrions 
jamais  nous  aiTurer  du  vrai  feus  des  écritures* 
Il  faut  donc  que  la  vérité  nous  ioîc  révélée  im- 
médiatement. Or,  elle  ne  peut  l'être  qu'autant 
■quuuQ  portion  -ds  lefpric -divin,  une  étincelle.^ 


échappée 'de  l'océan  immenfe  dcîumîere,  def» 
cend  en  nous ,  &  s'unit  à  notre  ame.  Ils  ne  dou- 
tent pas  que  la  divinité  ne  réiide  de  la  forte 
en  eux-mêmes.  Dès-lors  chacun  d'eux  croit 
trouver  le  vrai  fens  des  écritures  dans  les  al- 
légories qui  ie  préfentent  à  fon  efprit  :  ou 
même  fans  avoir  befoin.  de  confulter  les  ii« 
:  vres  faints  ,  ils  prennent  pour  autant  de 'véri- 
tés tous  les  fantômes  de  leur  imagination.  Ils 
font  magiciens ,  afërologues  ,  ils  commandent 
aux  efprirs  ,  &  ils  pénétrent  feuls  dans  tous, 
les  Tecrets  de  la  nature  j  ce  ne  font  que  des 
enthoufiaftes.. 

Comme  les  Proteltants  ,  après  s'être  féparés 
de  1  eglife ,  n'avoient  plus  de  règles  pour  fixer  wfe&em  **s 
leur  croyance,  il  s  eit  rorme  pamii  eux  des  îec-  tieïmci, 
tes,  qui  ont  cru  être  éclairées  par  une  portion 
de  cet  efprit  divin.  Tels  çtoienc  cesianatiques, 
que  vous  avez  vus  en  Ecoiïe  ,  dans  le  temps  de 
la  malheureuie  reine  Marie. 

On  ne  faureit  dire  toutes  les  formes  que  LT,         ,    ' 
cette  théologie  myftique  elt  capable  de  prendre,  né   naiffance 
Mais  je  ne  dois  pas  oublier  le  quiétifm-e  qu'elle  auQulétllB1v. 
a  produit  y  &£  qui  a  fait  beaucoup  de  bruit-  à  la- 
fin  du  fiecle  dernier.  Les  Quiétiftes  s'imaginent^ 
qu'ils  pourront  s'unir  à  Dieu  en  s'anéanuifant  \ 
que  jouilTknt  alors  d'un  repos  parfait  dans  ta 
lem  de  la  divinité,  leur  ame  ne  fe  mettra  pas 

O  s 
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en  peine  de  ce  qui  arrive  au  corps  ;  &  que  par 
conféquent  ils  ne  pourront  plus  pécher ,  quoi- 
qu'ils falfent.  Vous  voyez  où  conduit  une  doc«? 
trine  aufli  monftrueufe. 


Leurs 'abfur.      Toute  cette  myfticité  extravagante  efi;  une 
dicésontpour  fuite  du  platonifuie  j  qui  a  pour  principe  les 


l"anadonseS^manar^OJls  ^€  Zoioaftre.  Lorfque  je  vous  ai 
«U  zorokttre.  parlé  pour  la  première  fois  des  opinions  de  ce 
philo  fophe,  vous  n'auriez  pas  prévu  qu'elles  in* 
rlueroient  fur  les  erreurs  de  votre  hecle,  Les  ah- 
furdités  font  bien  vieilles,  ôc  il  ferablê  qu'élu, 
les  rajeuniiTent ,  fans  pouvoir  tomber  en  ca-* 
ducité» 

^"-^r^'Y  "J  ^lls  ^es  efprits  s  egaroïent  5  plus  on  paroif- 
siain  humilié  foit  fondé  à  déprimer  la  raifon,  11  ne  faut  donc 
SfittSidè""  Pas  s'étonner,  n"  le  fcepticifme  s'eft  fort  répan- 
des, prend  le  du  dans  le  cours  du  dix-feptieme  tlecle.  Les  uns, 
ccTde  toflx°6c  i  embraifoient  par  parefTe  j  trouvant  doux  qu'on 
ïe.fcepFicifrac  ne  pût  rien  afïurer,  afin  de  n'avoir  rien  à  ap- 
te ?cnouye!b  j  ©*!'•  n       >     j     r  r 

prendre,  j  oc  ils  ecoient  nattes  de  le  trouver  tans 
étude  au  niveau  de  ceux  qui  avoient  le  plus 
étudié.  D'autres  >  parce  qu'ils  étaient  plus  inf- 
traits  ,  fe  faifoient  un  jeu  de  prouver  qu'on  ne 
fait  rien ,  ils  s'applaudifïbi.ent  d avoir  une  er- 
reur de  moins  ;  ôc  leur  vanité  fe  trouvoit  bien, 
d'avoir  plus  de  fagacité  pour  détruire  j  que  les 
génies  de  tous  les  fiecles  n'en  avoient  eu  pour 
çtabli/,     Plufieurs  enfin    croyoient  fervir  la. 
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religion  ,  en  exagérant  la'  foibielîe  de  l'efprit 
humain  ;  parce  qu'ils  jugeoient  j  que  lors- 
que nous  ne  pourrions  plus  compter  fur  les 
iurnieres  naturelles,  nous  eu  fendrions  mieux 
la  néceflité  de  nous  foumettre  à  la  foi.  Quel- 
quefois ce  motit  étoit  fincere  ;  d'antres  fois 
ce  n'étcit  qu'un  prérexte  afin  d'ofér  dourer  de 
tout  impunément.  De  tous  ces  fceptiques 
je  ne  vous  parlerai  que  du  plus  célèbre, 

Pierre  Bayle,  le  plus  favant  Se  le  plus  luge-  ~"TT'  7 
nieux  lopnilte  qui  au  jamais  ère.,  naquit  en 
1647  a  Cariât,  petite  ville  du  comté  deFoix^ 
êc  mourut  a  Roterdam  en  1 706.  Dès  fan  bas- 
âge  il  montra  pour  l'étude  une  pallion,  qu'uno- 
maladie  ,  canfée  par  trop  d'application ,  ne  di- 
minua point.  Comme  il  avok  une  grande  mé- 
moire ,  il  s'occupa  naturellement  beaucoup  plus 
à  lire  qii*â  réfléchir ,  8c  il  acquit  de  bonne  heu- 
re une  vafte  érudition  en  tous  genres:  peut  être 
fe  borna-t-il  d'abord  à  cette  étude  >  parce  que 
c'éroit  alors  ce  qu'on  eftimoic  davantage  3  Se 
un  moyen  fur  de  fe  faire  un  nom  plus  promp-.. 
tement.  Il  eft  certain  que  sJil  eut  moins  lua 
'&:  réfléchi  davantage ,  il  fe  feroit  fait  un  ju- 
gement plus  folide  :  mais  il  avoit  vingt-un  an, 
lorfqu'il  imagina  de  s'appliquer  à  l'art  de  rai- 
fonner.  C'étoit  trop  tardj  comme  il  en  cou- 
venoic  lui -même,. 
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Alors  ayant  la  tête  remplie  d'opinions  qu'il 
iavoit  prouver  Se  combattre  ,  il  fe  voyoit  dans 
une  incertitude,  d'où  il  ne  pouvoir  fortiq  &  ce 
fut  peut-Être  pour  trouver  une  itîue  ,  qu'il  vou- 
lut faire  une  étude  de  l'art  de  raifonner.  Mai& 
l'habitude  de  douter  étoit  prife  y  &c  elle  s'entre- * 
tenoit  par  le  goût  qu'il  prenoir  à  la  lecture  de. 
Montagne,  écrivain  plein  d'efprit,&:  Pyrrhonien 
par  pareiïe.  Il  continua  de  s'adonner  à  l'érudition, 
raifonnant  toujours  avec  atfez  de  fagacité  pour 
détruire  les  raifonnements  des  autres,  &meme 
les  liens.  Il  fe  confirma  donc  de  plus  en  plus 
dans  foii  doute  :  il  combattit  toutes  les  opinions, 
Se  il  prouva  le  pour  &  le  contre ,  parce  qu'il  ne 
voulut  jamais  rien  prouver* 

Il  eM:  certain  que  îorfque  nous  con(idéron§ 
cette  multitude  d'opinions,  qui  fe  combattent 
toutes  avec  avantage  ;  nous  fommes  portés  1 
douter,  fur- tout,  fi  nous  fuppofons  qu'il  n'y  a, 
pas  de  meilleure  méthode,  que  celles  que  les 
phiiofophes  fe  font  faites.  V^oilà  ce  que  Bayle 
a  cru,  parce  qu'il  l'afuppofé  ,  fans  l'avoir  exa- 
miné. En  conféquence  il  foutient  que  la  philo- 
fophie  détruit  tout,  &  qu'elle  ne  peut  rien  éta- 
blir. Mais  ce  fcepticifme  rombe  de  lui-même, 
fi  on  indique  une  bonne  méthode  pour  condui- 
re l'efpnt  ,  Se  û  on  fait  voir  des  découvertes 
démontrées.  Or,  ce  qui  vous.paroîtra  çtonnanï, 
ç5efl  que  le  fieçle  où  Bayle  enfeignoit  le  Pyr~ 
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rhonifme,e(tpiécifémenc  le  (îecle  des  plus  gran- 
des découvertes.  Comme  je  vous  crois  bien  ga- 
ranti contre  ce  doute ,  je  n'en  parlerai  pas  da- 
vantage \  &  je  viens  enfin  aux  vrais  philofo- 
phes,  c'eft  à-dire,  aux  hommes  de  génie,  faits 
pour  découvrir  la  véricé  ?  &;  pour  la  montiçs 
aux  autres, 
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CHAPITRE    V. 

Commencement  de  la  vraie  philofophic* 
De  l'aflrono mie  fous  Copernic  %  Ti* 
chobrahé  3  Kepler  &  Galilée^ 


Lesdccottvfer-JL  hîJdant  que  l'imagination  égaroit  les  phï«* 
un  c«°ps  fde  lo^ophes  les  plus  célèbres  ,  quelques-uns  plus 
(cierge    que  fages  Se  plus  heureux  ,  obf  ervoient  ôc  acqué- 

vers  iafodu       '•  j  •  •  rr  T        »  ~ 

dix^feptiemerolent  de  vraies  connoiiiances.  Je  nen  ai  point 
fiecle.  encore  parlé  ,  parce  que  j'ai  cru  qu'en  mettant: 

d'un  côté  la  fuite  des  erreurs ,  6c  de  l'autre  une 
fuite  des  découvertes ,  je  vous  ferois  mieux  fen- 
tîr  les  avantages  d'une  bonne  méthode.  Il  faut 
d'ailleurs  remarquer  que  les  découvertes  qui  ont 
été  faites  depuis  la  rerïailïance  des  lettres,  n'ont 
fait  un  corps  qu'à  la  fin  du  dix-feptieme  fiecle. 
C'eft  alors  que  les  progrès  rapides  de  la  philo- 
fophie  ont  fait  voir  ce  que  peuvent  les  hom- 
mes de  génie  3  quand  ils  font  une  fois  dans  la 
vraie  route. 
a^M**..,.      jj  ^tojt  temps  je  fentiL-  le  befoin d  obferver. 

Quoiqu'il  fut  Ar  r     f  > 

temps d'okfet- ôz  de  reconnaître  cm  on  ne  peut  pénétrer  dans 
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.là  nature,  qu'autant  qu'on  eft  conduit  par  les^ir 
phénomènes.  Mais  cette  méthode  eft  longue 3  fopheslesphm 
ôc  la  curiofité  eft  toujours  impatiente.  11  falloir  SfndcUpeï 
fe  frayer  une  nouvelle  route,  y  marcher  fsns^à^ebornei! 
guide.,  avoir  le  courage  de  la  fuivre  malgré  les  *i©n,0  ' CÏYi1 
pbftacles.  Tout  cela  étoit  fort  diffiele,  Ôc  ca- 
pable de  dégoûter.  Heureufement  on  fera  de 
temps  en  temps  foutenu  par  des  fuceès.  Les 
premières  découvertes  en  feront  efpérer  d'au- 
tres :  elles  indiqueront  même  le  moyen  d'en 
faire.  11  eft  vrai  qu'on  aura  bien  de  la  peine  à 
ne  pas  imaginer  des  hypothefes  &  des  princi- 
pe» vagues  :  ce  ne  fera  qu'avec  une  forte  de  ré- 
pugnance qu'on  y  renoncera  tout-à-fait;  &  plu- 
sieurs obfervateurs  ,  à  qui  nous  aurons  les  plus 
grandes  obligations  3  ne  pouvant  fe  refufer  à 
l'impatience  de  faire  des  fyftêmes ,  fe  flatteront 
quelquefois  trop  tôt  d'expliquer  les  découver- 
tes qu'ils  auront  faites.  Heureux  celui  qui  vien- 
dra dans  un  temps  qui  lui  fournira  afiez  d'ob- 
fervations  pour  n'avoir  pas  befoin  d'ima- 
giner. 

Mon  defïèin  n'eft  pas  de  vous  faire  Unitaire  77 — -~^ 

-,  »  w  i     J)  rauterudier 

de  toutes  les  découvertes;  encore  moins  deiaphilofophie 
vous  expliquer  toujours  comment?  elles  ont  été  Çou*  aPPreft- 

c  .  r      T.  ;  s  5  die  comment 

faites  èV  comment  on  s  en  s  allure.  IL  ne  faute*  érïre  Pa- 
pas oublier  que  ces  leçons  ne  font  qu'une  in-  ï^nr&on°ac- 
traduction  à  l'étude  de  l'hiftoire.  Sans  vous  par-  ejuiet-rdescorç. 
1er  de  toutes  les  erreurs  y  je  vous  en  ai  fait  con-  ?•*  ancefc 


F 


la  vraie  me 
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noître  a(Tez  pour  vous  faire  voir  comment  on 
fe  trompe  :  fans  vous  parler  de  toutes  les  véri- 
tés, il  s'agit  actuellement  de  vous  faire  voir 
comment  on  doit  fe  conduire  pour  être  afïuré 
d'en  trouver. 

Le  croiriez  vous,  Monfeigneur?  c'eft  «ne 


«,a  vraie  me-    *  ■  \      r  >  '      r  r\    * 

thpdc  a  été  des  premreres  choies  quon  ait  lues.  Oui,  on 
«oaru- avant  connoi(f0ic  {a  vraie  méthode  dé  découvrir  des 

qu  il  y  eue  dis      ,   •    ,  ,.,  i        t-i     1  \  in 

phîiofophe».  ventes ,  avant  qu  il  y  eut  des  I  haies ,  des  Py-- 
thagore,  des  Zoroaftre ,  en  un  mot,  avant, 
les  temps  de  tous  les  phiiofophes,dont  les  noms . 
font  venus  jufqu'à  nous.  Ce  qui  vous  étonne- 
ra peut-être  davantage  ,  c'eft  que  je  ne  vou$i 
dis  rien  que  vous  ne  fâchiez. 

•— - — rr      Rappeliez  vous  le  temps  où  vous  avez  vw 

En  cffecdes  .  f  r  l.  ,    ,  r  N    .         ... 

l'origine  des  les   locietes  commencer  j  écoules  hommes,, 
Cocïézh ,   les  encore  fans  expérience  _  voyoient  la  terre  com- 

honomes    ont  r     r  t  i 

fj  qu'il  fa!-  me  une  iurraee  plane,  oc  les  cieux  comme  une 
^cw-^nftni"  vo'û~te  à  laquelle  rous  ^es  aftres  étoient  attachés, 
m.  Ce  font  ces  hommes  ignorants  qui  ont  lu  fe. 

mettre  tout-à-coup  dans  le  chemin  de  la  véri- 
té :  car  vous  les  avez  vus  commencer  par  obfer^. 
ver  la  terre  &  les  cieux. 

En  voyageant  dans  la  direction  de  la  mérî* 


C'eft  aini 
««'ils  fe  fo 


■>nt  dienne ,  ils  remarquèrent  que  les  étoiles  s'éle- 
;jaéc  voient  vers  un  uole  ;  Se  au  il  en  paroi(ïbit  de 

de  ia  rondeur  .  f  >        «  1  r  • 

de  ia terre,    nouvelles  j  tandis  qu  a  1  autre  pôle  il  eu  diipa^ 
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ToIfToît ,  Se  que  routes  s'abaiffbient.  Ils  virent 
:  de  même  que  le  moment,  où  les  aftres  fe  mon- 
trent à  l'honfon  ,  &  celui  où  ils  s'élèvent  à  peu- 
près  au  méridien  ,  arrivent  plutôt  pour  ceux 
qui  avancent  vers  l'orient ,  Ôc  plus  tard  pour 
ceux  qui  marchent  vers  le  coté  oppofé.  De  ces 
obfervations  ils  conclurent  la  rondeur  de  ia 
terre. 

Les  écîipfes  (blaires  leur  firent  connoître  que  TTT* 

,      ,  ni  \        i       i  i      c   i    •  i     de  i*  oiftanc» 

k  lune  eit  plus  près  de  la  terre  que  leiolea^deiafoes;, 
comme  un  nuage  en  eft  plus  près  que  la  lune , 
puifqu'il  la  cache.  Alors  ils  commencèrent  à 
Soupçonner  que  les  autres  aftres  pourroient  bien 
n'être  pas  attachés  à  cette  voûte  apparente  ;  Se 
j  ils  fe  confirmèrent  dans  cette  conjecture  5  lors- 
qu'ils eurent  obfervé  le  paifage  de  venus  fur  le 
difque  du  foleil.  Ils  furent  fans  doute  afiez 
long- temps,  avant  de  faire  la  même  obferva- 
tion  fur  mercure.  Mais  ils  continuèrent  d'obfer» 
ver,&  après  avoir  remarqué  que  les  aftres  croient 
plus  près  ou  plus  loin ,  ils  eiTayerent  d'en  déter- 
miner les  différentes  dif  tances. 

Quand  des  deux  extrémités  d'une  baie  on——™» 
regarde  un  objet ,  on  le  rapporte  a  deux  points  rhaies^tv- 
différents  ;  &:  les  deux  rayons  vifuels  forment thagoreiWnr 

«        i  i  /         •  \  f*i»  ne  aran- 

un  angle  plus  obtus  ou  plus  aigu,  a  proportion a« déceuver- 
que  l'objet  eft  plus  près  ou  plus    loin.  Cette tes» 
géométrie  grofllere  itoit  à  la  portée  des  plu^ 
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ignorants.  Il  ne  s'agiftbit  que  de  la  perfection^  ! 
lier ,  &  de  s'en  fervir  pour  mefurer  les  diftan-  j 
ces  des  corps  élevés  fur  l'horifon.  Il  faut  bien 
que  dans  les  îîecles  antérieurs  à  ceux  dont  nous 
connoiiîbns  l'hiftoire ,  ces  recherches  aient  été 
faites  avec  beaucoup  de  fuccès  }  puifquaufîi  : 
haut  que  nous  puisions  remonter,  nous  vo-  ; 
yons  qu'on  déterminoit  déjà ,  à  peu  de  chofe  ; 
près,  \qs  révolutions  de  la  lune  &  celles  du  fo-  ; 
leil.  Une  preuve  encore  plus  grande,  c'eft  qu'a- 
lors  il  y  avoir  des  aftronomes ,  qui  penfoienr  i 
que  la  terre  tourne  fur  fon  axe  &  autour  du  fo- 
leil  ;  que  les  comètes  font  des  planètes  ;  &  que  ; 
les  étoiles  font  autant  de  foleils  ,  qui  éclairent 
d'autres  mondes.    On  ne  peut  pas  préfumer  ^ 
qu'un  fyftême,  qui  choque  il  fort  les  fens,  aitij 
été  uniquement  l'ouvrage  de  l'imagination  de 
ces  aftronomes.  Je  crois  bien  qu'ils  n'étoient 
pas  comme  nous ,  en  état  de  le  démontrer  5  &1 
qu'ils  en  auront  conjecturé  une  partie  par  ana- 
logie :  mais  ces  conjectures  fuppofoient  bien' 
des  obfervations. 

•; — T"        Les  dernières  vérités  tiennent  (i  fort  aux 

lis  pouvoienE  .  .      r      ,         .  n  _ 

déjà  former  premières ,  que  loriqu  on  les  connoit  3  on  eit 
mf«?u!nïê-  roL1îoui:s  étonné  qu'elles  n'aient  pas  été  décou-; 
me  «lu  mon-  vertes  plus  tôt.  En  effet  de  la  rondeur  de  lai 
**  terre  j  on  devoir  naturellement  conclure  la  gra- 

vitation de  toutes  les  parties  vers   un  centre \ 
commun  )  Ôc  en  considérant  les  corps  dont  la 
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pefanteur  eft  fenfible  à  peu  de  diftance  de  la 
fur  fa  ce  ,  il  étoit  naturel  de  conclure  encore 
qu'ils  peferoient  à  une  plus  grande  diftance.  La 
lnne  pefe  donc  fur  la  terre.  Semblable  à  une 
pierre,  qui  étant  jetée  horifontalement j  eft 
forcée  par  fa  gravité  à  décrire  une  courbe;  elle 
eft  un  projectile  3  que  fa  gravité  retient  dans, 
fon  orbite.  Avec  une  moindre  force  de  projec- 
|  tion,  elle  tomberoit  fur  la  terre,  &c  f]  elle  ne 
gravitoit  pas ,  elle  s'échapperoic  par  la  tan- 
gente. 

En  partant  de  cette  conjecture  ,  l'analogie 

conduifoit  rapidement  à  la  gravitation  univer- 

,  felle.  Alors  on  auroit  tenu  le  vrai  fyftême  du 

■  monde  :  on  n'auroit  plus  cherché  qu'à  s'en  aiTu- 

,  rer;  &  comme  des  obfervations  déjà  faites  Ta- 

voient  indiqué ,  on  auroit  vu  que  l'unique  mo- 

[  yen  de  le  démontrer,  étoit  de  faire  de  nouvel- 

[  les  obfervations.   On  fe  feroit  trouvé  dans  la 

:  vraie  route  ;  &c  en  quelque  forte  forcé  à  la  fui- 

vre,  on  auroit  tenté  de  découvrir  les  loix  de  la 

i  gravité  ,  de  mefurer  exactement  la  diftance  des 

,  pknetes  au  foleil ,   &  de  déterminer  le  remps 

-  de    leurs    révolutions    périodiques.      En    un 

;  mot  j  on   auroit    continué   d'obferver  jufqu  a 

.  ce  qu'on  eût  vu  que  les  phénomènes  concou- 

roient  tous  à  confirmer  la  gravitation  univer- 

felle  ,  que  quelques  uns  avaient  d'abord  fait 

I  foupçonner. 
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Vous  voyez  qu'il  y  a  long- temps  qu'on  étoit 


qu'ils  en  fa-  à  portée  de  former  au  moins  des  conjectures  lut 

Voient     i  """ 
peur  cela 


a(Tez|e  véntable  fyftème   du  monde ,  s'il  eft  vrai, 


? 


comme  je  le  fuppofe ,  que  la  fphere,  telle  que 
Copernic  Ta  décrite  ,  croit  connue  avant  le  iie- 
cle  de  Thaïes  S'  de  Pythagore.  Or,  cela  n'eu; 
pas  douteux  ,  puifque  nous  la  trouvons  dans  les 
Pythagoriciens';  &;  que  l'école  ionique  avoit  à 
ce  fujet  â?$  .connoiiïances  afîez  exactes  pour 
prédire  des  éclipfes  &  tracer  des  cadrans  (blai- 
res. Or,  il  ces  philofophes  avoient  imaginé  la 
fphere  d'après  leurs  obfervations ,  ils  ne  nous 
l'auroient  pas  lairTé  ignorer  j  5c  il  eft  vraifem- 
blablc  qu'ils  auraient  continué  d'obferver  ?  s'ils 
en  avoient  connu  la  nécelUté  &  l'avantage  par 
leur  propre  expérience.  Mais  Py  thagore  ôc  Tha* 
lès  ayant  pris  cette  doctrine  chez  les  barbares 
qui  n-c  s'expliquoient  jamais  qu'à  demi ,  l'adop- 
tèrent fans  réfléchir  afTez  fur  les  phénomènes 
qui  en  étaient  le  fondement,  &  fans  cherchée 
à  la  confirmer  par  de  nouvelles  obfervations. 
Il  paroît  au  moins  qu'ils  n'ont  pas  beaucoup 
contribué  aux  progrès  de  l'aftronomie.  Je  dois 
cependant  remarquer  qu'Anaxagore  difoit  que 
les  aftres  font  des  corps  pefants  ;  ôc  que  lorf- 
qu'on  lui  demandent  pourquoi  ils  ne  tomboient 
pas  fur  la  terre  ,  il  cépondoit  que  leur  mouve- 
ment circulaire  les  en  empêchent.  Il  avoit  donc 
une  idée  des  deux  forces,  qui  retiennent  les  pli* 
netes  dans  leurs  orbites. 

Vous 
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Vous  comprendrez  pourquoi  dès  la  naiîtance  e, 
des  fociétés  les  hommes  onr  été  obliges  de  com-dedétefni?ne* 
mencer  par  omerver^  li  vous  confinerez  SJii a-  ai  lc$  a^ 
yarit  à  déterminer  les  faifons  _,  il  ne  fuffifoit  pas  mis  dans  la  né. 
pour  eux  d'imaginer  le  cours  des  âftres,  &  qu'il  f^ver. 
falloit  le  découvrir.  D'ailleurs  tant  qu'ils  n'a- 
voient  encore  rien  remarque 3  ils  ne  pouvoient 
encore  rien  imaginer  ;  &  leurs  hypothefes ,  s'ils 
en  avoient  fait,   auroient  été  bientôt  démen- 
ties par  l'expérience,  &  les  auroient  forcés  à  re- 
venir aux  obfervations*   Mais  lorfque  les  focié- 
tés ont  cru  avoir  à  peu-près  toutes  les  connoif- 
fances  qui  leur  étaient  nécessaires,  elles  ont  li- 
vré le  monde  aux  philofophes  ,  qui  ne  fentant 
plus  le  même  befoin  d'obferver  ,  ôc  trouvant 
même  cette  voie  trop  longue  ,  fe  font  flattés  de 
tour  découvrir  en  imaginant.   Voilà  pourquoi 
la  phyfique  a  fait  fï  peu  de  progrès  pendant  plus 
de  deux  mille  ans. 

La  chymie  &  l'aîhonomie  font  les  feules  par-*  — — •— ■ 

j     i       ,     r  .  r    t        \     Dans  les  in* 

ties  de  la  phyiique,  qui  ayent  toujours  ete  cul-  cies   d'igno- 


tivees  plus  ou  moins,  racme  dans  les  iieclesra"ce  ®n  ,a 

ii.  r^y  n.  i    •  r  cultive  la  chy- 

d ignorance.  C  eit  que  ceux  qui  vouloient  pal-  mie  &  la phy- 
pour  maeiciens  éc  pouraftrologues,  avoient  îciue  »  '£u5 
Loin  d  en  raire  quelque  etuie,  afin  de  pou*  de  la  crédule 


d'ignorance.  ^  eit  que  ceux  qui  vouioient  pal-  mie&ia  Phy. 
fer 
befc 

voir  sbufer  de  la  crédulité  des  peuplés.  Corn-  u* 
me  l'objet  qu'ils  fe  propofoient,  ne  demandoit 
pas  des  connoivTances  bien  profondes ,  en  peut 
juger  que  ces  feiences  leur  doivent  peu  de  cho* 
Tom,  XF*  P 
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fe.  Quoi  qu'il  en  foit,  il  importe  peu  de  favoif, 

fî  des  impofteurs  ou  des  vifîonnaires  ont  fait  pat 
îiafard  quelques  découvertes  ;  il  eft  bien  plus 
utile  de  chercher  le  progrès  des  fciences  dans 
les  travaux  des  bons  efpiits. 

NaiiTanw  de      L'aftrowomie  moderne  eft  née  en  Allema- 
l'aitronomie  gne  ,  dans  le  quinzième  uecle.    Elle  dut  fes 
modems,      premiers  progrès  à  Peurbach  &  à  Ton  difciple 
Regiomontanus  ,  qui  feiïtirent  l'un  &  l'autre  la 
nécelïité   d'bbierver   pour  s^aiîiirer  d'une    hy- 
pothefe.     Quelques    autres    aftronomes    fu- 
rent auffi  atfez  fages  9  pour  fe  borner  à  Pob- 
fervation:   mais  Copernic  ,  qui  leur  fuccéda, 
.  les  a  prefque  fait  oubliera     II  naquit  à  Thorn 
en  Pru(fe  en  1473. 

^syïfêmè  de  frappé  ^e  ^a  confufion  qu'il  remarquoit  dans 
cvpzxnk.  Phyporhefe  de.  Ptolomée,  il  chercha  s'il  n'en 
trouveroit  pas  une  plus  ilmple  dans  les  écrits 
des  anciens  philofophes;  5c  ayant  trouvé  dans 
Cicéron  &  dans  Plutarque ,  des  traces  de  celle 
des  Pythagoriciens  ,  ce  fut  un  trait  de  lumière 
pour  lui.  Tous  les  mouvements  céleftes  lui  pa- 
rurent réglés  avec  ordre ,  lorfqu'il  put  imaginer 
la  terre  tournant  fur  elle-mcme ,  &  décrivant 
un  orbite  autour  du  centre  du  monde  j  où.  il  pla- 
çoit  le  foleil.  Bientôt  chaque  planète  eut  Ion 
orbite.  Considérant  néanmoins  qu'une  hypo- 
thefe  5  qui  fatisfait  aux  phénomènes  généraux. 
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petit  être  démentie  par  des  phénomènes  parti- 
culiers ,  il  voulut ,  avant  de  la  publier,  faire  des 
obfervations  ,  ôc  il  en  fit  pendant  près  de  trente- 
fîx  ans.  Encore  eût-il  defiré  de  ne  communiquer 
ies  vues  qu'à  fes amis,  parce  qu'il  prévovoit  les 
cris  de  l'ignorance  ôc  de  la  fuperftition  :  ce* 
pendant  prelTé  par  leurs  inftances  redoublées  * 
il  les  donna  au  public  en  1545.  Il  ne  fujt 
pas  témoin  du  grand  fcandale  qu'il  a  caufé  i 
car  il  mourut ,  lorfque  fon  ouvrage  venoit 
d'être  imprimé» 

Attaqué  par  les   péripatéticiens  Se  par  les  L'inejuifoi»* 
théologiens,   ôc  défendu  par  les  bons  aftrono-lcc!)ad'amîie* 

1     r  n*  i     i-  '  •     J  lerfque    de 

mes  ,  le  iyltcme  de  Copernic  excitoit  de  gran-  nouvelles  ob. 
6es  difputes,  lorfquen  161 5  i'inquifïtion  côn-  fervg^i«a* 
damna  comme  formellement  hérétique .,  fauîfe 
ôc  abfurde  en  philofophie ,  l'opinion  qui  mec 
le  foleil  immobile  au  centre  du  monde  ;  &  com- 
me erronnée  dans  la  foi ,  celle  qui  donne  un 
mouvement  à  la  terre.  Alors  précifément  ce 
fyftcme  venoit  d'être  confirmé  par  de  nouvelles 
obfervations  ,  dont  l'hiftoire  va  vous  appren* 
die  d'autres  découvertes. 

Au  treizième  fîecle  >  quelqu'un  s  étant  avifé    DéeouVercè 
de  regarder  au  navets  des  verres  convexes  ôc  à*  téuftojgt, 
concaves  ,  découvrit  en  partie  l'ufage  qu'on  en 
pouvoit  faire  ;  ôc  on  inventa  des  lunettes  à  ver* 
res  fimples.  Ce  ne  fut  qu'environ  trois  cents 

Pi 
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ans  après ,  vers  1590^  qu'un  autre  hafard  fit  dé- 
couvrir le  télefcope.  On  regarda  à  travers  deux 
verres  dont  Pun  étoit  concave- &  l'autre  con- 
vexe ,  ils  fe  trouvèrent  heureufement  à  une  dif- 
tance  convenable,  ôi  on  les  mit  aux  deux  bouts 
d'un  tuyau:  tels  fuient  les  premiers  télefcopes 
à  ré  fraction  :  ils.  paroirTent  avoir  été  plutôt  trou- 
vés qu'inventés. 

Cette  découverte   le  répandit  a(Fez  lente- 

Galilcc  entait  r  ,         x  ,  /~»    ri.* 

un,  q»i  aug-  ment  :  car  ce  ne  rut  qu  en  1  609  ,  que  (^aillée, 

niepcetreucc-  étant  à  Venife  ,  en  entendit  parler  pour  la  prê- 
tais  fois    le  r  .        /-x  ?  r  Qr        ,/r       •••! 

tliaiaeure des  miere  rois.   Obiervateur  ce  mathématicien,  il 
objeu.  ne  regar(ia  pas  cet  inftrument  comme  un  (im- 

pie objet  de  curioiité.  11  en  chercha  la  conftruc- 
tion  dans  la  théorie  des  réfractions  de  la  lu- 
mière ,  &  il  en  rit  un  qui  angmentoit  les  ob- 
jets trois  fois  en  diamètre.  Ce  premiei  eiîai  lui 
ayant  reufli ,  il  parvint  après  d'autres  tentatives» 
à  conftEuire  un  télefeope  ,  qui  augmentoit  en- 
viron trente- trois  fois. 


T    ~T7      H  le  tourna  vers  la  lune*  qui  forçant  alors 
cvp&iidêcou-  ne  la  conjonction,  commençoit  a  le  rendre  viii- 

vredes  ' 
lires  dans 


mis*Îa  ^e'  ^  remarqua  que  les  confins  de  la  lumière 
i«"«.  &  de  l'ombre  étoient  terminés  fort  irréguliè- 

rement ,  &  il  appeirçut  même  dans  les  ombres, 
des  points  de  lumière  féparés  dts  autres  parties 
éclanées.  11  en  conclut  avec  raifon,  qu'il  y  a 
des  inégalités  fur  la  iurface  de  la  lune.,  comme 


M  O  •  !  R  N  I,'  2  29 

fur  celle  de  la  terre.  Ayant  même  voulu  mefu-  — 
rer  la  hauteur  d'une  de  ces  éminences ,  il  dé- 
montra par  un  procédé  géométrique  qu'elle  eft 
beaucoup  plus  élevée  qu'aucune  des  montagnes 
<le  notre  globe. 

Obfervant  enfuite  la  voie  lactée,  il  donna  H  ^couvre 
eaucoup  de  vraifemblance  à  l'opinion  de  ceux  plus  de  ç«©e- 
qui  îa  jugent  formée  d'une  multitude  d'étoiles  :[,^J[*n^*j* 
car  il  en  apperçut  plus  de  cinq  cents  thns  l'o~ 
rion  feul ,  $c  un  grand  nombre  encore  dans  d'au- 
tres constellations.  ;   - 

Peu  après j  le  8  Janvier  1 610,  il  vit  trois 


étoiles  auprès  de  Jupiter.  Il  les  prit  d'abord  les  fateiikes 
pour  des  fixes,  qui  échappoient  à  l'œil  nu.  Le  de  iuPlKSo 
lendemain  ayant  encore  obfetvé  cette  planète, 
il  reconnut  qu'elles  avoient  changé  de  pofition. 
Continuant  d'obferver  j  il  en  apperçut  une  qua- 
trième. Il  découvrit  donc  que  Jupiter  eft  ac- 
compagné de  quatre  lunes,  êc  au  commence- 
ment de  1 6 1 3  il  ofa  prédire  leurs  configurations 
pour  ç'eux  mois  confécutifs.  Il  leur  donna  le 
nom  d'aitres  de  Medicis,  mais  celui  de  fatelli- 
tes  leur  eft  refté. 


Il  découvre 


Copernic  avoit  dit  que  venus  doit  avoir  des 
phafes  comme  la  lune.  Impatient  de  confirmer  les  phafts  d« 
une  chofe  qui  paroifloit  tout-à  fait  probable ,  J^miU^. 
Galilée  obferva  cette  planète  j  6c  il  la  vit  en  com?agnoi«i: 
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faturnrëc'olescroi^*ant  à*m  ^  environs  de  fa  conjonction  in- 
caches  dans  le féL-ieure  9  demi-pleine  vers  fes  plus  grandes 
élongations  du  foleil,  enfin  pleine  ou  prefque 
pleine  dans  le  voifmage  de  fa  conjonction  fu- 
périeurc.  Mais  faturne  i'étonna  fort:  car  il  lui 
parut  accompagné  de  deux  globes ,  qui  ne  chan- 
geoient  point  de  pofition.  Il  ne  put  pas  enco- 
re diftinguer  les  deux  anfes  que  formoit  l'an- 
neau. Enfin  il  découvrit  dans  le  foleil  des  t$jj 
çhes  ,  qui  lui  firent  appercevoir  que  cet  aftre 
tourne  fur  fon  axe, 

"VapEèsces     Ces  taches  Se  les  inégalités  de  la  lune  cta^ 
abfcrvations,blilïbient  la  reflfemblance  des  corps  céleftes avec 
telr^nïftpa^la  terre  :  les  fatellites  de  Jupiter  faifoient  corn- 
î^imobiie  au prendre  comment  la  lune  accompagne  notre 
snoad^        globe  :  les  phafes  de  venus  démontroient  la  ré- 
volution périodique  de  cette  planète  :  Se  l'ana- 
logie forçoit  à  juger  que  la  terre  n'eft  pas  im- 
mobile au  centre  du  monde* 

"il  eftcitéï  ^e  ^uc  a^ors  (¥LQ  Pour  zn^ter  ^ts  progrès  de 
Vmrtuifitioa  l'héréfie  copernicienne ,  des  théologiens  péri- 
5^leiefaicar"patéticiens  citèrent  Galilée  au  tribunal  de  i'in- 
quifition.  Cet  aitronome  jugeant  qu'il  n'eft  pas 
nécelfaire  de  fournir  le  martyre  pour  des  faits 
dont  tout  le  monde  peut  sulfurer.,  &  que  quand 
il  s'obftinetotf  à  refter  en  prifon,  il  n'ouvriroit 
pas  les  yeux  a  des  hommes  ,  qui  n'obfervoient 
gas  le  ciel  matériel  5  convint  de  tout  ce  qu'on 
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exigea  de  lui,  &  recouvra  fa  liberté  au  commen- 
cement de  161 6. 

Plufîeurs  années  après,  en  1632  ,  il  ache--"^  r.cou^"e 
va  des  dialogues  dans  lefquels  il  feignoic  de  fa  liberté,  & 
vouloir  prouver  que  les  docteurs,  qui  côn-^*^  J^Jg 
damnaient  le  fyftême  de  Copernic  ,  n'étoient  ftwisKoc ,  il 
gas  auiii  ignorants  qu  on  le  prétendent  ;  &  en  corç; 
faveur  de  ce  motif,  on  lui  permit  l'impreflion. 
de  fon  livre.  Mais  parce  que  Tinter  locuteur  qui 
foutenoit  l'immobilité  de  la  terre,  n'avoir  pas 
raifon  j  quoiqu'il  montrât  tout  le  favoir  d'un 
inquifiteur,  on  s'en  prit  a  l'auteur  de  l'ouvra? 
ge.  Galilée ,  cité  de  nouveau  ,  fut  encore  con- 
traint à  fe  rétracte.    On  le  condamna  à  une 
prifon  perpétuelle  en  punition  de  fa  rechute  ; 
Se  au  bout  d'un  an,  pa*  grâce  finguliere,  on 
lui  donna  le  territoire  de  Florence  pour  priibn. 
Cet  homme  célèbre  perdit  la  vue  en  i6$6% 
&  mourut  en  1641,     Il  étoit  né  i  Pife  en 
1564. 

Une  des  objections  qu'on  faifoit  contre  îe     QK.  aion 
fyftême  de  Copernic,  étoit  fondée  fur  l'auto-  qu'on  faifaic 
nté  d'Ariftote ,  qui  fuppofant  que  tous  les  corps  coÏÏiùc?  ^ 
graves  tendent  au  centre  du  monde ,  «Se  voyant 
qu'ils  tendent  au  centre  de  la  terre.,  concluent 
que    ces    deux    centres,  font  dans  un  même 
point. 

Copernic  avoir  prévenu  cette  difficulté,  en  Cet aftro,^T 
difant  que  la  pefanteui*  eft  l'effet-  de  la  même  ms  iW 

P  4 
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itàveiM**  cau^e  >  <îu*  force  toutes  les  parties  de  la  terre  à 
fe  réunir  de  manière  à  former  un  globe;  Se  il 
jugeoit  que  le  même  phénomène  avoit  lieu  dans 
toutes  les  planètes.  Vous  voyez  qu'il  commen- 
ce à  fe  faite  une  idée  de  la  gravitation  univer- 
felle. 

rv  -'  ■",  ;  '"         Une  autre  objection  eft  que  ,  fi  la  terre 

Autreobjeç.  •  J  r  '        r     j'/f 

lion  qui^ou-  tournoit  lut  ion  axe,  toutes  les  parties  le  diiii«* 
^Ivtc^ks  peroient;  comme  on  voit  les  gouttes  d'eau  ^ 
cernes  pria*  dont  la  circonférence  d'une  roue  eft  chargée  % 
pSmi«e!  a  s'écarter  dès  que  la  roue  tourne  avec  quelque 
vîteffe. 

— —■ -      Il  femble  que  les  Coperniciens ,  qui  avoient 

les  Copen»-  ,        ^M  -  J" 

«em  y  répons  il  bien  répondu  a  la  première,  dévoient  repon* 
4çntîTiaL      jre  ^  ja  fçconcjej  qUe  ies  parties  de  la  terre  ne 

fe  diiîîpent  pas ,  parce  qu'elles  tendent  au  cen- 
tre avec  un  force  fupérieure  à  celle  qui  paraît 
les  devoir  écarter.  EnerTet,  on  démontre  au- 
jourd'hui que  la  force  centripète  eft  environ 
dix  -  fept  fois  plus  grande  que  la  force  cen^ 
tnfuge.  Il  falloir  donc  feulement  conclure 
que  la  terre  eft  plus  élevée  fous  Péquateur,  &: 
que  G  l'expérience  venoit  à  confirmer  cette 
conjecture ,  on  auroit  une  nouvelle  preuve 
de  fa  rotation.  Mais  les  Coperniciens  qui 
confervoient  encore  malgré  eux  quelque  refte 
de  pcripatétifme  ,  répondirent  en  prenant  pour 
principe  la  vieille  divifion  du  mouvement  en 
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re&iligne  &  circulaire.  Le  mouvement  cir- 
culaire ,  direnr  -  ils  *  ne  diffipe  pas  les  par- 
ties de  la  terre  .,  parce  qu'il  leur  eft  naturel  j 
au  lieu  qu'il  ne  l'eit  pas  aux  gouttes  d'eau 
qui  font  attachées  à  la  circonférence  d'une 
roue. 

On  obje&oit  encore  qu'une  pierre  qu'on  ,   ^ 

laiflèroit  tomber  du  haut  d'une  tour  ne  rom-tion. 
beroit  pas  au  pied ,  fi  la  terre  tournoit  d'oc- 
cident en  orient.  À  quoi  on  répondait  que 
dans  un  vaillêau  qui  feroit  à  la  voile .,  une 
pierre  tombant  du  haut  du  mât ,  fraperoit 
au  pied  le  tillac.  Cette  expérience  familiè- 
re aux  matelots  ^  n'étoit  pas  connue  de  tous 
les  philofophes  ;  &  Gafiendi  fut  enfin  obligé 
de  la  faire. 

Cette  expérience ,  auparavant  mal  faite,  Elle  trotnpç 
avoir  trompé  Tycho-Brahé  3  qui  prenant  à  la Tycho-Brahé. 
lettre  quelques  paifages   de  1  écriture 3   mit  la*£  ^^q^ 
terre  au  centre  du  monde,  &c  la  priva  de   toutm«« 
mouvement  :  pour  prendre  un  milieu  entre  l'an- 
cien fyftcme  &  le  nouveau,  il  fuppofa  que  tou- 
tes les  planètes  tournent  autour  du  foleil.,    ôc 
qu'en   même  temps   elles  accompagnent  cet 
ailre   dans  la  révolution  diurne  Se  annuelle» 
qui!   lui   fait  faire  autour   de   notre   globe, 
C'étoit  conferver  ce  qu'il  y  a  de  plus  cho- 
quant dans  le  fyilême  de  Pcolornée,     Pefcaiv 
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TS-  tes  voyant  les  perfécutions  qu'on  faifoit  à 
Galilée  ,  paroîc  avoir  cherché  à  fe  concilier 
avec  ceux  qui  s'obftinoient  à  croire  l'immo* 
bilijé  de  la  terre  j  car  il  définit  le  mouve- 
ment ,  le  cran/port  d'un  corps  de  la  proximité 
de  ceux  auxquels  il  touchoit >  &  quon  regarde 
comme  en  repos  par  rapport  à  lui.  En  confé- 
quence ,  il  pouvoir  dire  qae  la  terre  eft  immo- 
bile j  puifqu'eile  ne  s'éloigne  point  du  fluide 
qui  l'environne.  Mais  c'eit  définir  le  mou- 
vement relatif  ou  apparent^  au  lieu  du  mou- 
vement abfolu  ou  réel. 

ses  découver-  Tycho-Brahé  étoit  danois.  Il  a  précédé  Gali- 
lée j  étant  né  en  1 5  46  &  mort  en  1601.  Fort 
exact  8c  plein  de  fagacité,  il  a  rendu  de  grands 
fervices  à  l'agronomie  par  la  juftefïe  de  la  plu- 
part de  fes  obfervations.  Il  découvrit  la  ré- 
fraction des  rayons  de  lumière  dans  l'athmof- 
phere ,  ou  du  moins  il  la  vit  beaucoup  mieux 
que  ceux  qui  Tavoient  apperçue  avant  lui , 
de  il  la  fournit  au  calcul.  Il  *fit  fur  les  iné- 
galités de  la  lune  plufieurs  découvertes  y  qui 
ont  fort  perfectionné  la  théorie  de  cette  pla- 
nète. Il  détermina  le  lieu  d'un  grand  nom- 
bre d'étoiles  fixes.  Il  démontra  que  les  co- 
isetes  font  beaucoup  plus  élevées  que  la  lu- 
ne ,  parce  qu'elles  n'ont  qu'une  très  petite  pa- 
rallaxe. Enfin  il  a  lailTé  un  grand  élevé  :  je 
vaux  parler  de  Kepler, 


ces. 
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La  paflîon  de  Kepler  étoit  de  découvrir  la  Kepler,  jeune 
raifon  des  chofes.  A  peine  commençoic-il  encotç»faric";1 
a  erudier  1  altronomie  ,  qu  il  voulue  lavoir  œc. 
pourquoi  il  y  avoit  fix  planètes  \  pourquoi 
les  dimenfions  de  leurs  orbites  étoient  tel- 
les que  Copernic  les  avoit  obfervées  j  &C 
quelle  étoit  la  loi  de  leurs  révolutions.  Rem- 
pli des  analogies  myftérieufe*  des  Pythagori- 
ciens y  il  crut  avoir  déterminé  le  nombre  des 
planètes  Se  leur  diftance  au  foleil  ■  en  con- 
iidérant  feulement  les  propriétés  des  nombres 
&  des  figures  j  8c  il  publia  (es  prétendues 
découvertes  en  1593-  Il  étoit  jeune  enco- 
re ,  puifqu'ii  n'avoit  alors  que  vingt  -  deux 
ans,  étant  né  en  1571,  dans  le  duché  de  Wur- 
temberg. 

Tycho-Brahé ,  à  qui  il  envoya  un  exemplai-  Corri  é     ~ 
re  de  fon  livre  ,  démêla  du  génie  parmi  les  rê-  Tycho-Brahé, 
ves  du  jeune  aflronome.  Il  lui  confeilla  de  ne1  °  MVe" 
pas  fe  prefTer  de  chercher  les  caufes,  &  de  com- 
mencer par  s'aflfurer  des  phénomènes.    Kepler 
qui  a  publié  lui-même  le  confeil  que  cet  hom- 
me fage  lui   avoit  donné,  eut  la  fagerTe  d'eu 
profiter.  11  fe  rendit  à  Prague  auprès  de  lui  :  il 
n'eut  plus  d'autre  objet  que  de  partager  les  tra- 
vaux de  ce  grand  aftronome;  &  lorfqu'il  le  per- 
dit ,  en  1  £qi  ,  il  fe  trouva  dans  une  route,  qui 
le   devoir  conduire  à  de  nouvelles  découver- 
tes* 
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UàçKtiab-  Jufqu'alors  on  croyoit  que  les  planètes 
«ei'diipfedeétoienc  emportées  d'un  mouvement  uniforme 
clans  les  orbites  circulaires.  Kepler,  en  obfer- 
vant  mars,  découvrit  le  faux  de  cette  hypothe- 
fe.  Il  foupçonna  d'abord  que  cette  planète  dé- 
~  crivoit  une  ovale  :  il  en  détermina  fort  bien 
l'excentricité,  Se  il  fe  flatta  d'en  avoir  tracé  le 
cours.  Mais  lorfqu'il  en  revint  aux  obferva- 
rions ,  il  ne  les  trouva  d'accord  avec  fe  s  cal- 
culs,  que  lorfque  cette  planète  étoit  aphélie  ôc 
périhélie.  Hors  de- là,  les  diftances  calculées  fe 
trouvoient  plus  grandes  que  les  diftances  obfer- 
vées,  fur- tout  à  mefure  que  mars  approchoit 
des  lieux  moyens.  Il  reconnue  donc  que  l'o- 
vale qu'il  a  voit  fuppofée ,  avoit  le  défaut  d'ê- 
tre trop  remlée.  Il  voulut  la  corriger  ;  &  il  en 
imagina  une  autre  trop  applatie,,  de  forte 
que  mars  qu'il  croyoir  déjà  tenir  ,  lui  échap- 
pa une  féconde  fois.  Alors  cherchant  un  mi- 
lieu entre  l'ovale  ôc  le  cercle  3  il  imagina, 
une  ellipfe  à  laquelle  la  planète  voulut  bien 
s'aifujettir. 

; — :"  ■  '*'  Dès  qui!  eut  déterminé  cette  ellipfe,  il 
logiedoKép-neut  pas  de  peine  asaflurer,  que  mars,  plus 
eu  lent  vers  Ion  aphélie  ,  étoit  plus  vite  vers  fon 

périhélie;  &  que  fon  mouvement  réellement 
inégal ,  varioit  de  manière  qu'un  rayon ,  tiré  de 
cette  planète  au  foleil ,  balayoit  des  aires  éga- 
les en  temps  égaux.  Telle  eft  la  première  loi 


que  Kepler  découvrir ,  &  qu'il  retrouva  encore 
dans  les  révolutions  des  quatre  fatelîites  de  Ju- 
piter. C'eft  pourquoi  il  la  regarda  camme  une 
loi  ,  qui  règle  le  mouvement  de  toutes  les 
planètes. 

Ayant  enfuite  confédéré  que  les  planètes  js^oad„  Àlul 
placées  à  des  diftances  différentes  du  foieil  ,logie. 
font  auili  leurs  révolutions  dans  des  temps  dif- 
férents ;  il  conçut  qu'il  feroit  pofîibie  de  dé- 
couvrir quelque  analogie  entre  les  diftances  Se 
les  temps  périodiques.  11  vit  d'abord  que  fa- 
curne  devroit  achever  fa  révolution  dans  neuf 
ans  &  demi ,  s'il  avoit  une  vîtelîe  égale  à  cel- 
le de  la  terre ,  puifqu  étant  neuf  fois  &  demi 
plus  loin  du  foieil,  il  décrit  aufïi  une  orbite 
neuf  fois  &  demi  plus  grande.  Or,  la  révolu- 
tion de  cette  planète  eft  d'environ  vingt-  neuf 
ans.  Les  temps  périodiques  augmentent  donc 
dans  une  plus  grande  proportion  que  les  dif- 
tances. Cependant  ils  n'augmentent  pas  non 
pins  en  raifon  du  quarré  de  ces  mêmes  diftan- 
ces,  puifqu'alors  la  révolution  de  faturne  feroic 
de  quatre-vingt-dix  ans.  La  vraie  proportion 
des  temps  périodiques  doit  donc  fe  trouver  en- 
tre celle  des  diftances  <k  celle  des  quarrés  des 
diftances.  Kepler  dit  qu'après  être  tombé  à 
ce  fujet  dans  pluiieurs  méprifes ,  il  découvrit 
enfin  le  1 5  mai  1 6 1 8  ^  que  les  quarrés  des 
temps  périodiques  dQS  planètes  font  toujours 
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dans  la  même  proportion  que  les  eûtes  ds 
leur  diftance  moyenne  au  folèil.  Les  fatel* 
Jites  de  Jupiter  confirmèrent  encore  cette  dé- 
couverte ;  &  depuis  cet  aftronome  ^  toutes  les 
©bfervarions  &  tous  les  calculs  en  ont  donné  I 
de  nouvelles  preuves.  Vous  favez  quel  joui 
ces  deux  analogies  3  auxquelles  on  â  confervé 
le  nom  de  Kepler  5  répandent  fur  le  fyftêmê 
du  monde. 

l"penféM  de  Kepler  a  penfé  fur  la  gravité  comme  Ce*- 
Kepler  fut  lapernic.  Il  a  même  été  plus  loin:  car  il  a  diti 
que  les  actions  combinées  de  la  terre  ôc  du 
ïoîeil  font  la  caufe  des  irrégularitées  de  la 
lune;  que  la  lune  &  la  terre  fe  réuniroientj 
fi  elies  n'étoient  pas  retenues  ;  que  le  flux  êc 
le  reflux  font  l'erlet  de  l'attraction  de  la  lune  j  ; 
6c  que  toutes  les  planètes  gravitent  vers  le  fo- 
lèil. Cependant  il  falloir  qu'il  conçut  encore 
bien  imparfaitement  cette  gravitation  ;  puifque 
dans  la  fuite  il  l'abandonna  tout-à-fait  pour 
d'autres  principes  fort  extraordinaires.  Car  il 
imagina  comme  répandue  dans  l'efpace ,  une 
certaine  image  immatérielle,  qui,  fortant  du 
foleil ,  enveloppoit  hs  planètes ,  <k  les  forçoit 
à  tourner  avec  elle  autour  de  cet  aftre.  On 
lui  reproche  encore  beaucoup  d'autres  idées 
de  cette  efpece.  Telle  effc,  par  exemple,  Vm 
nalogie  qu'il  a  cru  trouver  entre  les  mouve- 
ments d^s  corps  ecleftes  &  les  fept  tons  d§ 
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|  la  gamme.  Mais  il  ne  faut  pas  le  juger 
d'après  des  opinions  qui  font  un  refte  de  î'ef» 
prie  ténébreux  de  tant  de  fîecles ,  ôc  qui  doi- 
vent feulement  nous  étonner  davantage  j  quand 
nous  considérons  la  lumière  que  cet  aitrono« 
me  a  répandue. 
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CHAPITRE   VI 


Naiffance  de  plufieurs  fciences.  ZW-I 
gebre  3  l'anaiyfe^  principes  de  #?**§ 
chanique ,  /oi.x  */#  mouvement ,  /'Àor* 
/c^£  £  pendule. 


£^âîcôuv«-^^^l,LER  &  Galilée  font  l'époque  où  la  phfl 
tcs,qu'ondoicl0f0phLe    commence.    Les  fuccès  de  ces  deux 

à     l'obfcrva-     .  r  l  ~  ,  .  J| 

tionétendront  obiervarenrs  ouvrent  ennn  une  route,  dans  ia* 
*os  connoif- qlie|le  pîufîeurs  hommes  de  génie  vont  entrer, 

lances ôc nous   *  l  .  ,,    .  r  °  .  ,  , 

forceront  à  On  va  continuer  dobîerver-  on  cherchera  les 
ciki-de  r)ou-cauj[es  en  remontant  de  phénomènes  en  phé- 

vellestcienccs  *  v  .  ' 

&  de  nou.  nomenes  j  &:  on  renoncera  peu  a-peu  aux  nypo- 
veaux  ans.    i^fes  &  aux  principes  vagues. 

Dès  que  nous  ne  cherchons  plus  la  nature 
dans  notre  imagination  ,  l'étude  que  nous  nous 
propofons  n'a  plus  de  bornes  :  elle  embraflè 
l'univers.  La  philofophie  n'eft  plus  la  feience 
d'un  homme ,  qui  médite  les  yeux  fermés  :  ceft 
,  l'hiftoire  de  la  nature  :  elle  tient  à  tous  les  arts.s 
Combien  donc  ne  faudra-t-ii  pas  acquérir  de 

connoi£- 


çoîmoiiïances  pour  y  faire  des  progrès  ?  ôc  dans 
combien  de  génies  ? 


Aulîî  les  fciences  déjà  connues  vont  s'éten- 
dre, &  de  nouvelles  vont  naître.  Une  décou- 
verte mettra  dans  la  néceffité  d'en  faire  d'autres. 
Les  objets  d'étude  fe  multiplieront  :  on  ne 
pourra  pas  fe  borner  à  un  feul:  la  vue  fe  por- 
tera toujours  au  delà  :  on  embrafïera  tous  les 
jours  davantage  :  on  étudiera  une  multitude 
d'arts  &  de  fciences  à  la  fois. 

Le  télefcope ,  encore  imparfait ,  paroît  n'a-  Dcl,o  .    ' 
voir  été  trouvé  que  pour  nous  montrer  une  fci-  perfectionnée 
;  ence,  dont  nous  connoiffions  à  peine  quelques  fo^ulôda 
cléments.  Si  nous  le  voulons  perfectionner,  il diopui^ue. 
faudra  obferver  les  rayons  depuis  le  corps  lu- 
mineux jufqu'aux  furfaces  qu'ils  éclairent  j  dé- 
!  couvrir  comment  ils  fe  réfléchifTent,  comment 
j  ils  fe  brifent  en  parlant  d'un  milieu  dans  un  au- 
1  tre,  fuivie  par-tout  le  chemin  qu'ils    tracent, 
expliquer  le  phénomène  de  la  vifionj  &  nous 
formant  de  nouveaux   yeux,  voir   les  objets 
qui  jufqu'ici  nous  ont  échappé  par  leur  éloi- 
gnernenc  ou  par  leur  petiteiîe.     Ainu*  de  l'op- 
tique mieux  connue  naîtront  la  catoptrique  ÔC 
la  dioptiïque. 

A  mefure  que  nous  connoîtrons  mieux  l'af^TT^'T* 

■       r   n  •  1  1  •     **  astronomie,, 

tronomie ,  nous  perfectionnerons  la  géographie  *Ipi«   miens 
Tarn.  XV.  Q 
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Connue,  per>  &  la  navigation  Mais  pour  étudier  ces  fcîea* 
fcûionnera  la  ces  avec  iuccès  ,  il  fera  encore  ncceffaire  d'é- 
îanfvtgat'ron,  tudieu  les  ioix  du  mouvement.  Il  faudra  de- 
&  ce  fer*  une  velopper  les  principes  de  la  méchanique;  ôc 

nkeffice   d'é-    ,   /\  r.  P.  ,, ,       ,       r  \  .  ',. 

tudie»  les  me- 'C  elt  alors  que  les  objets  d  étude  le  multiplie- 

ohanquci.       ront  fang  fin# 

'  Pour  r^uflîr  Cependant  il  ne  fuffira  pas  d'amafTer  des 
dans  ces  feien- expériences  3c  des  obfervations.  ïl  faut  encore 
SttVgéométwI  rendre  raifon  des  phénomènes  5  faire  fervir  la 
nature  à  nos  ufages  ,  c@nnoître  par  conféquent 
fes  forces  ,  les  loix  qu'elle  fuif ,  la  régler  en 
quelque  forte  nous  -  mêmes.  Or ,  c'eft  à 
quoi  nous  ne  réuflirons  ,  qu'autant  que  nous 
luivrons  la  génération  des  effets ,  non  -  feu- 
lement en  obfervantj  mais  encore  en  me- 
furant  de  en  calculant,  La  géométrie  noug 
deviendra  donc  abfoluraenx  néceffaire.  « 

Refera  donc        î-es  ODjers  de  nos  recherches  venant  à  se-- 
encore unené- cendre  &  à  fe  multiplier,   les  rapports  en  fe- 
fe6Mwpiet°U ÉQm P^u?   compliqué^;  &  les  problêmes  plus 
gêomitue.     difficiles  à  réfoudre.  Mille  obfhcles  nous  arrê- 
teront par  conféquent  à  chaque  pas ,  fi  la  géo- 
métrie ne  fe   p  ^rre&ionne  pas  encore.    £n  un 
mot  la  géométrie  doit  être  appliquée  à  la  mécha- 
nique j  6c  ces  deux  faences  doivent  l'être  en- 
femble  à  toutes  les  parties  de  la  philofophie, 
âc  fe  perfe&ionner  avec  elles* 
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Voilà  j  Monfeigneur,  les  fciences,  qui  vont  v< 
«ccuper  plufieurs   grands  efprits    pendant    le  >cts  qui  vont 
cours  du  dix-fe  prie  me  fiecle.  Voyons-les  dans  "Sef  .}** 

f  .    '  génies  dtr a îx- 

îeurs  commencements: ce  feroit  un  trop  grand fc?tieme fc ficr 
ouvrage  que  de  les  développer  en  etitier  j  &:  puis, dc" 
fi  nous  voulous  dire  la  vérité ,  nous  n'en  favons 
pas  allez,  ni  vous  ni  moi,  pour  les  fuivre  juf 
qu'au  bout. 

Les  fciences  doivent  leurs  progrès  aux  me-  7    ■    -^ j" 

il  1        r         1  «     ~      11  *-"    lCKfic«2 

triodes  rendues  plus  limples  j  &:  11  elles  en  ont  doivent  leurs 
fait  de  li  lents  pendant  plufieurs  fieeles  >  c'efl:  £3^/^ 
que  rien  n'eft  fi  difficile  que  de  Amplifier.  méthodes. 

f        Avant  i'ufage  des  chifTres  arabes >  lait  de 


calculer.,  il  nécelïaire  pour  fuivre  les  procédés fa^^tte 

cie  la  nature  j  ne  pouvoir  être  que  très  -borné,  preuve 
Les  problèmes  ne  fe  pouvoient  refondre  qu'à 
force  de  têce  .,  &  ils  devenoient  impoiîibles 
pour  peu  qu'ils  fuiTent  compliqués.  Ce  fut 
vers  Tan  960  ou  970  que  les  chiffres  arabes 
commencèrent  à  s'introduire  dans  l'cglife  d  oc- 
cident :  on  en  eut  l'obligation  à  Gerbeit,  de- 
puis pape_,  fous  le  nom  de  Siiveitre  II.  Mai*  if 
ie  palTa  plufieurs  fiecies  encore  ,  avant  qu'ils 
fuient  généralement  connus. 

L'algèbre  eft  aux  chiffres  arabes  ce  que  ceux-1 
ci  font  aux  chiffres  romains:  ce  n'eft  qu'une 
méthode  plus  fîmpliriée.  Nous  la  devons  en- 
core aux  Arabes;  ce  fut  Léonard  de  Pife  qui 


144  H  *  *  *  0  i  r  1 

l'apporta  en  Italie  au  commencement  du  quin- 
zième fiecle.  Elle  y  fit  d'abord  des  progrès  af- 
fez  rapides. 

EflTayez  de  divifer  deux  cents  quatre  mille 
neuf  cents  quatre-vingt-quatre,  par  fix  cents 
^cinquante-fept ,  fans  exprimer  ces  nombres  au- 
trement que  je  fais  j  vos  efforts  feront  inutiles, 
ou  vous  n'en  viendrez  à  bout  qu'avec  une  gran- 
de contention  d'efprit.  An  contraire  fi  vous 
vous  fervez  des  chiffres  arabes,  la  divifion  ne 
fera  plus  qu'une  opération  purement  méchani* 
que  ;  &  vous  trouverez  d'un  coup  de  plume 
ce  que  vous  cherchez.  L'expreflion  algébrique 
«ft  encore  plus  abrégée.  Elle  renferme  dans  un 
petit  nombre  de  lignes  ce  qui  demanderoit  un 
grand  nombre  de  chiffres  arabes.  Elle  dégage 
les  calculs  dont  les  rapports  trop  multipliés  fa- 
tigueroient  J'efprit  ;  &  par  fon  moyen  on  réfout 
-âes  problêmes  qu'il  feroit  difficile  de  refondre 
autrement,  ou  que  même  on  ne  réfoudroit  pas. 
Vous  favez  tout  cela,  Monfeigneur ,  (*)  &  je  ne 
vous  le  rappelle,  que  pour  vous  faire  compren- 
dre que  comme  on  n'a  d'abord  perfectionné  l'art 
-de  caiculec^qu'autant  qu'on  a  imaginé  des  métho- 
des plus  (impies ;  on  ne  continuera  de  le  perfec- 
tionner encore ,  que  parce  qu'on  imaginera  de 
-nouveaux  moyens, qui  Amplifieront  davantage. 


(**}  Mr.  de  Kcralio  ayaic  eulrijgnc  les  rnatlicmasi^vui  aa 
?rince« 
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L'algèbre  n'étoit  pas  au  quinzième  fiecle  c>cftainfi    ^ 
telle  que  vous   la  eonnoiifez.    Les  méthodes  l'algèbre**]^ 
donc  on  faifoit  ufage ,  fe  bornoient  à  un  cer-  Peifeaionns* 
tain  nombre  de  cas  ,  &  ne  fournifloient  que  des 
folucions  particulières.  Les  exprefïions  algébri- 
ques n'étoient  pas  même  encore  aflez  (impies. 
Ce  fut  au  Ceizieme  fiecle ,  que  Jean  Borel ,  ftan- 
çois,  plus  connu  fous  le  nom  de  Buteo ,  fe  fer- 
vit  le  premier  des  lettres  de  l'alphabet;   enco- 
re ne  les  employa-t-il  que   pour  défigner  le& 
quantités  inconnues.  Après  lui,  François  Vie- 
te, autre  françois,  imagina  d'exprimer  encore 
les  quantités  connues  par  ces  lettres,  &  ce  feui 
changement  rendit  le  calcul  plus  facile  &  plus 
lumineux. 

Vous  concevez  qu'un  art  eft.  plus  parfait  0\ 
à  proportion  qu'on  le  réduit  à  un  plus  petit  nom- 
bre de  règles;  à  quoi  on  ne  peut  parvenir^ 
qu'en  trouvant  des  règles  plus  générales.  Or2 
Viete  ,  s'oceupant  de  cette  recherche  y  décou° 
vrit  des  folutions  générales  pour  des.  cas ,  qui 
auparavant  demandoient  chacun  âes  folutions 
particulières.  Toutes  (es  méthodes  étoient  fim- 
p'es  &  ingénieufes  \  &  l'algèbre  fit  de  fi  grande 
progrès  par  fes  travaux,  qu'on  regarde  (es  dé- 
couvertes comme  le  germe  de  celles  qui  ont 
été  faites  après  lui. 

Viete  eft  encore  le  premier  qui  ait  appli-  ^    e^y^ 
que  l'algèbre  à  la  géométrie.  A  cet.égard  Def-  «téuk  à  *i*^ 

Q..f 
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~ — —^  cartes  a  néanmoins  la  gloire  de  l'invention  J 
appliquée ,     par  la  fagacité  avec  laquelle  il  a  réuflî.    A  la 
SoHnéePCei!ci  v^r^^>  il  paroît  bien  facile  d'exprimer  avec  des 
même  pour   (ignés  algébriques  des  lignes  &  des  rapports  de- 
£S\«mt%rfès:  mais  le  fort  des   méthodes,  lorfqu'el- 
chaniques&ia  les  font  connues  yen:  toujours  détonner  d'autane 
?  ?  $  c.      moms  qu'elles  font  plus  (impies  j  &  cependant 
leur  (implicite  même  eft  fouvent  ce  qui  avoit  em- 
pêché de'les  découvrir.  Il  ne  iumfoit  pas  devoir 
qu'on  peut  fe  fervir  en  géométrie  des  lettres  de 
l'alphabet}  il  falioit  encore  favoir  juger  des  avart- 
îages  que    l'anal yfe  algébrique  procureroit  à 
cette  feiençe,  Ôc  trouver  des  méthodes  généra- 
les pour  en  faire  ^application  avec  fuccès.  C'ell 
dans  ceize  partie  fur-tout,  qu'au  jugement  des 
meilleurs  mathématiciens  5  Defcartes  montre 
un  génie  fupcrieur.  Il  développa  la  théorie  des 
combes  avec  une  fagacité  fînguliere  :  il  l'étendir 
i  quantité  de  problèmes  difficiles ,  que  la  fini-» 
plicité  de  fes  méthodes  rendoit  cependant  fa- 
ciles à  refoudre  :  &   la  géométrie  prenant  un 
nouvel  e(Tor,fut  propre  à  répandre  un  nouveau 
jour  fur  toutes  les  parties  de  la  phylique»  aux- 
quelles oii  l'applique;  Dans  le  même  temps  la 
France  avoir  un  autre  géomètre  ,   qui   faifoiç 
voir  prefque  autant  d'invention  que  Delcarres, 
Ôc  qui  ayant  imaginé  des  méthodes  quelque-* 
fois  plus  fimples  ,  a  mis  fur  la  voie  pour  en 
prouver  de  plus  générales  encore.  C'efl  Fermara 
çonfeillcr  au  parlement  de  Toujoufe. 
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La  géométrie  des  anciens  étoit  bornée  par  r~~ 
Pimperfc&ion  de  fes  méthodes.   Comme  elle  fe  fimpUfidit 
croit  affujecieà  procéder  par  une  faite  de  raifon-  f  fubiè""MÎ> 

1     ;        r  r  des  expierons 

nemenrs  développes  ,  les  rapports  s  embarrai-  abrégées  :  c'eft 
foient,  lorfqu  ils  fe  compliqtioient  à  un  certain  ^^^p-ll 
point,  &  ils  échappoient  ennnàTcfprit.En  effet,  can«s. 
s'il  eft  certain  que  l'évidence  confifte  dans  l'iden- 
tité., il  ne  l'eft  pas  moins  que  l'identité  ne  fera 
fenfible  qu'à  proportion  que  nous  rapprocherons 
davantage  les  termes  identiques,  en  fubftituant: 
une  expreflîon  abrégée  à  de  longs  raifonnements  $ 
c'eft  alors  qu'on  verra    fans  peine ,   ou  même" 
fans  effort,  ce  qu'on  ne  pouvoir  pas  apperce* 
voir  auparavant.  Tel  eft  l'avantage  de  i'analys 
fe  de  Defcartes, 

La  géo  métrie  étoit  alors  cultivée  avec  ému-  Du ..rcasp5^. 
lation.    Vous   comprenez    que  les  nouvelles  ce  phiiofo- 
vues  des  Defcartes  n'ont    pas  peu  contribué  à  jJefS 
entretenir  ou   même  à  augmenter  le  goût  de  la  géométrie 

j  j  i>    •      a         -i     /      ■     avec  palîion  ,, 

cette  etucie  :  pour  peu  qu  on   1  atmat^  il  était- &  riiaiyrc 
naturel  de  laimer  davantage.   On  fe  tiouvoit  *'elV  ,Per^cc- 

r  1     1  \  tionwee     de 

traniporre  cuis  un  nouveau  pays  y  ou  tout  ex-  piu? Cn  [»ltts* 
citoit  la  enriofîté  ,  &  011  chacun  fe  flattoit  de 
faire  des  découvertes.  On  cherchoit  donc  :  on 
imagiaoèt  de?  problèmes  difficiles  r  on  fe  faifoic 
Àqs  défis  :  c'étoit  à  am  auroit  Pavantaçe  de  l'in^ 
vent  ion.  Le  peie  Merfenne  ,  en  relation  avec 
tous  les  favants ,  &  favanr  lui-même ,  avoit  fui- 
tout  le  talent  d'élever,  des  qaeftions  curieufes^ 

Q4 
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&  d'entretenir  dans  les  efprits  cette  fermentât 
tion ,  qui  hâte  les  progrès  des  fciences. 

Il  eft  des  temps  où  il  femble  que  le  génie 
devienne  contagieux.  Cette  contagion ,  qui  ne 
gagne  pas  dans  tous  les  fieqles  ,  gagna  de  plus 
en  plus  depuis  Defcartes  jufqu'a  la  fin  du  dix- 
feptieme  ,  &  au  delà.  On  inventa  de  nouvel- 
les méthodes ,  on  les  généralifa  ,  on  les  fim- 
plifia,  on  fe  fit  encore  des  défis.  Wallis,  Gré» 
gori  &  Barrow  fe  diftinguerent  fur- tout  dans 
cette  carrière.  Le  dernier ,  en  Amplifiant  une 
des  méthodes  de  Fermât,  fut  au  moment  de 
trouver  le  calcul  différentiel:  il  ne  lui  reftoic 
qu'à  généralifei  un  peu  plus.  Mais  cette  dé- 
couverte étoit  réfervee  à  Newton.  C'eft  airs- 
fi  que  l'analyfe  fut  fuccefîlvement  portée  à  un 
point  de  perfection  j  où  je  ne  crois  pas  que 
vous  vouliez  la  fuivre.  Comme  vous  connoif- 
fez  de  réputation  les  autres  grands  géomètres  9 
je  ne  vous  les  nommerai  pas  >  &  je  pafle  à  au- 
tre chofe. 
«n'y.  a  point  M  n'y  a  p°*nt  de  repos  abfolu  dans  Puni- 
de  rcjo»  récU  ver$  .  tout  corps  fe  meut  réellement.  Ce  que 
nous  nommons  repos,  n'effc  que  l'état  d'ua 
corps  qui  ne  change  pas  de  fituation  par  rap- 
u  port  à  d'autres.  Le  repos  n'eft  qu'apparent. 

ïin'yapoiat        Par-tout  où  nous  croyons  appercevoir  da 
tiï^l&nstmc  ïePos  >  il  y  a  une  tendance  à  un  mouvement  re- 
tendues an  latif ,  &c  tout  corps  qui  nous  paroît  immobile, 
le  mouvroit  a  nos  yeux ,  u  les  errons  pour  m 
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mouvoir  n'ctoient  pas  combattus  par  des  efforts 
contraires.  Tout  ce  qui  fe  repofe  fur  la  terre, 
tend  au  centre;  8c  ce  qui  eft  au  centre  5  tend  à 
la  circonférence.  En  un  mot ,  toutes  les  par- 
ties de  la  matière  ont  une  infinité  de  tendan- 
ces en  tous  fens  j  puifqu'agifïàin  mutuellement 
les  unes  fur  les  autres ,  chacune  eft  attirée  par 
toutes ,  &  toutes  font  attirées  par  chacune» 
Vous  voyez  par  là  combien  dans  le  principe 
de  la  gravitation  univerfelle  les  caufes  &  les 
effets  fe  compliquent. 

Cette  complication  de  caufe  &  d'effets  eft  ':"*"';""'." 

i  /   t  r  r      j        i  /      a  i       G  c"  dam  le* 

ce  que  la  mechamque  le  propoie  de  dcmeler  loixdu  mou. 
Ôc  de  développer.   Cette  étude  vafte  fe  borne  jement„  u, 

y    \  }  .  i    •        i  dans  celles  de 

cependant  a  découvrir  les  loix  du  mouvement  l'équilibre 
de  l'équilibre  j  &  vous  concevez  que  ces  loix  ^cSm  lll 
étant  une  fois  connues,  on  aura  les  principes  méchantes, 
de  la  mechanique. 


Pour  réuflîr  dans  ces  recherches,  il  ne  fuf- 


fit  pas  d'obferver  :  il  eft  évident  qu'il  faut  en-  couvrir  il  faut 
core  mefurer ,  calculer  ;  &  L'analyfe  la  plus  de-  &*alc^rC£ 
licate  devient  abfolument  néceiTaire. 

La  mechanique  n'a  donc  pu  faire  des  pro-  "  j;  ft  "  " 
gres,  qu  autant  que  la  géométrie  en  a  fait  elle-  quoi  la  mé- 
même.  Cependant  elles  le  fuivent  de  fi  près ,  géométrie ^ 
qu'elle  marchent ,  pour  ainfi  dire ,  de  front,  cultivent  e«- 
Âuffi  les  grands  hommes  dont  j'ai  déjà  parlé  j  cm  C; 
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ont-ils  cultive  Tune  êc  l'autre  en  même  tempSv 
Tâchons  de  nous  faire  une  idée  générale  de 
leurs  travaux.  Je  fuivrai  l'ordre  de  leurs  dé- 
couvertes ,  &  pour  abréger  3  je  parlerai  peu  de 
-    leurs  méprifes. 

*i'  '  .  ; ."        Le  célèbre  Galilée  s'eft  encore  diftinsucf 

Galilée  fuse     .  ,  ,    .        .  ±  ,    .         ,  .    .  * 

voir  <^e  dedans  les  meenaniques.  Les  peripatenciens  en- 

corps  de  Pc-feignoient,  comme  un  axiome  3  que  la  viteiîe 

fanreunnrgi        r>  »  3    1  ^ 

le  tombenc  a- des  corps  graves  dans  leur  chute  eft  en  même 
^{tcc^mlm$raifon  que  leur  pefaateur,  Galilée  combattis: 
d'abord  ce  préjugé  par  une  expérience.  En  pré* 
fence  d'un  grand  nombre  de  perfonnes  que  1* 
curiofité  avoir  attirées  ,  il  laifla  tomber  du  haut 
d'un  dôme  des  corps  de  pefanteur  fort  inégale» 
ÔC  tout  le  monde ,  jufqu  aux  Péripatéticiens 
mêmes ,  vit  qu'il  n'y  avoit  prefque  pas  de  dif- 
férence dans  le  temps  de  leur  chute. 

îl  y  âuroit  eu  lieu  de  s*étonner,  fi  cette  ex- 
périence n'eût  pas  réufii  :  Car  la  pefanteur  d'un 
corps  n  eft  que  la  fomme  des  pefanteurs  des  par- 
ties de  matière  qui  le  compofenc,  &  plus  de 
pefanteur  fuppofe  feulement  un  plus  grand 
nombre  de  parties.  Or,  foit  qu'on  prenne  ces 
parues  enfemble  s  foit  qu'on  les  prenne  féparé* 
ment ,  en  égale  quantité  ,  ou  en  quantité  iné- 
gale ,  on  ne  peut  pas  pcéfumer  quelles  tombe* 
ront  avec  plus  de  viteife  les  unes  que  les  au- 
tres. Dix  pièces  d'or,  chacune  d'une  once ,  doi« 
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V€ni  certainement  tomber  en  mSms   temps.        ' 
Qu'on  en  réunifié  neuf»  elles  n'en  feront  pas 
plus  précipitées  dans  leur  chute  pour  avoir  été 
réunies.    Elles  n'auront  donc  pas  plus  de  rîtef* 
fc  qu'une  pièce  dune  once. 

Lorique  les  corps  n'ont  pas  la  même  défit* 
fnê  y  la  réiiitance  de  l'air  met  une  différence 
fenfible  dans  ie  temps  de  leur  chute  :  mais  vous 
favez  que  dans  la  machine  pneumatique ,  la 
plume  combe  avec  la  même  vîteffe  que  l'or. 

Cette  expérience  de  Galilée  fouïeva  contre 
lui  tous  les  vieux  profeueurs  ;  de  forte  qu'il  fut 
contraint  de  quitter  Pife  &  de  fe  retirer  à  Pa- 
doue  ,  où  on  lui  donna  une  chaire. 

Alors  moins  contrarié,  il  s'occupa  de  recher-    ~     ,      "■ 

.  *■  Il  découvre 

ches  plus  difficiles,  &  il  découvrit  les  loix  du  les   loix  du 
mouvement   accéléré  dans  la  chute  des  corps.  açcéiérTdaL 
ïl  démontra  que  dans  les  temps   1,  2,3,  4  ,Is  cliaie  de* 
les  efpaces  parcourus  fucceuiveniènt  font    i/01^ 
3)   5  j  7i  &  Q'-'-i  K>us  pus   enfembléj  depuis 
le  commencement  de  la  chute ,  ils  font  comme 
le  quatre  des  temps. 

îl  ptit  une  longue  pièce  de  bois  dans  la-  -;,  ,  ,r — r 

h    S   r  r  "      r       1     o   i>  r    '       u  f*s  voir 

quelle  il  ht  creuier  un  canal-  &  1  ayant  inclinée  que   le  long 

de  manière  que  la  lenteur  du  mobile  lui  per-  d,'.ui)  Plaî* n;- 

suit  cie  comparer  le  temps  avec  1  elpace  parcou-  fom  i«  me* 
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ru,  il  rroura  toujours  que  dans  un  temps  dou- 
«ne  dtreaionble  I  eipace  croit  quadruple}  dans  un  temps. 
L7rc!ndiCU"  triPle>  neuf  fois  aufli  grand,  &c.  Cette  expé- 
rience confirmait  fes  raifonnements  ;  &  faifoit 
voir  que  le  long  d'un  plan  incliné  l'accéléra- 
tion luit  les  mêmes  loix  que  dans  la  direction 
perpendiculaire* 

Vidéequ'ir       Pour  fe  faire  une  idée  plus  précife  du  mou- 

^cn fait,  lufvement  accéléré  dans  l'un  de  l'autre  cas,  il  re- 

tax  XVrTp^fenta  des  plans  inclinés  par  des  lignes  tirées 

duie  dans  fesdes  extrémités  du  diamètre  d'un  cercle  y  Se  iL 

"on*    repréfenra  la  direction  perpendiculaire  par  le 

diamètre  même.    Quoique  toutes  ces   lignes 

fuflent  inégales,  il  démontra  que  le  mobile  les 

parcouroit  chacune  dans  le  même  temps ,  qu'il 

auroit  employé  à  parcourir  le  diamètre. 

Cette  théorie  le  conduisît  à  découvrir  les 
loix  que  le  pendule  fuit  dans  fes  vibrations.  Il 
*  en  vit  naître,  comme  une  conféquence  ,  la  vé- 

rité d'une  obiervation  qu'il  avoir  déjà  faite. 
C'eft  que  les  vibrations  d'un  même  pendule 
font  ifochrones  ,  c'eft  à-dire,  que  les  petites  fe 
font  dans  le  même  temps  que  les  grandes  :  il 
faut  néanmoins  qu'elles  foient  toutes  a(fez  pe- 
tites. 

»• ;■    ■"""';"         Comparant  enfuite  des  pendules  inégaux  J 

Il  détermine,  t    « ,  *  .  .  Ar  .    ° 

te  rapport  deil  découvrit  que  dans  u»  même  temps  le.  nom-- 
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ire  des  vibrations  eft  réciproquement  comme  fa  jongueu« 
la  racine  quarrée  de  la  longueur,  ou  autrement  du  pendule  au 
que  le  qmrrc  de  ce  nombre  eft  réciproquement  y^atioBi.  * 
comme  la  longueur  même.  Alors  pour  mefu- 
rer  la  hauteur  des  voûtes  des  églifes  ,  il  n'avoit 
plus  qu'à  comparer  le  nombre  des  vibrations 
des  lampes  qui  y  font  fufpendues  avec  le  nom- 
bre de  celles  que  faifoic  dans  le  même  temps 
un  pendule  d'une  grandeur  connue.  Il  en  fit 
pluueurs  fois  l'expérience. 

Le  pendule  lui  fervit  encore  à  démontrer , 
que  dans  la  chute  dss  corps  la  vîtefle  n'eft  pas 
comme  la  pefanteur.  Car  deux  pendules  égaux, 
dont  Pun  eft  chargé  d'un  poids  dix  fois  plus  pe- 
fant,  font  leurs  vibrations  dans  le  même  temps 
à  peu  de  chofe  près. 

Jufqualors  on  n'auroit  pas  imagine  qu'il     n aJcouvr« 
fut  poflible  de  tracet  la  courbe  que  décrit  un  la  courbe  que 
corps  projeté  obliquement.  La  chofe  devint  fa-  ^"l  pro"elé 
cile  à  Galilée.  Il  n'eut  qu'à  confidérer  le  mou-  obliquement. 
vement  de  projedtion  modifié  par  le  mouve- 
ment que  produit  la  pefanteur ,  dont  il  connoif- 
foit  les  loix  ;   &c  il  trouva  que  cette  courbe  eft 
une    parabole.    Cette    dernière  découverte  lui 
lit  fur- tout  beaucoup  d'honneur  :   mais   toutes 
doivent  lui  en  faire:  car  nous  y   trouvons  un 
germe,  qui  en  fe  développant  peu-à-peu ^  dé-  \ 

yeleppera  le  fyftême  du  monde* 
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cafteiïi  &  Caftelii  &  Torricelli ,  difciples  de  Galilée^ 
Torriceiii  Cts  s'appliquèrent  particulièrement  à  l'hydraulique, 
lu?«v  parue  des  méchamques.,  donc  la  connoiflance 
eft  fur- tout  n éce flaire  en  Italie.  Le  fécond  écri* 
vit  aufli  fut  les  mêmes  fujets  que  fon  maître  1 
Jk  il  ajouta  de  nouvelles  vues  à  la  théorie  des 
mouvements  accélérés.  Mais  ne  voulant  parler 
que  des  principales  découvertes ,  je  pa(ïè  fut 
ces  détails ,  pour  venir  à  la  pefanteur  de 
l'air. 

©a  voyou  les        Plufleurs  expériences  démontroient  la  pe* 
effersdeiape-  fanreur  de  l'air.  On  en  voyoit  les  effets  dans 

lanceur     de     .       r    .  .  r  J.  . 

fa»  Si  on  les  les  hpiions ,  les  pompes  alpirantes,  ecc. ,  &  on 
exFHquoitpar  {eur  cherchait  une  autre  caufe  dans  une  certaine 

1  horreur   du  .  »  /         i    •  1  t 

«uiiic.  korreur ,  qu  on  pretendoit  que  Ja  nature  a  du 

vuide.  Lorfque  Galilée  remarqua  que  les  pom- 
pes afpirantes  n'élèvent  l'eau  qu'à  la  hauteur 
de  trente  deux  pieds  j  il  en  conclnt  feulement 
que  la  force  de  la  nature  pour  éviter  le  vuide 
eft  limitée ,  &:  que  la  colonne  d'eau  en  eft  la 
niefure.  En  conféquence  il  faifoit  du  vuide 
avec  les  poids  qui  détachoienc  un  pifton  du 
fond  d'un  tube. 

*ca!iiée ,  qui        Galilée  n'ignoroic  pas  la  pefahteur  de  1  air; 
croyok  i'ait  i\  montre  même  comment  on  la  peut  prouver* 

Îiefian:  tenoit  r»  •    J  f  -î 

olœêmeàce  1 ourquoi  donc  raut-il  que,  tenant  encore  au 

préjuge.        préjugé  de  l'horreur  du  vuide,  il  n'imagine  pas 
que  la  colonne  d  eau  peut  être  ib  utenue  par  le 


M  O  B  !  R  H  i;  »5  5 

contrepoids  d'une  colonne  d'air  ?  On  croiroit  •  * 
qu'il  auroitdû  faire  cette  découverte,  puifqu'il 
y  touchoit.  C'eft  ainil  que  Viete  de  proche  en 
proche  eût  pu  découvrir  jufqu'au  calcul  diffé- 
rentiel :  mais  il  femble  qu'il  y  ait  un  lerme , 
<  où  les  plus  grands  efprits  s'arrêtent  d'eux-më- 
*nes ,  fans  avoir  trouvé  d'obftaeles. 

TorricelH  franchit  es  terme.  Pour  faire  ^L,e   irieî" 
l'expérience  du  vuide  en  petit,  il  remplit  de  «  du  mercure 
mercure  un  tube  de  verre  fcellé  par   l'un  des  ^u°n  fJK 
bouts.  Il  jugeoit  que  quelle  que  fût  la  force  au  &&**  ^ 
qui  foutenoit  une  colonne  d'eau  de  trente  -  deux  &£  fêip^! 
pieds  ,  elle  foutiendroit  également  tout  autre  ncr  l*  P«r!s- 
;   îluide  j  &  que  le  mercure   pelant  environ  qua-  Tainccili, 
corze  fois  autant  que  l'eau  ,  il  fe  foutieadroit  à 
la  hauteur  d'environ  vingt-  huit  pouces ,   s'il 
plongeoit  l'orifice  du  tube  dans  un  vafe  plein 
de  mercure.   Cette  expérience  ayant  parfaite- 
ment  réulli,  Torricelli  chercha  lacaufe  de  ce 
phénomène,  ôc  foupçonna  enfin  que  la  mafia 
d'air  qui  portoit  fur  le  mercure  extérieur,  étoit 
le  contrepoids  qui  foutenoit  le  fluide  au  deiTus 
de  fou  niveau.  Il  eût  fans  doute  fait  de  nou- 
velles expériences  pour  sulfurer  de  cette  décou- 
verte; mais  il  mourut  à  «la  fleur  de  fon  âgea      ig    -^ 
iorfqu'il  pouvoir  rendre  encore  de  grands  fer- 
vices  à  la  philofophie. 

L'expérience  de  Torricelli  fit  beaucoup  de  ~T~  ."%"*!, 
brait.  Le  père  Merfenng ,  qui  en  fut  informé  de  démomwî 
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lT"pc?ai»Mur  ^e  premier,  en  répandit  la  nouvelle  dans  Paris* 
de  l'air.  où  elle  fut  répétée  j  Ôc  Pafcal.,  alors  âgé  de 
vingt  trois  ans,  fit  à  ce  fujet  un  traité.,  dans  le- 
quel il  employoit  le  principe  de  l'horreur  du 
vuide ,  Se  qui  dès  ce  moment  lui  fit  un  nom. 
Ayant  enfuite  appris  le  foupçon  que  Torricelli 
a  voit  eu.,  il  le  vérifia  en  faifant  l'expérience 
dans  le  vuide  :  car  le  mercure  ne  fe  foutinc 
plus  dans  le  tube.  Il  fen  toit  cependant  qu'il 
falloit  plus  d'une  preuve  .,  pour  combattre  un 
vieux  préjugé  dont  il  ne  s'étoit  pas  garanti.  Il 
fît  donc  faire  l'expérience  de  Torricelli  fur  le 
Puy  -  de  -  dôme,  haute  montagne  d'Auvergne. 
Or ,  la  hauteur  du  mercure  à  mi-côte  ayant  été 
moindre  de  quelques  pouces  qu'au  pied,  ôc 
moindre  encore  au  fommet ,  on  ne  put  plus 
douter  que  ce  fluide  ne  fût  foutenu  dans  le  tu- 
be par  le  poids  de  l'athmofphere.  Pafcal  s'en 
alTura  lui-même  à  Paris  :  car  étant  monté  fur 
une  tour  élevée  d'environ  vingt  -  cinq  toifes  , 
il  trouva  dans  la  hauteur  du  mercure  une  diffé* 
rence  de  plus  de  deux  lignes. 

Bcfcartes  eft  Defcartes  au  refte  eft  le  premier  qui  ait  re- 
le  premier  qui  jeté  ]c  principe  de  l'horreur  du  vuide.  Avant 
par  u  pefan-  que  I  orncelli  eut  lorme  ou  communique  les 
teur  de  i'»irfoupcons  fur  la  fufpenfion  da  mercure,  il  l'a- 

î  expérience  .f  -  ■  r  >       . 

du    mercure  voir  lui-mcme  expliquée  parle  poids  de  1  air.  11 

dan«e"leUr.ubo  Pr^c  *e  fuccèsde  l'expérience  qu'on fepropofok 

de  faire  fur  lePuy^de-dome,  &  il  pourroic  bien 

en 
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en  avoir  donné  l'idée  à  Pafcal  :  il  la  revendi- 
que au  moins  dans  une  de  fes  lettres.  Quand 
on  penfe  à  la  fagacité  de  ce  philofophe,  on  re- 
grette qu'il  air  préféré  le  plaint  d'imaginer  à 
celui  d  obferver. 

Après  la  découverte  de  la  pefanteur  de  l'air,  Loix  génér^ 
les  loix  du  mouvement  devinrent  le  principal  i«s du  mouye- 
objet  des  recherches  des  physiciens  géomètres.  ^^Se" 
Defcartes  s'en  étoit  déjà  occupé  ,  &  avoit  éta- 
bli pour  loix  générales,  que  le  mouvement  fub- 
Cfte  dans  un  corps  avec  la  même  vîtefle  Se  la 
même  direction  ,  tant  qu'aucun  obftacîe  ne  le 
détruit  pas ,  ou  n'en  change  pas  la  vîcefle  ôc  la 
direction  ;  que  tout  mouvement  ne  fe  fait  de 
fa  nature  qu'en  ligne  courbe  >  que  parce  que 
fa  direction  eft  continuellement  changée  par 
quelque  obftacîe  \  en  forte  que  fi  l'obftacle  cef- 
foit  ,  le  corps  s'échapperoit  par   la  tangente , 
au  point  où  l'obftacle  auroit  ceffé. 

Ces  loix  font  fun%mment  démontrées  par  La  ç0^  ro, 
l'expérience.  Mais  Defcartes  n'ayant  pas  réufti  yalc  propos 
à  découvrir  les  loix  particulières  que  la  nature /M  SÎSk 
fuit  dans  le  choc  des  corps,  la  fociété  royale  de  nature  dans  le 
Londres  en  propofa  la  recherche  à  ceux  de  fes°  oc  esG0? 
membres  qui  s'appliquoient  à  perfectionner  les 
méchaniques.  Wallis,  Wren   &  Huyghens  y 
travaillèrent  féparément,  fe  rencontrèrent  dans 
les  principes ,  &  fatisfirent  avec  le  même  fuc- 
ces  à  ce  qu'on  leur  avoit  demandé. 
Tom,  XV.  R 
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Il  faut  d'abord  diftinguer  deux  fortes  de 
corps:  les  corps  élaftiques,  dont  la  figure  fe  ré- 
tablit aptes  le  choc  dans  (on  premier  état;  6c  les 
corps  durs  ,  abfoiument  privés  de   reiîort. 

"Jr;ftd,c  él  ^n  établit  enfuite  pour  principe  général, 
nérai  de  cei  qu'une  force  appliquée  à  mettre  un  corps  en 
îoix.  mouvement,  lui  donne   une   vîteiîe  d'autant 

moindre  qu'il  eft  plus  grand;  &  qu'un  corps 
choqué  détruit  dans  le  corps  choquant  autant 
de  mouvement,  que  le  corps  choquant  lui  en 
communique. 

'  .  , — ~  Suppofons  donc  qu'un  corps  dur,  poulie 
dans  les  corps  avec  une  certaine  vîtefle , choque  un  autre  corps 
5"^*KcmcBC  dur  en  repos  ;  la  force,  qui  étoit  employée  aie 
mouvoir  feul,  les  meut  tous  deux  après  le  choc. 
La  quantité  de  malle  en  mouvement  eft  donc 
plus  grande:  la  vîteiTe  commune  aux  deux  corps 
eft  donc  moindre.  Elle  fera,  par  exemple  ,  les 
deux  tiers  de  ce  qu'elle  étoit  avant  le  choc  ,  (i 
le  corps  choquant  eft  double  de  l'autre. 

Si  un  corps  en  choque  un  autre  qu'il  fuit 
&  qu'il  atteint,  il  ne  le  frappera  qu'avec  l'excès 
de  vîtefTe  qu'il  a  fur  lui.  Or,  cet  excès  fe  par- 
tagera entre  les  deux,  de  la  même  manière 
que  dans  le  cas  où  l'un  des  deux  corps  étoit  en 
repos,  c'eft-à-dire  j  en  raifon  des  malles.  11  ne 
reftê  donc  qu'à  repartir  cet  excès  dans  cette  pro- 
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portion ,  pour  déterminer  de  combien  la  vîtef- 
îe  du  corps  choqué  fera  accélérée,  &  de  com- 
bien celle  du  corps  choquant  fera,  retardée  : 
alors  on  aura  la  vîtelîe  commune. 

Enfin  fi  ayant  une  inégale  quantité  de  mou* 
vement ,  ils  fe  choquent  avec  des  dire&ions 
co  itïâires}  celui  qui  a  le  plus  de  mouvement 
détruira  roue  à-fait  le  mouvement  de  celui  qui 
en  a  moins,  &  en  perdra  lui  même  autant  qu'il 
en  aura  détruit.  Car  deux  mouvements  égaux 
ôc  diredement  oppofés,  doivent  fe  détruire 
mutuellement.  Le  corps  choquant  agira  donc 
avec  le  furplus  qui  lui  refte  comme  mr  un 
corpi  en  repos  y  ôc  ce  (urplus  s'étanr  réparti  en 
jaifon  des  deux  malfes ,  ils  iront  enfernble  dans 
la  direction  du  corps  qui  avoit  le  plus  de  mou- 
vement. 

Pour  déterminer  enfuite  les  loix  ,  qui  ont  rT~, — r~ 

c  .  '  T    ■•  Loixdu  cfcoc 

lieu  dans  le  choc  des  corps  parfaitement  eiai-  dans  les  coips 
tiques,  il  fuffit  de  conlîdérer  l'effet  que  le ref- ^^ent 
fort  doit  produire. 

Lorfqu'un  corps  de  cette  efpece  en  choque 
un  autre  en  repos ,  il  le  prefle  Ôc  en  eft  prefîé  , 
^cette  preiîion  réciproque  augmente,  jufqu'à 
ce  que  de  p  irt  &  d'autre ,  les  reflortsfoient  auf- 
(î  bandés  qu'ils  peuvent  l'être.  Or,  s'ils  ref* 
toient  dans  cet  état  de  prefïion,  fans  faire  d'ef- 
fort pour  le  rétablir  >  il  eft  évident  que  les  deu% 

Ri 
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corps  feroient  mus  dans  la  même  direction  5  Se 
que  la  force  feroit  répartie  en  raifon  des  maf- 
les.  Il  arriveroit  feulement  que  dans  la  preflion 
réciproque  ,  il  y  auroit  une  partie  du  mouve- 
ment détruite  par  la  réaction  du  corps  choqué: 
car  dans  ce  cas,  le  corps  choquant  eft  comprimé 
par  une  force,  qui  le  repou(Te  en  arrière  ,  êc 
qui  par  conféquent  ralentit  fon  mouvement. 
Mais  cela  n'arrive  pas  :  au  contraire  ,  le  redore 
des  deux  corps  fe  débande  avec  la  même  force, 
avec  laquelle  il  a  été  bandé  j  3c  comme  il  ap- 
puie également  fur  les  deux  ,  il  les  repou(Te  en 
iens  contraire  ,  en  leur  diftribuant  la  force  avec 
laquelle  il  réagit. 

Si  les  deux  corps  font  égaux  ,  le  corps  cho- 
quant fera  repouiTé  par  la  réaction  du  reflort, 
avec  une  force  égale  à  celle  avec  laquelle  il  a 
frappé.  Il  s'arrêtera  donc,  3c  le  corps,  qui  étoit 
en  repos ,  fera  pouffé  en  avant  par  la  réaction  du 
même  relfort ,  &c  prendra  la  vîtefle  qu'avoit  le 
corps  choquant. 

Dans  la  fuppofition  où  étant  égaux  >  ils  fe- 
roient mus  L'un  contre  l'autre  avec  des  vîtefles 
égales  ,  ils  réfléchiront  avec  la  même  vîteiîe 
qu'ils  avoient  chacun  avant  le  choc  ;  car  à  J'inf- 
tant  où  le  relfort  fe  débande  ,  il  réagit  fur  tous 
deux  avec  la  même  force  avec  laquelle  il  a  été 
bandé.  Ils  ne  feront  donc  que  changer  de  di* 
rection. 
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Chacun  fies  Jeux  ne  retourne  en  arrière, 
que  parce  qu'il  eh:  pouifc  par  l'autre,  (5c  vous 
voyez ,  par  conféquent ,  qu'il  fe  fait  entre  eux  urn 
échange  de  vîteife.  L'un  reçoit  celle  de  l'autre, 
$c  lui  rend  la  fienne.  Sur  ce  principe,  vous  pou- 
vez prévoir  ce  qui  arriverait,  s'ils  fe  choquoiene 
avec  des  vîtelïès  inégales.  On  pourroit  faire 
bien  d'autres  fuppofîtions ,  fuivant  la  différence 
des  mafîès  &  des  vîtefles. 

Si  d'après  ces   loix  on  vouioit  trouver  ce„    ,  . 
qui  arriveroit  dans  le  choc  ,  lorfque  1  elafticirevem  être  ap- 
n'eft  pas  parfaite  ,  on  chercheroit  d'abord  la  vî~  f^e\*t 
teffe  que  chaque  corps  acquerroit ,  ou  perdroit  l'éiaftfcké 
par  le  choc ,  en  fuppofant  que  les  corps  qui  fe  fakc/"  *** 
choquent  font  abfolument  privés  de  refïort.  Il 
faudroit  enfuite  doubler  cette  vîtelfe,  il  les 
corps   étoient  parfaitement  élaftiques ,   paice 
que  le  relïort  parfait  produit  ou  détruit  autant 
de   vîteiTej    que   le    choc   même    en  produit 
ou  en  détruit  dans  les  corps  fans   reflTort.     Si 
la  force  du  reflort  n'eft  pas  entière  ,  par  ex- 
emple ,  Ci  elle  n'eft  que  la  moitié  de  la  for-  \ 
ce  parfaite,  elle  ne  produira  que  la  moitié  de 
la  vîtelTe  que  les  corps  fans  refrort  acquerroienc 
ou  perdroient  par  le  choc,  &  dans  ce  cas  on 
augmentera  de  la  moitié  la  vîtelfe  acquife  ou 
perdue  par  le  choc  fans  reflort.    Mais  c'en  eft: 
aftez  :  de  plus  grands  détails  nous  meneroienc 
trop  loin  j  il  nous  fuffit  d  appeicevoir  les  prin- 
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*  cipes.  Nous  allons  confîdcrer  de  îa  même  ma- 
nière les  recherches  d'Huyghens  fur  les  forces 
centrifuges. 


Recherches 


Vous  concevez  qu'avec  la  même  vîtciTe  les^ 
d'Huyghens   forces  centrales  feront  plus  grandes  j  à  propor- 

«nttïusc"*8  tlon  (ïlie  *e  mo^lle  écrira  un  plus  petit  cercle. 
Car  puifque  la  courbe  s'écarte  alors  davantage- 
de  la  ligne  droite  ,  le  mobile  fait  plus  d'efforts? 
pour  s'échapper  }  &  par  conféquent ,  il  en  faut 
plus  aulïi  pour  le  retenir.  Dans  ce  cas ,  les  for- 
ces centrifuges  &  centripètes  font  donc  nécef-l 
;  fairement  plus  grandes.  Vous  remarquerez  de :| 

même  qu'elles  le  font  encore  plus,  lorfquejj 
dans  un  même  cercle ,  un  corps  fe  meut  avec: 
une  plus  grande  vîtefTe.    Tout  cela  eft  facile. 
Mais  quel  eft  le  rapport  des  forces  centrifuges^ 
dans  ces  différentes  fuppofitions?  C'eft  ce  qu'il')! 
falloir  déterminer  exactement ^Ôc  ce  que  Huyg-- 
hens  a  tenté  le  premier. 

Dans  le  cas  ©£  des  cercles  égaux  font  dé-j 
crits  par  des  corps  de   même  malTe  avec  des; 
vîtedes  inégales  >  il  démontra  que  les  forces 
centrifuges  font  comme  les  quarrés  des  vîteC-  ' 
fes;  c'eft  à-dire ,  neuf  fois  aufli  grandes  ,  fi  les 
vîtefTes  font  triples.  Si ,  au  contraire  ,  avec  la 
même  vîtefle,  les  circonférences  étoienc  iné- 
gales ;  les  forces  centrifuges  feroient  récipro- 
quement comme  les  rayons  :  doubles ,  fi  le  ra- 
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yon  n'eft  que  la  moitié  :  triples ,  s'il  n  eft  que 
le  tiers. 

Huyghens  ne  fe  contenta  pas  d'avoir  démon* 
tré  ces  rapports  :  il  découvrit  encore  la  quan- 
tité abfolue  de  force  centrifuge  dans  un  mo- 
bile ,  qui  fe  meut  avec  une  vîteffe  déterminée. 
Mais  cette  théorie  feroit  trop  forte  pour  nous  : 
il  nous  fera  plus  facile  de  nous  faire  quelque 
idée  d'une  autre  invention  de  ce  grand  mécha* 
nicien. 


Galilée,  qui  avoir  le  premier  obfervé  l'c-  ~-  .  ;r 
galitc  de  durée  entre  les  ofcillations  du  pen- rhodoge  à 
dule ,  avoit  eu  delfein  de  s'en  fervir  pour  me- Pciuiule* 
furer  le  temps ,  &  en  avoit  fait  naître  l'idée  a 
quelques  aftronomes.  Cette  recherche  deman- 
doit  qu'on  trouvât  le  moyen  de  perpétuer  les 
vibrations ,  Se  de  les  compter ,  fans  être  obli- 
gé de  les  fuivre  continuellement  des  yeux. 
Huyghens  occupé  de  cette  découverte ,  imagi- 
na de  confrruire  une  horloge  avec  un  pendule, 
qui  en  modère  le  rouage  &:  qui  l'aflujettit  à  un 
mouvement  uniforme.  11  eft  adapté  de  ma- 
nière que  par  fa  partie  fupéricure  il  communi- 
que un  mouvement  alternatif  à  un  aiilieu ,  gar- 
ni de  deux  petites  palettes  j  &c  ces  palettes  a 
qui  s'engrènent  dans  une  roue  j  ne  laihent  paf- 
fer  qu'une  dent  a  chaque  vibration.  Cette  roue 
fe  meut  donc  aufïi  uniformément  que  le  peu- 

R.4 
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dule ,  &  elle  règle  le  mouvement  du  rouage 
entier  >  dont  toutes  les  parties  s'engrènent  les 
unes  dans  les  autres.  Enfin  le  mouvement  fe 
perpétue  dans  le  pendule,  parce  que  le  rouage, 
à  chaque  vibration,  lui  en  rend  à  peu-près  la 
même  quantité,  qu'il  en  perd  par  le  frotte- 
ment ôc  par  la  réiiftance  de  l'air.  Il  fe  meut 
par  ce  moyen  jufqu'à  ce  que  le  reiîort  ou  le 
poids  de  l'horloge  ceiTe  d'agir.  Cette  machine 
ingénieufe,  devenue  aujourd'hui  fi  commune, 
fut  découverte   en   i6$£. 

mTT; — T"       Mais  fi  on  ne  connoît  pas  la  longueur  d'ma 

«détermine  r    m  &  , 

la  longueur  pendule,  on  ne  pourra  pas  juger  de  la  durée 

en  dïtlmlL'  ^e  ^es  vibrations.,  ni  s'aiîurer,  par  conféquent, 

jiant  le  centre  d'en  avoir   un   qui  le«  farte  exactement  dans 

ofciliauoa,  une  fecon(je  ?  par  exemple.  Or  cette  longueur, 

comme  vous  le  favez,  n'en:  pas  facile  à  déter- 
miner. C'eft  que  tout  pendule  eft  dans  le  vrai 
compofé  d'une  fuite  de  poids  qui  vont  toujours 
en  s'éloignant  du  centre  de  fufpeniion.  Chacun 
de  ces  poids  feroit  féparément  (es  vibrations 
dans  des  temps  différents:  mais  forcés  à  fe  mou- 
voir enfemble ,  le  plus  vîte  hâte  le  plus  lent, 
$c  en  eft  retardé.  S'il  étoit  poffible  de  les  réu- 
nir tous  dans  un  point  à  l'extrémité  d'une  ligne 
mathématique  ,  la  longueur  du  pendule  feroic 
celle  de  cette  ligne.  Or  ,  quoiqu'ils  foient  ré- 
pandus dans  toute  la  longueur  du  pendule  ^ 
ils  font  cependant  leurs  vibrations  9  comme 
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s'ils  croient  tous  concentrés  en  un  feul  point, 
de  la  même  manière  qu'un  corps  pefe  comme 
Ci  toutes  fes  parties  fe  ramaffoient  dans  fon 
centre  de  gravité.  Ce  point  eft  le  centre  d'ofcii- 
larion  qu'il  falloit  trouver  pour  déterminer  la 
longueur  du  pendule:  problême  difficile,  dont 
Huyghens  donna  la  folution. 


*fp^ 


tes 


CHAPITRE  VII. 

De  l'optique  ù  de  f es  premiers  progrès. 


as 


a  qaoi  fe    JL*ss  grands  progrès  de  l'optique  à  la  fin  du 
bornaient  les  dix-feptieme  iiecle  ,  êc  la  part  qu'elle  a  eue 
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des  aaciens   a  piuheurs  découvertes  aitronomiques ,  deman- 
îur  l'W*4u«-  dent  que  nous  nous  repréfentions  les  états  par 
où  elle  a  paifé  jufqu'à  Newton. 

Les  anciens  n'avoient  en  ce  genre  que  des 
connoiffances  très  bornées.  Ils  ont  découvert 
la  propagation  de  la  lumière  en  ligne  droite, 
&  l'égalité  de  l'angle  de  réflexion  avec  l'angle 
d'incidence.  Ptolomée  a  même  connu  la  ré- 
fraction de  la  lumière  ,  lorfque  les  aftres  font 
vus  à  i'horifon;  découverte  qui  étoit  du  ref- 
fort  d'un  aftronome.  Il  en  a  conclu  qu'on  fe 
trompe  alors  fur  le  lieu  des  aftres,  Se  cependant 
il  n'a  point  imaginé  qu'il  fallût  corriger  les  hau- 
teurs prifes.  Il  dit  que  fi  les  objets  paroirfent 
plus  grands  à  l'horifon,  c'eft  un  effet  du  juge- 
ment de  l'ame,  qui  les  jugeant  plus  éloignés, 
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fe  les  repréfente  fous  un  plus  grand  diamètre. 
Nous  ne  fav©ns  pas  d'ailleurs  jufqu  où  il  a  por- 
té fes  recherches  :  parce  que  Ton  ouvrage  ne 
nous  eft  connu  que  par  quelques  citations.  Tel- 
les font  les  connoihances  des  anciens  fur  Top- 
tique.  Ils  n'avoient  pas  allez  d'obfervations 
pour  expliquer  les  phénomènes  :  aufli  n'en 
donnent-ils  que  des  raifons  peu  fatisfaifantes 
ou  même  ridicules. 


Il  faut  venir  jufqu'au  feîzieme  fiecle y  avant, — - — r? 

.  -i         \r    l  Jean-Bapnftc 

de  trouver  des  découvertes  en  ce  genre,  enco-  porta,aîePre; 
re  fe  feront  elles  bien  lentement.  Jean-Baptif  "lier  obferv: 

n  ...  ..      .  .       i  les  rayons  qui 

te  Porta  ,  gentilhomme  napolitain  5  qui  mou-  «turent  dans 
rut  en  15 15  ,  ayant  remarqué  que  les  rayons  "brkS^a! 
qu'on  laiife  entrer  dans  une  chambre  obfcute  5  quelle  il com- 
par  une  ouverture  pratiquée  dans  la  fenêtre ,  Paiciflcl- 
peignent  au  dedans  les  objets  extérieurs.,  ajou* 
te  qu'il  va  révéler  un  fecret  dont  il  a  toujours 
fait  myftere  :  c'eft  qu'en  mettant  une  lentille 
convexe  à  l'ouverture  j  les  images  font  ii  dis- 
tinctes ,   qu'on  reconnoît  parfaitement  les  per- 
sonnes qui  font  dehors.  Il  dit  enfuite  que  la 
cavité  de  l'œil  eft  une  chambre  obfcure.  Il  de- 
voit  donc  dire  encore  que  le  cryftalliu  eit  la 
lentille  convexe.  Mais  il  ne  fuit  pas  cette  com- 
paraifon,  &  quoiqu'étant  médecin  ,  il  dût  con- 
noître  l'organe  de  la  vue,  il  s'imagine  que  les 
images  fe  tracent  fur  le  cryftallin. 
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Piufieurs  années  après ,  Matirolicus  de  Meiïî- 
a  le  premier  ne ,  un  des  meilleurs  géomètres  du  feiziem* 
dttB«yftafSl!  fiecle  ,  connut  mieux  l'iifage  du  cryftallm:  cari' 
il  le  juge  fait  pour  ralfembler  les  rayons  fur  la; 
rétine.  Il  explique  même  fur  ce  principe  pour- 
quoi ies  presbytes  ont  la  vue  longue  &  voientt 
mal  de  près  ;  8c  pourquoi  les  myopes  ont  la» 
vue  courte  y  &c  voient  mai  de  loin  :  &  il  fait! 
voir  comment  le  défaut  des  premiers  fe  cor-- 
ri ge  avec  un  verre  convexe  j  &c  celui  des  fé- 
conds avec  un  verre  concave.  Il  explique  en-' 
core  l'image  que  forme  un  miroir  concave  fl 
en  repréfentant  comment  ies  rayons  fe  réunif- 
fent  dans  les  points  d'un  plan  oppofé  au  mi- 
roir. Cependant  il  n'entre  dans  aucun  détail 
fur  la  manière  dont  l'image  fe  fait  dans  l'œil. 
On  foupçonne  qu'il  a  pu  être  arrêté  par  la  dif- 
ficulté de  concilier  le  renverfement  de  l'ima- 
ge avec  la  pofirion  droite  dans  laquelle  nous 
voyons  les  objets. 

**z — TTW      Pourquoi ,  demandoit   Ariflote ,  un  rayon 

il  explique     ■  .f         >  >  / 

lepremisnm  du  ioleil ,  ayant  pâlie  par  une  ouverture  trian- 
JropnofTepac  glaire,  forme  t-  il  un  cercle  au  delà  l  Se  pour- 
Anftote.  quoi ,  fi  le  foleil  fe  trouve  en  partie  éclipfé  ^ 
ce  rayon  trace-t-il  une  figure  femblable  à  la 
portion  du  difque  qui  n'eft  pas  encore  cachée  ? 
Ce  philofophe  répondoit  :  c'eft  parce  que  la  lu- 
mière, faite  pour  repréfenter  le  corps  lumineux, 
en  reprend  la  reffemblance ,  auflicôt  qu'elle  a 
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!  franchi  Tûbdacle  qui  la  gênoic.  Il  fuppo- 
foit  que  la  forme  des  rayons  dépend  de  l'ou- 
verture par  où  ils  paflfent;  &  psr  conféquentj 
il  étoit  bien  loin  de  comprendre,  comment 
nous  voyons  les  objets  fous  toute  forte  de 
figures, 

. 

i 

Maurolicus  a  le  premier  expliqué  ce  phéno- 
mène, en  confidérant  que  chaque  point  de  l'ou- 
verture eft  le  fommet  de  deux  cônes  oppofés  P 
dont  l'un  a  fa  bafe  fur  le  foleil,  ôc  l'autre  fur 
le  plan  qui  le  reçoit  ;   il  jugeoit  avec  raifon 
qu'il  doit  fe  peindre  fur  le  plan  autant  de  cer- 
!  clés  égaux  qu'il  y  a  de  points  dans  l'ouverture, 
|  &"  que  plus  ces  cercles  feront  grands,  plus  la 
I  figure  qui  en  réfultera  approchera  d'un  cercle 
\  unique.      En     effet  tracez   l'ouverture  fur  le 
plan  ,   &  de  chacun  de  fes  points  ou   feule- 
;  ment  de  ceux  du  contour  décrivez  des  cercles 
cgaux  j    vous  verrez  qu'en  fe  confondant  les 
i  uns  dans  les  autres,  ils  formeront  tous  enfem- 
ble  une  figure  circulaire.  L'explication  eft  la 
;  même  ,  fi  le  foleil  ne  montre  qu'une  partie  de 
fon  difque. 


Premières  <$é- 


Le  commencement  du  dix-feptieme  fiecle 
eft  remarquable  par  une  découverte  très  fine,  couvertes  fut 
faite  par  un  homme  qu'on  afïure  avoir  été  un  Urc-cn*cleL 
fort  mauvais  phyficien.  Je  veux  parler  de  l'ex- 
plication, de  l'arc- en-ciel, 
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Il  y  avait  long-temps  qu'on  avoit  obfervc 
que  ce  phénomène  eft  produit,  Lorfque  des 
gouttes  de  pluie  renvoient  les  rayons  du  foleil 
dans  un  certain  ordre  j  ôc  on  en  avoit  inutile- 
ment cherché  la  raifon  dans  la  feule  réflexion 
de  la  lumière. 

"Marc  Antoi-      Marc- Antoine  de  Dominis ,  archevêque  de 

ncdeDomi«isSpalatros  imagina  défaire  entrer  le  rayon  par 

feL'ilur  "a  ^e  nauc  ^e  ^a  goutte,  de  le  faire  réfléchir  con- 

né  le  fuppo-  lre  |a  partie  poftérieure.,  ôc  de  le  faire  forcir  par 

suintux.      "le  bas,   d'où  il  arnvoit  dans  l'cml  du  fpecta- 

teur.  Il  y  avoit  donc  une  réflexion ,  précédée 

Ôc  fuivie  d'une  réfraction  j  &  cela  fuffiloir  pour 

expliquer  Tare  inférieur^  en  ne  le  fuppofanc 

que  lumineux:  mais  il  falloit  encoie  rendre 

laiton  de  l'arc  extérieur  &  des  couleurs  dont  ils 

fe  peignent  l'un  Se  l'autre  dans  un  ordre  ren- 

verfé.  Il  le  tenta  fans  fuccès. 

Defcartes       Defcartes  ayant  foupçonne  que  Tare  exte- 
îendraifon de  rieur  eft  produit  par  deux  réflexions  dans  l'in-- 

Taie  extérieur     ,    •  ■,*   ,  L  ,  lT-  ,,  ,   • 

teneur  de  la  goutte ,  s  en  aiiiua  par  1  expérien- 
ce. Il  vit  que  le  rayon  entre  par  la  partie  infé- 
rieure de  la  goutte,  qu'il  s'y  réfléchit  deux  fois^ 
&  qu'il  en  fort  par  la  partie  fupérieure.  Voilà 
donc  le  fécond  aie  lumineux. 

"ÏÏTTTruTe    '  ^e  m^me  philofophe  expliqua  encore  pour- 
Vun&Panirc:  quoi  l'un  de  ces  arcs  eft  d'environ  quarante-. 
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deux  degrés,   &  l'autre  de  cinquante- quatre. ^ji^^ 
Mais  lorfqu'il  voulut  rendre  raifon  des  cou- p«« fronde» 
leurs,  il  n'y  fut  autre  chofe  que  de  comparer- fo^™"'™* 
les  gouttes  d'eau  à  de  petits  prifmes.  On  ne 
favoit  pas  alors  que  les  rayons  font  fufcepti- 
bles  de  différentes  réfractions  ,   &    que  s'ils 
étoient  tous  également  réfrangibles  ,  comme 
on  le  fuppofoit,  le  prifme  même  ne  paroîtrok 
pas  coloré. 

Kepler, achevant  de  développeriez  idées  qu  a-  yrrr — T" 

■  r»  •      Xif  1  i*  1     Pépier  expli- 

voient  eues  Porta  &  Maurolicus,  expliqua  leqUciepremi« 
premier  l'ufaze  de  toutes  les  parties  de  l'œil.  1>ufase   d" 
Il  compara  cet  organe  a  une  chambre  obicure,  l'œil, 
dans  laquelle  les  rayons  entrent  a  travers  un 
verre  convexe  ,  &  la  rétine  devint  un  tableau  : 
feulement  l'œil  eft  une  chambre  obfcure  plus 
compoféc. 

Les  rayons  réfléchis  de  chaque  point  vifîble 
d'un  objet ,  font  dans  chacun  de  ces  points  le 
lbmmet  d'un  cône ,  qui  fe  forme  Ôc  s'allonge 
à  mefure  que  les  rayons  deviennent  divergents, 
&  qui  vient  appuyer  fa  bafe  fur  l'ouverture  de 
la  prunelle.  Ils  fe  brifent  dans  l'humeur  aqueu- 
f e ,  dans  le  cryftallin,  dans  l'humeur  vitrée; 
&:  devenant  toujours  plus  convergents,  ils  for- 
ment un  nouveau  cône ,  dont  le  fommet  frappe 
un  point  de  la  rétine. 
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Imaginez  donc  que  la  prunelle  eft  la  bafe 
d'autant  de  cônes  oppofés,  qu'il  y  a  de  points 
fur  l'objet;  que  les  Ibmmets  des  cônes  inté- 
rieurs font  entre  eux  dans  le  même  ordre 
fur  la  rétine  ,  que  les  Ibmmets  des  cônes 
extérieurs  y  8c  que  feulement  cet  ordre  eft  ren- 
verfé. 

Lorfque  tous  les  fommets  intérieurs  frap- 
pent précifément  fur  la  rétine ,  la  vue  eft  dif- 
tin&e  j  parce  que  chacun  fait  exactement  fur 
chaque  fibre  Timpreffion  qu'il  doit  faire ,  &C 
que  toutes  ces  impreflions  fe  font  enlemble 
dans  le  même  ordre  que  les  points  de  l'objet 
vifible  ont  entre  eux.  11  n'eft  pas  néceflaire  de 
fuppofer  dçs  images:  car,,  dans  le  vrai,  il  n'y 


a  d'images  nulle 


"&' 


part. 


Si  au  contraire  les  rayons  fe  réunilTent  à  leur 
fommet  en  deçà  ou  au  delà  de  la  rétine,  la  vue 
fera  confufe  j  parce  que  ceux  qui  viennent  d'un 
objet,  fe  confondront  avec  ceux  qui  viennent 
d'un  autre  point.  Vous  comprenez  comment 
avec  des  verres  concaves  &  convexes  on  corri- 
ge l'un  5c  l'autre  défaut. 

**  niais  rima-  ^^  ^u^x  P"ur  expliquer  les  fenfations  dif- 
«  ïenveifée  tinctes  &  confufes  de  la  vue.  Mais  fi  on  eut 
&  "n'eût  pas  amande  à  Kepler  comment  nous  voyons  les 
f*  «lies  com.  objets  dans  une  pQfiûon  droite,  comment  nous 

apperce- 


ment  nous  vo. 
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appercevbns  des  grandeurs, des  diftances,  &c, 

il  n'en  eût  pas  fû  rendre  raifon.  On  voie  mè-yonsdcsgraa.. 

me  que  l'image  renverfée  >  qu'il  obfervoit  au.^JiG^<l" 

fond  de  l'œil ,  l'embarraiToit  beaucoup j  ôc  qu'il 

eût  bien  voulu  la  pouvoir  redreffer. 

Le  télefeope  de  Galilée  étoit  compbfé  d'un  ■   ,  , 

i  •     n-r  «     j»  1    •  t^  /     Kepl»r  per- 

©bjectir  convexe  ex  d  un  oculaire  concave.  Ke-feai0nne  u 
pler  jugea  que  deux  verres  convexes  produi-^f0"2  dc8 
roienc  plus  d  erler;  qu  a  la  vente  les  objets  pa- 
roîtroient  renverfés  j  mais  qu'on  les  verroit  plus 
éclairés  ôc  plus  grands ,  ôc  que  d'ailleurs  on 
pourroit  les  redrefler  avec  un.troifieme  verre 
convexe.  11  s'en  tint  cependant  à  la  théorie  , 
ôc  ce  n'eft  que  quelques  années  après  fa  mort  3 
qu'on  a  conftruit  des  télefeopes  à  deux  ôc  à 
trois  verres  convexes. 

Le  télefeope  à  trois  verres,  a  deux  oculaires»  ~ — g  "  "^ 
Ha  l'avantage  de  redrefTer  les  objets:  mais  il  théorie  on  fait 
les  repréfente  un  peu  courbes  vers  les  bords, des,télefcc!p!! 

r      _  r  m-  *  ou  on  pcnea«* 

&  il  eft  fort  fujet  aux  couleurs  de  l'iris.  Pour  cionue  «»#* 
corriger    cts  défauts,   on  chercha   une  autre re* 
combinaifon  de  verres  \  ôc  on  fit  des   télef- 
eopes  i  trois  oculaires  convexes.  Ces  derniers 
font  les  meilleurs. 

Le  microfeope  (impie  a  été  trouvé  par  ha-  -"-y-  -  -  Tr 
fard  dans  le  même  temps  que  le  télefeope.  C'èftdu  mï#«fcu» 
une  lentille  d'un  foyer  très  court  -,  ou  une  fphe*pe* 
Tom.  XFl  S 
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re  d'un  petit  diamètre.  Le  compofé  a  une 
lentille  ponr  objec"tit .,  ôc  an  verre  convexe 
pour  oculaire.  11  a  été  connu  plus  tard. 

££^ï7rctM<.{ie  ^es  e^sts  de  la  lumière  dans  les  télefco- 
jeseffccsdeia  pes  &  dans  les  microfcopes ,  méritoientd'exci- 

lumière  dans  l         »  .     r    ,      ,  *.,■..  r^       r 

les  céicfcop^s  ter  la  cnrioiitc  des  mathématiciens.  Ce  rut 
&:dansiesmi-une  fource  de  découvertes  pour  Kepler,  qui 

aoicopes.  .  r  r        >    1 

ne  contribua  pas  moins  aux  progrès  ae  la  dlop* 
trique  qu'i  ceux  de  rallronomie. 

•~rj7 — T      II  fait  voir  que  les  verres  plans  convexes 

Il  détermine     ,       .„  ^  r  % 

le  foyer  ou  îs  réunifient  les  rayons  parallèles  a  leur  axe  ,  a 
WfereW-la  Pitance  du  diamètre  de  la  fphere  j  dont 
îent les rayuns  leur  convexité  eft  une  portion  ;  &  que  ceux 
para  e  es.      ^^  ^ont  également  convexes  des  deux  côtés, 

les  réunifient  à  la  diitance  du  demi-diametre. 

Ce  point ,  où  les  rayons  parallèles  fe  réunif- 

fent ,  eft  ce  qu'on  nomme  le  foyer  d'un  verre 

lenticulaire. 

^-—      Puifque    les  ravons  parallèles  fe  réunifient 

Il  tan  voir         r  •  -\      r  t    * 

^equederien- au  loyer j  ceux  qui  partent  du  loyer,  doivent 
nent  les  ra-  devenn:  parallèles.  S'ils   viennent  d'un  point 

yons  qui  par-  î       *~  î  -in  1* 

cent  du  foyer,  entre  le  royer  6c  le  verre  y  ils  relieront  diver- 

en  dcaPOou  Sents>  ma*s  m°ins  que  s'ils  n'eullenr  pas  éprou- 
d'un  yointen  vé  une  réfraction.  Enfin  s'ils  arrivent  d'un 
point  placé  au  de-là  du  foyer ,  ils  deviendront 
convergents  au  for  tir  du  verre  :  &c  ils  fe  réu- 
niront dans  un  point  plus  rapproché,  lorfque 
l'objet  lumineux  fera  plus  loin  3  &:  au  contrai- 
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re  dans  un  point  plus  éloigné ,  loifque  l'objet  — — ' 
fera  plus  pires* 

Prenez  l'objectif  de  votre  lorgnette ,  &  pla- 1 ; — : 

1  '  i  -,  r      -il       i  Exemple  qui 

cez-le  entre  votre  bougie  ce  une  reuille  de  pa-  rend  feniibki 
pier;  vous  verrez  la  flamme  fe  peindre  ïe^-obVe^anonj5 
verfée.  Vous  pouvez  expliquer  ce  phenome-  àz  Képkro- 
aie  avec  Kepler. 

Les  rayons ,  qui  partent  d'un  des  points  de 
Taxe  du  verre  de  votre  lorgnette,  fe  répandent 
fur  la  furface  du  verre ,  ils  fe  rompent  en  le 
traverfant,  &  devenus  convergents  ils  fe  réu- 
niiïènt  dans  un  autre  point  de  ce  même  axe. 
Or,  fi  de  chaque  point  de  l'objet,  vous  ima- 
ginez des  lignes  qui  coupent  l'axe  dans  le 
centre  du  verre )  elles  vous  repréfenteront  l'a- 
xe même  des  cônes ,  formés  par  les  faifeeaux 
de  rayons  ,  Se  oppofés  à  la  bafe  >  &c  vous 
comprendrez  comment  les  fommets  s'arran* 
gent  fur  le  papier  dans  un  ordre  renverfé  j  $£ 
peignent  la  pointe  de  la  flamme  en  bas.  Vous 
remarquerez  encore  qu'à  mefure  que  vous  éîoi-  . 
gnez  la  bougie ,  vous  ères  obligé  d'approchet 
le  verre  du  papier ,  êz  que  la  diilance  de  l'i- 
mage au  verre  diminue  ,  comme  la  grandeur 
de  l'image.  Ainiij  lorfque  les  objets  a  une 
médiocre  diflanec  s'éloignent  ou  s'approchent, 
le  point  de  réunion  eft  plus  près  ou  plus  loin* 
mais  lorfqu'ils  font  très  éloignés  »  le  point  de 
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'  """"  réunion  eft  toujours  au  foyer  des  rayons  pa- 

rallèles j,  parce  que  la  divergence  des  rayons 
s'évanouit. 

*~    ".■."•      Pour  concevoir  enfuite  les  effets  des  télefco- 
Aa  TéieVcope  pes  &  des  microfcopes.,  il  faut  remarquer,  avec 
ai  Galilée-    Kepler  ,  que  nous  ne  faurions  voir  diftindte- 
ment  les  objets ,  lorique  les  rayons  qui  vien- 
nent à  notre  œil  ,  font  convergents  j  car  ils 
fe  réuniroient  en  deçà  de  la  rétine  \  <k  comme 
ils  n'y  arriveroient  qu'après  s'être  difperfés  5 
-ils  n'y  formeraient  que  de  petits  cercles  rondsâ 
iqui  fe  confondraient  les  uns  avec  les  autres. 
îl  eft  donc   néceflTaire  que  les   rayons  foienc 
su  moins  parallèles  à  l'axe  de  Tœil.,  ou  mê- 
me un  peu  divergents. 

Si  vous  prélentez  un  verre  convexe  à  un 
objet   fort  éloigné  ,   l'image  de  cet  objet  Te 
peindra  au  foyer  des  rayons  parallèles ,  parce 
qu'alors  la   divergence  eft  nulle.    En  pareil 
cas,  votre  œil  placé  entre  le  foyer  &  le  ver* 
*re  ,  ne  recevroit  que  des  rayons  convergents 
8c  n'auroit  qu'une  vue  confufe.   Mais  ii ,  fan* 
éloigner  l'œil.,  vous  faites  -paflTer  les  rayons 
par    un   autre  verre  qui  foit  concave  ,   vous 
-changerez  leur  première  direction.   Alors  de- 
venus un   peu  divergents ,  au  lieu  de  fe  réu- 
nir au  foyer  de  l'objectif ,  ils  iront  fe  réunir  fur 
¥otre  rétine.    L'objet,  vu  fous  un  plus  grand 
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angle ,  vous  paraîtra  plus  grand.  Vous  le 
verrez  même  plus  diftincT:  ôc  plus  éclairé  9 
parce  qu'il  enverra  une  plus  grande  quan- 
tité de  rayons  dans  votre  œil.  Voilà  précis 
fémeiit  L'effet  que  produit  le  télefcope  de  Ga« 
ilée. 

Dans  les  téleficopes  a  deux  verres,  convexes,  — : — --. 
l'oculaire  eft  placé  de  manière  qu'il  a  fon..^^"*^ 
foyer  au  foyer  de  l'objectif:  &  par  confisquent*  neuxvenes. 

••;  >.    s»    i  .    n.- r       •  •  convexes. 

au  lieu  ou  i  objectif  peint  une  image  renver- 
fée  de  l'objet  (*).  Cette  image  devient  donc 
l'objet  de  Foculaire  même  ,  c'eft.  elle  que 
vous  regardez  par  ce  fécond  verre.  Or ?,puif- 
qu'elle  eft  au,  foyer  y  les  rayons  qui  partent: 
de  chacun  de  fes  points  deviennent  ,  en  fe 
rompant  dans  l'oculaire  ,  parallèles  ou  médio- 
crement divergents  \  3c  ils.  vont  peindre  fur- 
la  rétine  ung  autre  image,  qui  étant  dans  la 
tiaêine  fituation  que  l'objet ,  le  doit  faire  pa- 
raître rcuverfé*. 


Votre  bougie  vous  paroîtra  renverfee  ,  & 
vous  la  regardez  à  travers  un  verre  convexe, 
tenu  à  une  certaine  diftance  de  l'œil.  G' eft 
qu'en  effet;  vous  ne  regardez  pas  la  bougie  9 
mais  fon  image   renverfee. qui  eft    entre   vo- 


(*)  Quoiqu'il  n'y  air  point  proprement  d'image,  en -eft 
fore/., .  pout  abréger., .  de  parle*  comme  s'il  y  en  atok. 
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tre  œil  &  le  verre.  Or^  la  même  chofe  arW 
rive  ,  quand  on  regarde  par  l'oculaire  con-* 
vexe  d'un  télefcope.  Vous  comprenez  que 
d'autres  verres  convexes  peuvent  redreffer  cette 
image,  &  vous  faire  apperçevoir  les  objets 
dans  leur  vraie  poiition. 

ri*appâ«nc*  Quant  à  l'apparence  de  grandeur ,  fous  Ja- 
de grandeur  quelle  les  verres  convexes  repréfentent  les 
feruïbiV  dans  objets,  Ie  mïcrofcope  la  rend  fur -tout  fenh> 
ie  «iiprefeor  jble.  Mettez  une  mouche  un  peu  au  delà  du 
foyer  d'une  lentille  ,  à  treize  lignes  ,  pat* 
exemple,  fi  le  foyer  eft  à  un  pouce- >  il  fe  for- 
mera 4  treize  pouce??  de  l'autre  côté  ç  ou  en- 
viron, une  image  douze  fois  auill  grande  que 
la  mouche.  Or,  c'eft  cette  image  que  vous  re- 
gardez par  l'oculaire  convexe ,  &  cet  oculaire 
la  gioffit  encore. 


»« 


Pour  expis 


Pour  expliquer  parfaitement  tous  ces  phé- 
qusr  parfak-s,  nomeues ,  U.  {allait  découvrir  la  loi  que  fui-* 
n?menesP^ï  venc  ^s  téfrâc^ioîis  de  la  lumière  ;  mais  Ké- 
faiiott  déter- pîer  ne  l'a  connue  qu'à  peu- près.    11  remar- 

miner 
précifton 


~T|ç  qua  qu'en  parlant  d'un  milieu  plus  denfe  dans 


rapport   de   Lîn  pjus  rare,  le  rayon  s  écarte  de  la  perpen- 

l'anglederé-  j*       i    •  0  '        >•«      »  i  n 

fraction    à    piomaiçe;  &  qu  il  s  en  approche,  en  palianc 
rangied'in-  d'un  plus  rare  dans  im  p}us  denfe.  Il  obferva. 
même,  que  loriqu  il    tombe   avec  une  cer- 
taine obliquité  fur  une  furface  plane  de  verre, 
il  fe  brife  de  manière  qu'en  forçant  iffe  trouve 


parallèle  à  la  furface  ;  ôc  que  li  l'obliquité 
augmente  encore  >  il  réfléchit  au  lieu  de  pé- 
nétrer dans  le  verre.  Enfin  il  remarqua  ,  que 
iorfque  l'angle  d'incidence  ne  paiTe  pas  trente 
degrés ,  l'angle  de  réfra&ion  >  qui  fe  fais 
dans  le  verre,  en  eft  le  tiers  à  peu  de  choie 
près  j  6c  cette  dernière  obfervation  eft  le  fonde- 
ment de  toute  fa  théorie. 

Cette  approximation  ne  fumXoit  pas.  ïl  fa/-   Kepler  ne  k 
loit  déterminer  avec  précision  le  rapport  des  détermine 

j  1  o     j  '  -  1     •       '      '      1  qu'a  peu  pte», 

deux  angles,  &  découvrir  une  loi  générale  pour  &poaruncas 
tous  les  cas.  Celle  de  Kepler  étoit  particulière  p«ticuuer* 
aux  rayons  qui  pafiTent  de  l'air  dans  des  futfoces 
fphériques  ,  femblables  aux  verres  des  téiefeo- 
pes,  Se  ce  n'étoit  qu'un  à  peu  près. 

C'eft  Defcartes  qui  trouva  long-temps  après _ 

îe  rapport  des  deux  angles,  &  qui  en  donna  la  {uppùTïnc*- 
démonftration.  Il  eft  vrai  cependant  que  Snel-  k  *  ce  q<« 

i-  ,    /  •    •        i      h        i-  •     r  •  manquoit     à 

lias,  mathématicien  hollandois,  avoit  lait  cet-  ia  théorie  & 
te  découverte  avant  lui  :  mais  il  pouvoit  n'en  KéPIcr« 
avoir  pas  eonnoiiïànce.  Quant  à  la  caufe  des  ré- 
fractions de  la  lumière  ,  Defcartes  &:  d'autres 
tentèrent  inutilement  de  la  découvrir,  parce 
qu'ils  ne  raifonnoient  que  d'après  dQS  hypothè- 
ses, i 


Depuis  le  milieu  du  dix-feptieme  fiecle  ,  *JJ 


père  C.n- 


la  dioptrique  &  la  catôptrique  continuèrent  à  maidîalej 

S  4 
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J  être  fort  cultivées.    On  s'appliqua  fur*  tout 


rmer    remar- 
qué i'infle-  perfectionner  les  télefcopes,  les  microfcopes  , 

?ônL  cî    "  ïes  miroirs  ardents  y  Se  la  théorie  de  la  lumiè- 
re. Cependant  (i  on  connoiiîoit  les  loix  qu'élu 
le  fuit  en  fe  brifant,  &  en  fe  réfléchiflant;  on 
nTavoit  pas  encore  imaginé   ce  qui  lui  arrive  > 
lorfqu'elle  ne  fait  qu'éfleurercertains  corps.  Ce 
fut  en  1666 ,  que  le  père  Grimaldi  découvrit 
dans  les  rayons  une  nouvelle  propriété ,  qui 
étonna  d'autant  plus,  qu'elle  mettoit  en  défaut 
îous  les  principes  connus.  Ayant  préfenté  dans 
une  chambre  obfcute  un  cheveu  à  un  rayon  de 
lumière,   il  fut  d'abord  frappé  de  la  longueur 
de  l'ombre  >  ôc  il  s'aiTura  bientôt  que  le  rayon  * 
s'êtant  partagé  5  avoir  un  peu  fléchi  de  côté  8c 
d*autre .  au  lieu  de  continuer  en  ligne  droite* 
Newton  a  depuis  confirmé  cette  inflexion  de 
la  lumière  5  de  en  a  beaucoup  varié  les  expé-  / 
riences. 

,f:~r7 — ~  Pourquoi  voit- on  les  objets  derrière  un  mi-- 
^u'nnn'expli-roirr  pourquoi  paroiflent-ils  plus  près  &  plus 
eor°e?pa'S  ^  p£&ts  5  "*  1e  miroir  eft  convexe  j  plus  grands  ÔC 
plus  éloignés  3  s'il  eft  concave  ?  En  un  mot 9 
d'après  quel  principe  peut- on  déterminer  en 
général  le  lieu  apparent  des  objets  ,  vus  par 
réflexion,  cui  par  ré fra&ion?  Voilà  des  quefî 
tions  qui  furent  agitées. 

Il  me    femble  qu'on  peut  répondre,  que 
nous  jugeons  des  lieux  apparents  d'après  les  ha-. 


bitudes ,  que  nous  avons  prifes  en  jugeant  des 
lieux  réels.  Lorfque  je  vous  vois,  par  exemple, 
derrière  le  miroir  ,  c'eft  que  j'ai  appris  à  vous 
voir  dans  la  direction  &  dans  la  diftance  où 
vous  me  paroiifez  j  Se  que  les  rayons  réfléchis 
agifTent  fur  ma  rétine  de  la  même  manière  , 
que  fi  vous  étiez  en  effet  dans  cette  direction 
te  dans  cette   diftance.  Un  verre  lenticulaire 
rapproche  ,  éloigne  ,  groflit,  diminue.  Suffit-il 
de  mefurer  des  angles  pour  en  trouver  la  rai- 
fon  ?  C'eft  à  quoi  les  mathématiciens  fe   bor- 
nent. Cependant  ils  ne  donneront  point  de  ré- 
ponfes  fatisfaifaates ,  tant  qu'ils  négligeront  de 
confidérer  les  habitudes  de  voir  que  nous  avons 
contractées  dès  l'enfance.    Il  n'eft  pas  douteux 
qu'il  ne   faille  avoir  égard  à   ces  habitudes , 
comme  a  l'action  des  rayons.  Mais  on  n'avoic 
pas  encore  atfez  réfléchi  fur  la  part  que  les  ju- 
gements de  Famé  ont  aux  phénomènes  de  la 
•vue. 
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CHAPITRE   VIII. 

Grandes   découvertes. 


Lesdécouvrcr.  S-^es  découvertes  dont  j'ai  parlé  dans  les  der- 
«es  précède*-  niers  chapitres,  ne  font  que  des  recherches  pré- 
a*s  préiimi- liminaires  a  de  plus  grandes  découvertes,  aux- 
«aires  à   de  quelles  on  ne  pouvoit  arriver  _,   qu'autant  que 

plus  grandes.  ,1  n  ,r  i  '    i        •  «* 

laitronamie,  la  gcometne,  la  niçchaimuie  e£ 
l'optique,  de  plus  en  plus  perfectionnées  ,  eon- 
tinueroient  a  fe  donner  des  fecours  mutuels  , 
toujours  plus  grands.  11  nous  relie  à  jeter  un 
coup  d'oeil  général  fur  les  derniers  progrès  da 
ces  (cienccs ,  &  à  les  fuivre  jufquoù  Newton 
les  â  iahTéeS; 

.'"        Les  deux  principaux  éléments  de  la  théorie 

Ort  trouve  les  r  I  .     .  *  ^  ' 

nœuds  &  L'ïh- d  une  planète,  iont  la  poiinon  do  les  nœuds,  ce 
nepuï«^"r l'inclinaifon  de  Ton  orbite  à  l'écliptique.  Sans 
férieure ,  en  ces  obfervations ,  il  ferok  impoflible  d'en  déter- 
paffage  fur°ic  rnln^r  ^e  cours.  Or ,  pour  avoir  ces  éléments , 
difqucdu  fo-  iorfqu'il  s'agit  d'une  planète  inférieure.,  il  fuf- 
fix  de  i'obferver  fur  ie  difque  du  foleil ,  de  de 


Me  d  i  n  *  i.  2.8$ 

tracer  fa  route ,   en  remarquant  fur- tout  l'inf-5 
1  tant  Se  le  lieu  de  fon  entrée  6c  de  fa  fortie. 
j  Car  cette  portion  de  l'orbite  fera  trouver  l'an- 
gle .quelle  fait    avec  l'elliptique 9   &:  le  lien 
où  elle  la  coupe. 

Mais  le  paflage  de  mercure  fur  le  difque  K'- Î£r  "r/^ 
I  du  foleil  arrive  rarement  dans  un  liecle,  ôc  ce-  le  pafàge  de 
I  lui  de  venus  eft  encore  plus  rsre.  II  étoit  me-  aifqu^dïfo» 
I  me  difficile,  avant  la  découverte  des  télefco-leiU 
pes  y   d'obferver  la  première  de  ces  planètes  , 
êc  de  ne  pas  la  confondre  avec  quelques  taches 
du  foleil.  Kepler,  lui-même  y  avoir  été  trom- 
pé en  1 607  ,  ôc  avoir  cru  voir  mercure  ,   lorf- 
c[im!  n'avoir  vu  qu'une  tache.   11  reconnut  fon 
erreur,  Se  après  avoir  fait  de   nouvelles  obser- 
vations, il  prédit  eu  1  6 19  le  paffage  de  mercu- 
re furie  foleil  pour  le  7  novembre   163  1.    Il 
mourut  précifémenc  l'avant- veille,   avec  le  re- 
gret, fans -doute,  de  n'avoir  pu  vérifier  fon 
calcul. 

Il  ne  s'étoit  pas  trompé.  Tous  les  aftrono-  •  v  ,".'!' 
mes  attendoient  avec  impatience  le  moment  fervr,&  per- 
de faire  cette  obfervation  :   mais  Gatfendi  oa-  ff,?io.nn,e   te 

'a  •   \  -n  '     -r     1  •  A       thcorjcdecet- 

l'oït  erre  celui  a  qui  elle  rendu  le  mieux.    Ce-  te  planète, 
pendant  les  nuages  ne   lui  permirent  de  voir 
mercure  ,    que  îorfqu'ii  étoit  allez  avancé  fur 
le  difque.   11  le  prie  même  d'abord  à.  la  peritef- 
fe  pour  une  tache  j  car  il  s'attendait  à  le  trou* 


*$4  H  i  $  t  01  a  t 

*■'•■  ver  dune  ou  de  deux  minutes  de  diamettre  ap- 
parent. Cependant  il  le  reconnut  bientôt  à  la. 
rapidité  de  fon  cours  ;  il  en  détermina  la  route 
fur  le  difquej  il  corrigea  de  quelques  minu- 
tes les  obfervations  de  Kepler  \  &  ayant  médi- 
re le  diamètre  apparent ,  il  Peftima  de  vingt  fé- 
condes. Il  conjectura  dès-  lors  que  celui  de  ve- 
nus n'excéderoit  pas  de  beaucoup  une  minute*, 
ce  qui  fut  vérifié  quelques  années  après. 

""D'après  les  Kepler  avoit  aufïî  annoncé  pour  la  même 
tables  drKép- année  le  paffage  de  cette  planète  fur  le  foleil. 
prédit  kpaf?^  n'eut  pas  lieu,  ou  s'il  arriva  ,  ce  fut  pendant 
fage  de  venus  la  nuit ,  &  il  ne  fut  pas  vifible  en  Europe.  Sur 
Wu  foleil"6  la  parole  de  Kepler ,  on  ne  l'attendoit  plus  de 
Pobferve    &  tout  \e  flec{e.  Mais  cet  aftronomc  n'y  avoit  pas~ 

marque   zrac  t  •        n  •  i»         \       r  i  i  * 

i»Ihs de préd-  fait  allez  attention:  car  d  après  les  tables  mc- 
ûon  le  cours  mes  il  J€Voit  arriver  le  4  décembre  1639- 
acte.  Cette  méprife  fut  apperçue  par  Horoxes ,  jeune 

aftronome  anglois  y  qui  prédit  le  paiTage  de  ve- 
nus ,  Se  qui  l'obferva  jufqu'au  coucher  du  fo- 
leil. Quoique  fon  obfervation  eût  été  courte  , 
il  détermina  mieux  qu'on  n'avoir  encore  fait,  la 
pofition  des  nœuds  ôc  d'autres  éléments  dit 
mouvement  de  cette  planète-  Depuis  16 3  9 
on  n'a  pu  obferver  ce  phénomène  qu'ea: 
1761. 

^Hailey  fait  Jufqu  alors  on  n  avoit  eu  d'autre  objet  dan& 
vair^u'enob-les  obfervations  ,  que  de  perfectionner  la  théo- 


M  o  ©  1 11  x  i;  1S5 

Jîe  des  planètes  inférieures.  Depuis  ,  c'efl-à-di-  fervant   ^ 
re,  en  1691  ,  Halley ,  grand  aftronome  anglois,  deux  endroit» 

dr  /        j  r  •  r  j  '  la   durée    tic 

emontre  qu  on  en  peut  taire  uiagepourdeter-  te  pa{Tage,oti 

miner  la  parallaxe  du  fbleil,  &  favoir  a  un  cinq-  peutdéunni- 

1       N        t       1rL  *   y  r  -r    nerlaparalla- 

centieme  près ,  la  diitance  ou  nous  iommes  de  xc  dufoieii  à 
cet  aftre.  Il  fuffit  pour  cela  d'obferver  de  deux  P««  dc  chofc 
endroits ,  tels  qu'il  les  défigne  ,!  la  durée  du  paf-  pt 
fage  de  venus  fur  le  difque.    Mercure  ne  fe- 
roit  pas  fi  propre  à  cette  obfervation  ,   parce 
qu'ayant  un  mouvement  plus  rapide.,  deuxob- 
fervateurs,  placés  dans  deux  lieux  différents  , 
ne  trouveroient  pas  affez   d'inégalité  dans  la 
durée  de  fou  paflage. 

En  1655  on  fit  de  nouvelles  découvertes    Hu„gIieu8" 

dans  le  ciel.  Huyghens  >  qui  ayoit  fort  perfec-  découvre  l'a»* 

I  tionné  les  verres  dçs  télefeopes ,  apperçut  que  ^em^fatlm* 

ces  deux  globes,  queGalilée  avoit  cru  voir  des  wdefatwna.i 

1  a    Y     j      r    *  r  e     -i  Se  Caflîni  les 

deux  cotes  <ie  iaturne  ,  iont  un  anneau ,    oc  11  qMau-Cautrew 
s'en  afllira  en  fuivant  ce  phénomène  dans  tous 
[  les  afpe&s. 


Cette  découverte  lui  en  fit  faire ,  la  même 
année ,  une  autre  ,  celle  d'un  des  fatellites  de 
faturne  ,  le  quatrième.  Ce  fut  pour  ce  grand 
homme  ,  un  des  plus  favants  en  géométrie  ^ 
&c  des  plus  ingénieux  en  méchanique,  une  oc- 
casion de  faire  un  fy (terne,  qui  prouve  com- 
bien les  meilleurs  efprits  ont  de  la  peine  a  fe 
tenir  en  garde    contre    les    mauYaifes  ma- 
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nieres  de  raifonner,  quand  elles  font  auto* 
rifées  depuis  plufieurs  iiecles.  Parce  qu'il  n'y* 
a  que  fix  planètes  principales  j  que  ce  nombre 
elt  appelle  parfait  par  les  mathématiciens  ,  6c 
que  Ion  fatellite  de  faturne  ,  joint  avec  notre 
lune  aux  quatre  de  Jupiter,  complettoit  le  nom- 
bre de  ilx  j  il  s'imagina  que  le  nombre  des  pla- 
nètes du  fécond  ordre  étoit  complet,  &  qu'il 
n'en  falloir  pas  chercher  davantage.  Mais  Caf- 
fini  découvrit  les  quatre  autres  quelques  année* 
après. 

l'T"yn-"j'nm        Cafîini  efl:  encore  célèbre  pour  avoir  dé- 

Celui-ci  don-  .  .  i      .       •  „       i  r 

ne  la  thâorîc  couvert  la  rotation  de  jnpiter  oc  de  mars  lur 

deSiupker f  &  ^eur  âXe  ?  ^  ^ur-tollt  PÛUI:  avoir  donné  la  théo* 
découvre  'iarie  des  fatellues  de  Jupiter  :  entreprife  dans  la- 
cc«c,0pian«c  *lue^e  on  avoir  échoué  jufqu'alors  ,  &  dont  les> 
&   «die   de  meilleurs  agronomes  commençoient  à  défefpé",  ' 
rer.  Louis  XIV  l'attira  en  France. 

* 77~T        Je  ne  parle  pas  de  plufieurs  inventions  qui 

Cette  theone  f     î  1  r  •  n  r 

confirme  ksont  rendu  les  obiervations  plus  exacres  &c  plus 

Bfc"dcKipïcr?Pr^^esîte^es  ^ue  ^'application  qu'on  fait ,  de-  ■ 
puis  Picard,  du  téiefeope  au  quart  de  cercle  j 
et  le  micromètre  imaginé  pour  mefurer  le  dia^ 
mètre  apparent  des  aftres,  êc  perfectionné  de- 
puis. Je  remarque  feulement  que  plus  on  a  per-. 
te&ionné  la  théorie  de  Jupiter  &c  de  faturne  1 
plus  on  a  été  convaincu  que  le  fyftcme  deCo« 
pernic  eft  le  véritable  ,  &  que  les  deux  anaJ 


logie's  de  Kepler  font  les  loix  de  la  nature.  Car 
chacune  de  ces  planètes  avec  (es  farellites  eft 
une  image  du  grand  fyftême  folaire. 

En  obfervant,  on  trouve  fouvent  ce  qu'on  Illobfervanc 
ne  cherchoit  pas  ,  &c  ce  qu'on  ne  fe  feroit  ja-  îescciipfcsda 
mais  flatté  de  trouver.  Comment  imaginer ,  fhe™,Ccaffinï 
par  exemple ,  qu'on  déterminera  le  temps ,  que  Couvre    1* 

il         •     l        ■    x  (    •  •       j        /*  1    M   •    r    ^mps  que  la 

la  lumière  emploie  pour  venir  du  ioleii  jui- lumière  em. 
qu'à  nous?  C'eft  cependant  une  découverte  qui-5loi*  }*?** 
a  ete   faite,   lorlquon  ne  iongeoit  qu  a  per- qu'à  xu^s- 
fedHenner  la  théorie  des  fatellites  de  Jupiter. 

Quand  la  terre ,  palTant  entre  le  foleil  5c 
Jupiter ,  eft  au  point  où  l'éclat  des  rayons  n'em- 
pêche pas  de  voir  la  planète  >  on  obferve  que 
les  émerfions  du  premier  fatellite  hors  de  l'om- 
bre arrivent  plus  tard,  à  mefure  que  la  terre 
avance  vers  le  point  où  le  foleil  5c  Jupiter  font 
en  conjonction  ,  &  ce  retardement  eft  enfin  de- 
quinze  a  feite  minutes.  Quand,  au  contraire > 
la  terre  retourne  de  la  conjonction  a  l'oppofî- 
tion ,  les  émerfions  fe  font  toujours  plus  tôt , 
8c  les  dernières  qu'on  peut  obferver,  antici- 
pent de  quinze  à  feize  minutes.  On  s'aiTure 
d'autant  plus  de  cette  obfervation,  que  leséclip 
fes  de  ce  fatellite  font  très  fréquentes,  puif- 
qu'il  achevé  fa  révolution  en  moins  de  qua- 
rante-deux heures  ôc  demie. 

De  ce  fait,  reconnu  par  tous  les  astrono- 
mes, Oaiîïni  conclut  d'abord  que  la  lumière 
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emploie  plus  de  feize  minutes  à  traverfer  le  dî#:    ]  s 
mètre  de  l'orbite  :  je  dis  plus  de  feize  ,  parce      \ 
que  la  corde  qui  aboutit  aux  deux  points  ,  oà      i 
l'on  commence ,  &:  où  Ton  finit  d'obferver,  eft 
plus  courte  que  le  diamètre.  En  effet,  cette  dif- 
férence qui  croît  à  mefure  que  la  terre  s'éloigne, 
&  qui  déchoit  régulièrement  à  mefure  quelle 
fe  rapproche  j  ne  prouve-t-elle  pas  que  le  mou- 
vement de  la  lumière  eft  progrefîif  ? 


w~TTz       .        Caflîni  cependant  rejeta  bientôt  cttte  con- 
fom  juget  à  iequence  ,  conlidcrantque  u  elle  etoit  vraie ,  Ja 
^tt^Se!  même   inégalité  auroit  lieu  dans  les  éciipfes 
•ouverte   eft  des  autres  fatellites.  Or,  il  ne  la  trouvoit  pas 
la  même ,  ce  encore  remarquoit-il  a  cet  égara 
beaucoup  de  variété  d'un  fatellite  à   l'autre. 
Leurs  éclipfes  ne  lui  paroiflbient  fujettes  nfc|| 
aux  mêmes  accélérations,  ni  aux  mêmes  retar-    I 
déments.  Mais  ces  obfervations  font  u  délica-    j 
tes,  qu'il  faut  des  années,  avant  d'être  afTuré 
de  les  avoir  faites  avec  afTez  de  prccifion. 

\uiïûdi"  Maraldi  donnoit  encore  de  la  vraifemblaii- 
ce  au  raifonnement  de  Cafîmi ,  fon  oncle.  Si 
cette  inégalité  3  difoit-il,  provenoit  du  mou- 
vement progrefîif  de  la  lumière,  les  éclipfes  des 
fatellites  feioient  tour-à-tour  accélérées  <k  re- 
tardées ,  fuivant  que  Jupiter  iroit  tour-à-tour 
de  fou  aphélie  à  fon  périhélie.  Or,  ajoutoit-il, 
on  ne  remarque  pas  qu'en  pareil  cas  le  plus 
w  grand 


grand  Se  le  moindre  éloignement  de  Jupiter  re- 
garde 6c  accélère  le  moment  des  éclipfes.  Ce 
même  aftronome  paroifïbit  encore  prouver  fon 
fentiment  pir  des  obfervatiom,  d'après  lefquel- 
les  l'inégalité  paroîc  moindre  pour  le  premier 
fatellite  que  pour  les  autres. 

D'après  l'accélération  &  le  retardement  des  .^ 


éclipfes,  Roëmer  avoit  aurîï  jugé  que  le  mou-  ^eS®"  ? 
vement  de  la  lumière  eft  progreflif;  &  ceftfcad^ac 
contre  lui  que  Cafîmi  combattoic  un  fenti- 
ment qu'il  avoit  abandonné.  Halley  fe  joignie 
à  Roëmer.  Il  av©it  perfectionné  la  théorie  des 
fatellites  de  Jupiter.  Il  rapporta  des  obier  va- 
rions, qui  prouvent  que  l'inégalité  efi  la  même 
pour  le  fécond  5c  pour  le  troifieme  que  pour 
le  premier. 

Il  faut  conildérer  que  de  tous  les  fatellites^ 
ie  premier  efl  celui  qui  fe  meut  le  plus  réguliè- 
rement, Se  dans  lequel  on  peut  par  conféquent 
démêler  cette  inégalité  avec  plus  de  précifion,, 
Le  mouvement  des  autres  eft  moins  régulier  , 
&  leur  entrée  dans  1  ombre  eM:  Ci  lente  ,  que  le 
vrai  moment  de  leur  immerîion  n'eft  pas  faci- 
le à  déterminer.  11  ne  faut  donc  pas  s'étonners 
fi  les  plus  habiles  aftfonomes  ont  eu  d'abord 
de  la  peine  à  s'accorder,  &  fi  le  mouvement 
progreffif  de  la  lumière  étoit  encore  un  pro- 
blème a  réfoudre  au  commencement  de  ce 
iiecle. 

Tom.  XV.  T 
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T^und  «n  Pound,  obfervateur  exacl:,  a  enfin  lève  toui 
liiL™  la rc"  ^es doutes  ^  ce  fujet.  Il  s'aiïura  par  des  obferva- 
tions  continuées  pendant  pluheursjmnées.,  que 
l'inégalité  eft  non-feulement  la  même  pour  tous 
les  fatellites;  mais  encore  qu'elle  a  lieu,  lors- 
que Jupiter  va  à  fon  périhélie,  &  revient  à  fon 
aphélie.  Les  difficultés  de  Caflini  êc  de  Maral- 
dï  ne  fubfîftent  donc  plus. 

Elle  aétécvm-  ^a  découverte  du  mouvement  progreflîf  de 
hrmée depuis,  la  lumière  a  depuis  été  confirmée  par  une  autre 
dicoHveri  la  découverte,  plus  fine  encore,  &:  à  laquelle  elle 
caufe  de  l'a- a  conduit.  Quoique  celle-ci  foie  bien  pofteri- 

benation  des  •/*      >    n        >      '    '   r  • 

«oiies.  eure,  puilqueliena  ete  faire  que  vers  1715  , 
je  crois  devoir  la  rapprocher  de  la  première.  Il 
s'agit  de  la  caufe  de  l'aberration  des  fixes,  la 
plus  grande  preuve  de  fagacité  qu'aucun  aftro- 
nome  ait  jamais  donnée.  Bornons  nous  i  nous 
en  faire  une  idée  j  &  contentons  nous  des  ré- 
fultats» 

n      •        Lorfque  Copernia  eut  tiré  la  terre  du  repof* 

Les  aftrono-     \      n      #      :     j         ■      n      1          '  ■       i  n. 

«îescherchcnt  ou  elle  etoit  depuis  Ptolomee*  les  aitronomes 
une    preuve  en  prouvèrent  le  mouvement   d'après  l'analo- 

du      mouve-  £     .       j,  i,         y  r         i        i  1_  • 

ment  de  la  gie  ,  ce  d après  1  explication  limple  des  phe- 
rerre  dans  la  nomenêS#     Comme  il  eût  été  à  defirer  d'en 

parallaxe  de» 

fixe*.  avoir  une  preuve   plus   directe  ,Ms  la  cher- 

chèrent dans  la  parallaxe  des  fixes.  Cette  pa- 
rallaxe eft  l'angle  fous  lequel  d'une  étoile 
on  verrou  le  demi -diamètre  de  l'orbite  de  la 


a 


terre  (*).  Si  elle  eft  fenfible  èc  que  la  terre 
fe  meuve  en  effet ,  autour  du  (bieil ,  il  faue 
îiéceiTairement  que  les  fixes  paroiffent  changer 
de  fituation  par  rapport  au  zénith  &  par  rap* 
port  au  pôle. 

Pour  le  comprendre  imaginons  que  les  fixes  comment" 
font  à  une  diftance  qu'il  eft  facile  de  mefurer,,  cette  paraiia* 
&  dans  cette  fuppoiïtion  élevons  une  ligne  perçoit  Heu  ** 
pendiculaire  fur  le  centre  du  plan  de  l'éciipti-  prouveroitee 
que.  Pendant  la  révolution  périodique  de  U 
terre  ,  nous  tournons  autour  de  cette  ligne  ;  8c 
puifque  nous  ne  nous  appercevons  pas  de 
ce  mouvement,  ce  font  les  fixes,  que  je  fup- 
pofe  peu  éloignées ,  qui  doivent  nous  paroître 
tourner  dans  le  ciel. 

Si  de  votre  œil  vont  tirez  une  ligne  par  une 
de  ces  étoiles  placée  dans  la  perpendiculaire  au 
plan  de  l'écliptique  *,  cette  ligne  formera  par 
(on  mouvement  deux  cônes  oppofés  au  fommet 
dont  l'un  aura  fa  bafe  fur  le  plan  de  l'écliptique, 
&  l'autre  la  fienne  fur  le  petit  cercle  décrit  dans 
le  ciel  Sur  quoi  vous  remarquerez  qu'en  re- 
gardant cette  étoile  le  long  de  cette  ligne,  le 
point  du  cercle  où  vous  la  verrez  fera  toujours 


(  *  )  Cette  parallaxe  eft  celle  qu'on  nomme  annuel!»,, 
La  parallaxe  «diurne  cil  celle  qui  a  foui  bafe  le  demi- dû» 
mette  dt  U  te»a« 

T» 
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^^^^Sïdire^ment  oppofc  au  point  où  vous  ferez  dans 
l'orbite  de  la  terre.  Si  vous  voulez  obferver 
de  la  même  manière  un  autre  endroit  du  ciel  , 
vous  n'avez  qu  a  incliner  la  perpendiculaire  de 
avec  elle  les  deux  cônes  ;  vous  continuerez  de 
remarquer  le  même  phénomène  y  avec  cette  feu- 
le différence  que  l'étoile  décrira  une  ellipfe  : 
mais  elle  vous  parokra  toujours  dans  un  point 
oppofé  à  celui  où  vous  êtes. 

D*après  le  mouvement  apparent  de  cette 
étoile  y  vous  pourrez  juger  du  mouvement  réel 
de  la  terre  >  comme  je  jugerois  des  tours  que 
vous  avez  faits  dans  votre  cabinet ,  fî  je  favois 
feulement  les  différentes  fituations  que  les  ob- 
jets immobiles  ont  eues  fucceftivement  avec 
votre  zénith,  qui  fe  promenoir  le  long  du 
flancher. 

Un  pareil  phéu<amene  dans  le  eiel  feroic 
donc  une  démonflration  du  mouvement  de  la 
terre;  de  on  le  découvriroit  ,  û  les  fixes 
avaient  une  parallaxe  fenfîble  ;  parce  qu'alors 
elles  feroienc  par  rapport  au  pôle  ou  au  zénith 
dans  des  iituations  qui  varieroient  fenfible- 
ment» 

Mais  il,  vu  la  diftance  où  elles  font  de  nous  j 
Porbite  de  la  terre  n'eft  qu'un  point ,  elles  nom 
plus  de  parallaxe.  Les  deux  lignes  y  qui  avec 
le  diamètre  dg  Ferbite  auraient  du  formel  m 


triangle  ,  fe  confondent  alors  avec  la  ligne  éle- 
vée fur  le  centre  du  plan  de  l'écliptique  ,  ôc  les 
trois  n'en  font  qu'une.  Dans  ce  as  le  faul  mom 
vemenc  réel  de  la  terre  ne  peut  plus  produire 
de  mouvement  apparent  dans  les  fixes  ;  &  nous 
devons  les  voir  dans  le  même  repos,  que  Ci 
nous  étions  fur  le  foleiL 

Il  y  a  dans  les  fixes  des  mouvements  appa-    — ^™-   ■* 

>  «  *  f   r    L'aberration 

rems  ,  qu  ou  nomme  aberrations  ,-  parce  que  jui-  aCs  fees  ao 
cu'à  Bradley  on  nen  a  pas  connu  la  caufe.  SiPr°a,Te  ?aï 

-1  ,  f  r  .r  .       r  .  ..>,..     qu'elles  aient 

ces  aberrations  faiioient  toujours  voir  1  étoile  une  parallaxe 
à  l'extrémité  de  la  ligne  ,  où  la  révolution  de  la 
terre  la  devroit  faire  appercevoir ,  on  en  recon- 
noîtroit  la  caufe  dans  le  mouvement  de  la  ter* 
re.  Mais  cela  neft  pas.  L'étoile ,  au  contraire,  eft 
toujours  dans  les  points,  où  elle  ne  devroit  pas 
être  \  &  cependant  il  eft  à  craindre  que  la  ref- 
femblance  de  ces  aberrations  avec  les  ellipfes 
que  nous  venons  de  décrire  >  n'occaiionne  des 
méptifes. 

Depuis  qu'on  obferve  les  deux  avec  de 
meilleurs  infituments ,  on  y  a  découvert  tant 
de  petites  irrégularités  ,  qu'il  e(l  bien  difficile 
de  décompofer  cous  ces  mouvements  apparencs, 
êc  d'en  iéparer  ceux  qui  peuvent  être  pro- 
duits par  la  révolution  périodique  de  notre 
globe.  Le  chofe  eft  d'autant  plus  difficile ,  qui 
la  parallaxe  des  fixes.  Ci  elles  en  onr3  eft  peu 
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fenfible  ;  &  que  par  confcquent  les  change- 
ments de  fituation  font  bien  petits  pour  être 
©bfervés  ,  &  fuivis  avec  toute  la  prcciiion  ne- 
celïaire. 

"'  Galiicc  a  le  Gaulée  a  le  premier  imaginé  des  moyens 
premier  ima-  pour  trouver  cette  parallaxe,  ÔC  après  lui  plu- 
yéat apour°- ^ers  aftronomes  l'ont  cherchée:  mais  leurs  rc« 
trouver  cette  fultars  ne  font  point  tels  qu'ils  devroient  être , 
far*  axe.  ^  même  ils  ne  s'accordent  pas  y  de  forte  qu'on 
n'en  peut  rien  conclure. 

r-r '        En  i7i<  Bradley  ,  profelfeur  d'aftronomie 

Braàïeyenla  r      \  Y  Til^r  L 

cherohant    i  a  Oxrord  ,  tenta  cette  enttepme.  11  ht  les  ob- 
quc0ï«aber-  ^Qrvaîl&riS  av^c  un  foin  &  une  fagaciré  fîngu- 
ratiom    font  iierc.  Mais  il  ne  découvrit  que  des  variations 
m^nts™^-  tOLltes  différentes  de  celles  que  la  parallaxe  de- 
lien,  voit  produire.  Cependant  ce  ne  font  pas   des 
aberrations  5  comme  on  l'avoir  cru  jufqu'à  lui. 
Ce  font  des  mouvements  réguliers  :  l'étoile  pa~ 
roît  décrire  une  petite  ellipfe  ;  Se  ce  phénomè- 
ne peut  avoir  trompé  des  aftronomes  ,  qui  au- 
ront cru  y  trouver  une  preuve  de  la  parallaxe 
des  fixes. 

*-r — TTT-         C'étoir  déjà  une  chofe  affez  fine  que  de  dé- 

fcquVIes  '.  ...    r  i       1/      m^  ,ii 

font  l'effet viu  couvrir  ces  petites  ellipfes,  de  demeier  qu  elles 

mouvement  font  différentes  de  celles  que  la  révolution  fen- 
de   la    terre  .        .  1  A 

combiné  avec  le  de  la  terre  pourroit  raire  paroi  tre,  oc  de  re- 
înentprogrtf-  marquer  qil«  l'étoile  paroît  toujours  dans  un  au- 
fif  4e  la  lu-  tre  point  que  celui  où  Ton  auroit  dû  la  voir , 
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fi  fon  apparence  étoit  feulement  l'effet  de  la  ré- 
volution  peuodique.  Mais  il  etoit  bien  ingé- 
nieux d'imaginer  d'en  trouver  la  caiife  dans  le 
mouvement  annuel  de  la  terre ,  combiné  avec 
le  mouvement  progreffif  de  la  lumière;. &  vous 
concevez  que  y  pour  développer  cette  idée , 
Bradiey  a  dû  employer  une  théorie  fubrile> 
dans  laquelle  nous  ne  le  pouvons  pas  fuivre. 

Si  la  terre  étoit  en  repos,  ou  fi  la  lumie-"  * 

•      i  is-     r»  S       r      n  •    Comment  ccâ 

re  arn voit  dans  l  mitant,  le  ipectateur  verroitdeux  mouve. 
toujours  l'étoile  immobile  au  même  point;  par-  ^ncw.feC°mŒ 
ce  que  la  lumière  viendroit  toujours  à  lui  direc- 
tement de  ce  point,  &  que  fa  fenfation  retour- 
nerait par  la  même  ligne  à  l'étoile.  Mais  àhs 
que  la  lumière  a  un  mouvement  progreiîif ,  Se 
que  la  terre  fe  meut  avec  une  vîteffe  qui  a  un 
rapport  fenfible  à  celle  de  la  lumière  ;  ces  deux 
mouvements  combinés  doivent  faire  paroître 
l'étoile  fuivant  une  autre  direction  dans  un  au- 
tre point  du  ciel. 

Pour  rendre  d'abord  la  chofe  fenfibîe ,  te- 
nez un  plomb  fufpendu  au  defïiis  d'une  feuille 
de  papier  :  n*  pendant  que  vous  le  lai(Tez  tom- 
ber perpendiculairement  y  vous  donnez  à  la 
feuille  un  mouvement  horifontal ,  vous  verrez 
que  par  rapport  a  cette  feuille ,  le  plomb  pa- 
roi tra  fe  mouvoir  obliquement,  &  décrire  la 
diagonale  d'un  parallélogramme.  L'apparence 

Î4 
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[kxz  donc  la  même  que  fi  la  feuille  eût  été  ïm* 
mobile,  &  que  le  plomb  eût  obéi  tout-à  la 
fois  a  deux  forces  qui  Tauroienr  pouffé  en  mê- 
me temps ,  l'une  fuivant  la  direction  perpendi- 
culaire j  &  l'autre  fuivant  la  direction  honfon- 
tale.  Or,  fi  vous  vous  repréfentez  le  rayon  par 
le  plomb  qui  tombe ,  &  fi  vous  fuppofez  que 
votre  œil  eftîe  point  de  la  feuille.,  qui,  mu 
horifontalement ,  va  rencontrer  le  plomb,  vous 
fentirez  que  vous  devez  voir  l'étoile  fuivant 
une  direction  oblique ,  ôc  par  conféquent  dans 
un  autre  lieu  que  celui  où  elle  eft. 

Pour  donner  à  cette  preuve  fenfible  un  tour 
plus  géométrique,  fuppofons  que  votre  oeil  fok 
placé  au  point  À ,  de  iorbiteC 
de  la  terre ,  que  l'étoile  que 
vous  obfervez  foit  au  point 
C  ,  6c  qu'ayant  tiré  la  ligne 
Â  B,  tangente  de  l'orbite 
de  la  terre  aa  point  A  ,  vo- 
tre  vjteiïe  fuivanE  la  direc- 
tion A  B  ,  foit  à  celle  de  la  lumière  comme  Ta 
tangente  A  B  x  eft  à  la  diftance  de  l'étoile  C  A. 

Dans  cette  fuppofîtion  ,  fi  la  particule  de 
lumière ,  qui  part  de  l'étoile.  C ,  étoit  portée 
dans  votre  oeil ,  fuivant  les  deux  directions  Se 
les  deux  vîteifes  C  A  &  B  A,  elle  parcourroit 
une  diagonale  femblable  à  DAj  car  c'eft  la 


M  O  »  1  R  H  I.  1^7 

loi  que  fuît  tout  corps ,  lorfqu'il  eft  mu  par 
deux  forces ,  dont  les  directions  forment  un  an- 
gle. Dans  ce  cas  vous  verriez  donc  Pétoiîe  en 
D,  fuivant  la  direction  A  D. 

Mais  que  la  particule  de  lumière  foit  por- 
tée fuivant  ies  deux  directions  &  les  deux  vî- 
tefTes  C  A  &  B  A  ,  ou  que  n'ayant  que  la  di- 
rection ôc  la  vîteilè  C  A ,  votre  œil  aille  la 
rencontrer  %  fuivant  la  direction  &  la  vhefiè 
AB,  le  réfultat  des  directions  êc  des  vîteifes 
combinées  fera  toujours  le  même.  Dans  le  fé- 
cond cas  comme  dans  le  premier  ,  vous  ver- 
rez donc  i'étoile  fuivant  la  direction  de  la  dia- 
gonale du  paraliélograme  C  A  B  D. 

Dès  que  le  rayon  vient  à  vous  obliquement,  ( 
vous  le  rapportez  obliquement:  il  ne  peur  plus  l'étoile paroîs 
retourner  de  votre  œil  a  l'étoile ,  il  fe  dirige  $$£  uoe 
un  peu  à  côté.  Votre  rayon  vifuel  fait  donc  un 
angle  avec  une  ligne,  qui  feroit  tirée  directement 
de  l'étoile  à  votre  œil  •  &  tournant  autour  de 
cette  ligne  à  meflire  que  vous  et&s  tranfportc 
dans  l'orbite  de  la  terre ,  il  décrit  une  petite  e.l- 
lipfe ,  que  l'étoile  paroît  elle-même  décrire. 

Cette  eilipfe  eft  la  bafe  d'un  cône,  dont  le  — — — =? 
fommet  eft  dans  votre  œil.  Mais  puifque  ,  at-  îipfceftiaba- 
tendu  la diflance s  l'orbite  de  la  terre  n'eft  qu'un  rf  du,n c£np * 

a  i  •  n  -     r  *  dont  le  fom- 

j>omc  y  cette  même  orbite  efta  ainii  aue  votre  met  eft  daas 
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■êmreœil>  lefommetdu  conej  &  votre  rayon  vi- 
de la  ten«  ,fuel  a  décrit  ce  cône  de  la  même  manière,  que 
rœà?Uedttnifi  partant  du  centre  du  plan  de  l'écliptique  ,  il 
avoit  eu  le  même  mouvement  autour  de  la 
liqne  dirigée  à  l'étoile. 

f  comment        Vous  pouvez  donc  remarquer  actuellement 
cette   eiiipfc  la  différence  qui  fe  trouve  entre  ces  dernières 

u^qïonat-  e^pfe*>  &  ce^es  <îue  nous  avons  tracées  plus 

percevrait,  fi  haut,  lorfque  nous  fuppouons  que   les  fixes 

vokn^une'p?. ont  une  parallaxe  fenfible.  Les  unes  fe  forment 

raiiaxc  fenfi-  avec  un  feul  c6ne  ,  les  autres  fe  forment  avec 

deux  \  ôc  par  coniéquent,  pendant  que  la  terre 

fe  meut  dans  fon  orbite  j    il  faut  qu'à  chaque 

infiant  où    vous  obfervez   l'étoile ,    le  point 

auquel  vous  la  rapportez  dans  les  unes ,   foit 

tout  différent  de  celui  où  vous  la  rapportez  dan» 

les  autres. 

cecre  décou-        Cette  théorie  ingénieufe  &  fubtile ,  qui  ex- 
verte eoi.fir-  plique  parfaitement  toutes  les  apparences  de 

nie  le  mouvt- J,    i      *       «  i         t      't  t    / 

ment  cb  b  1  aberration  des  étoiles,   a  etc  reçue  avec  ap- 
ten«      ainfî  plaudiiTement  de  tous  les  aftronomes ,  &  s'eft 

que  le  mou    r  ,  r  .  r    * 

vemeat  pfo-  toujours   trouvée  conforme  aux  obiervations. 

peffif  de  layous  voyez  qu'api  es  avoir  cherché  dans  la  pa- 
rallaxe  des  rixes  une  preuve  directe  du  mouve- 
ment de  la  terre  ,  on  Ta  trouvée  dans  les  aber- 
rations ,  où  on  ne  la  cherchoit  pas.  Cette  théo- 
rie démontre  également  le  mouvement  pro- 
greffif  de  la  lumière.  Les  calculs  de  Bradley 
s'accordent  même  avec  ceux  qu'on  avoir  déjà 
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faits:   car,  félon    lui,   elle  emploie  environ 
huit  à  neuf  minutes  à  venir  du  foleil  à  nous. 

Tels  ont  été  les  progrès  de  l'aftronomie.  Il 
nous  refte  à  couiidérer  comment  ils  ont  con- 
tribué à  ceux  de  la  géographie. 

Les  Grecs  avoient  laiffé  la  géographie  dans     Hypparque 
un  état  bien  imparfait.    Vous  pouvez  iuger  ce  a  ie  Prem«* 

F  -V      ,TT     '    ft  cherché     la 

que  c  etoit  que  leurs  cartes,  puiiqu  Hypparque,  longitude  & 
qui  rlon (Toit  entre  i<>8  &  u?  avant  Jéfus- lalamude!ie$ 
Chrifl,  eft  le  premier  qui  ait  imagé  de  déter- 

;   miner  la  pofition  des  lieux  par  la  longitude  ôc 

:   par  la  latitude. 

Vous  (avez  qu'on  à  les  longitudes  par  Tin*    n  fc  frtVOiC 
tervalle  qui  s'écoule   entre   les  temps,  où  de  i  cet  effet  des 
deux  lieux .,  places  fous  différents  méridiens ,  on  I^m^     * 
obferve  un  même  phénomène   dans    le   ciel. 
C'eft  que  l'angle  que  forment  les  plans  des 
deux  méridiens  donne  la  diftance  qu'on  cher- 
che ,  lorfque  fa  valeur  elle  connue  par  le  temps 
que  le  foleil  met  à  paffer  d'un  méridien  à  l'au- 
tre. Hypparque,    qui  vraifemblablement  a  le 
premier  connu  ce  moyeu  déjuger  des  longitu- 
des ,  fe  fervoit  des  éclipfes  de  lune:  mais  com- 
me il  n'a  voit  pas  de  mefures  exactes  du  temps, 
Ôc  que  ces  éclipfes  font  fort  rares,  il  n'a  pas 
pu  ne  pas  tomber  dans  bien  des  méprifes. 

Environ  deux  cents  cinquante  ans  après,     onïîoità" 
Ptolomée  travailla  fur  les  principes  d'Hyppar-  Ptoioméc  les 


;oo  H  i  t  t  o  i  r  s 

principe»  de  u <lue»  $es  cartesfont  même  les  premières  où  là 

«onftruaion   longitude  &  la  latitude  ont  été  marquées.  Cè- 
des cartes  de  t  i  ,  r  .'*••. 

géographie,  pendant  »  comme  les  obfervations  lui  man- 
quoient  prefque  toujours  ,  il  a  été  obligé  de 
juger  de  la  pofition  âes  lieux,  d'après  des  mo- 
yens très  fujets  à  erreur.  Les  aftronomes  étoîent 
alors  fort  rares ,  Ôc  on  ne  connoi(Toit  encore 
qu'une  très- petite  partie  de  l'Âiîe,  de  l'Àfriqu® 
éc  de  l'Europe.  Ce  qu'on  doit  fur-tout  à  Pto- 
lomée,  c*eft  d'avoir  le  premier  donné  les  prin* 
cipes  géométriques  de  la  conftruction  des  car- 
tes de  géographie  ,  ôc  des  diverfes  projetions 
propres  à  repréfenter  la  terre  en  tout  ou  en  par* 
tie. 


Depuis  ie$  Depuis  les  progrès  de  i'aftronomîe  dans  îe  dix? 
fvfronomie ,  feptieme  fiecle  y  la  géographie  en  pouvoit  faire 
la  géographie  également  ;  Ôc  elle  en  fit  en  effet  de  rapides  3 

U  perfe&iem-    °.       •       «       '  t  T       t>         1  ' 

ae}  ac  on  dé- principalement  parles  travaux  de  1  académie 
termine        £QS  Sciences.    Il  y  avoit  alors  d'habiles  aflro- 

.imcuxleiloif  T  "  i»r*  t  m        t  j>tt 

giuides,  de-  nomes  dans  toute  i  Europe.  L  horloge  dHuyg- 
pu«  qu'on  jlens  ^t0-c  une  mefure  exade  du  temps  ;  ôc  les 

peut  obferver  à  ...  -,  r       %      -  n    r 

leséciipfwdeslateHites  de  Jupiter,  dont  la  rcvolution  elt  fr 
fupher.CÏ  dC  comt?  qae  chaque  jour  quelqu'un  d'eux  s'éclip* 
fe  j  effroient ,  par  leurs  immernons  ÔC  leurs 
émerfions  3  des  phénomènes  iuftantanés ,  qui 
font  bien  plus  propres  à  déterminer  les  longi-: 
tudes  que  les  èclipfes  de  la  lune  ôc  du  foleiL 
Les  tables  du  mouvement  de  ces  fatellites .,  que 
Caffini  avoit  conftruites  ,  difpenfoient  même 
à  un  fécond  obfetvateur  :  car  il  fuififoit  dob** 
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faver  le  moment  de  l'immerfien  ou  de  l'é- 
meruon,  vue  dans  le  lieu  donc  on  vouloic 
avoir  la  longitude,  avec  le  moment  marqué 
par  Caiîini  pour  le  lieu  d'où  il  avoit  obfeivé. 

Ces  moyens  font  fuffifants  fur  terre  :  mais  Mai$  on  B*a, 
pour  les  progrès  de  la  navigation  »  il  faudroit vo" ,Pas  enc<* 

I  *  j       1       1  ■       j       r  **  de  moyens 

pouvoir  prendre  les  longitudes  fur  mer.  pouc  prendre 

On  a  fur  mer  aflTez  exa&ement  l'heure  auStudsi 
Heu  où  Ton  eft,  Il  ne  refteroit  qu'à  la  pouvoir 
comparer  avec  celle  du  lieu  d'où  Ton  eft  parti; 
puifque  la  différence  entr©  l'une  ôc  l'autre  don- 
neroit  la  différence  en  longitude.  Si  le  mou- 
vement de  Fhorloge  n'étoit  pas  altéré  par  ce- 
lui du  vaiffeau,  il  fuffiroic  de  s'être  embarqué 
.avec  une  horloge  ,  qu'on  auroit  réglée  fur  le 
midi  avant  ion  départ.  Mais  le  pendule  mê- 
me ,  qui  doit  régler  le  rouage,  le  dérange  j  par- 
ce qu'il  ne  peut  plus  faire  les  g  fei  Hâtions  dans 
àcs  temps  égaux.  Huyghens ,  jaloux  de  remé- 
dier à  cet  inconvénient,  en  chercha  long-temps 
le  moyen,  &  crut  enfin  l'avoir  trouve.  ïl  pu- 
blia dans  les  journaux  de  Leipfïck  de  1^55  s 
<|u'il  pouvoir  faire  décrire  au  pendule  une  cour- 
be, avec  laquelle  il  lui  conferveroit ,  même 
fur  mer,  le  mouvement  le  plus  égal.  Malheu* 
fement  il  mourut  peu  de  temps  après  avec  fou 
fecret. 

S'il  étoit  poiïible  d'obferver  d'un  vaiffeau  T — ~a"~" 

1  .     r       h-  1 1     •  »  •  i«         1         Le  moment 

les  laïeilttes  de  Jupiter,  on  naurou  pas  lieu  de  oàuiunefaù 
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^7  regretter  îa  découverte  que  Huyghens  peut  avoir 
vec  deux  fi-  faite.  C'en:  ce  que  la  longueur  des   telefcopes 

«es ,    y  feroit  0     i  il  i 

propre  g  on  «*  leur  peu  de  champ  ne  permettent  pas  a  un 
coauoiiïotc    obfervateur  toujours  troublé  par  l'agitation  de 

parfaitement  ,  ,r  '  ~k  P  - 

ia|  théorie  de  ia  mer.  Vous  avez  vu  comment  Mauperruis , 
cette  planète.  apr^s  avoir  remarqué  ces  défauts  des  horloges 
&c  des  telefcopes ,  propofe  de  prendre  en  mer 
les  longitudes,  en  obiervant  le  moment  où  la 
lune  fait  un  triangle  avec  deux  étoiles  fixes.  En 
effet,  ce  feroit  un  phénomène  j  qu'on  pour- 
roit  voir  à  l'œil  nu ,  ou  du  moins  avec  une  S 
lunette  courte  &  d'un  grand  champ.  Mais, 
comme  il  le  reconnoît,  cette  méthode  ne  fera 
praticable  ,  que  lorfque  la  théorie  de  la  lune 
aura  été  perfectionnée.  On  a  depuis  peu  ima-  J 
giné  une  horloge ,  avec  laquelle  on  peut  pren- 
dre ces  longitudes  fur  mer. 

«.  "  j.  c  .1         La  connoiflTance  de  la  grandeur  de  notre  l 
Lus  me  furent  globe  eit  ians  doute  neceiiaire  a  la  géographie^  j 
rSridit-n  ptr  &  vous  ^v^z  qu'elle  ne  l'eu,  pas  moins ,  pour 
une  fuite  de  s'affiner  du  vrai  fyftême  du  monde.    On  crue 
triant  es.       qU'il  fuffifoit  de  mefurer  un  degré  du  miéridien, 
parce   qu'on  fuppofoit  alors  la  terre  parfaite-*-; 
ment  fphérique.  Picard  en  fut  chargé  par  Tac-  k 
cadémie,&  il  y  travailla  pendant  le  cours  des 
années  1669  8cdi6jo.  Le  réfultat  fut  pour  un  ■ 
degré  57060  toifes. 

Au  commencement  du  dix-feptieme  (ieclef 
Snellius ,  ce  mathématicien  dont  nous  ayons 


Leurs  réfuî- 


'autre. 


parlé  à  Poccafion  des  loix  de  la  réfra&ion ,  avoit 
déjà  mefuré  un  degré  du  méridien  par  une  fui- 
te de  triangles  liés.  Il  eft  même  (auteur  de  cet- 
te méthode  (impie  ôc  exa&e.  Picard  la  fuivit  > 
ôc  vous  en  avez  vu  l'explication  dans  Mauper- 
tuis. 

Le  degré  du  méridien ,  fui  vaut  i  ouvrage 
imprimé  de  Snellius,eft  de  5  501 1 ,  toifes.  Mais  tacs  différent 
il  reconnut  lui-même  avoir  fait  des  erreurs  j  j£" 
qu'il  corrigea.  Cependant  il  n'eut  pas  le  temps 
de  faire  réimprimer  fon  livre  j  Ôc  on  n'a  fu  que 
long-temps  après  fa  mort  que  fes  corrections 
donnoienr  au  degré  57^$$  toifes,  ce  qui  dif- 
fère peu  delà  mefure  de  Picard.  Je  ne  parle 
pas  de  celle  du  père  Riccioli ,  qui  par  une  mé* 
rhode  peu  exacte,  a  trouvé  le  degré  de  61650 
toifes.  On  a  depuis  fait  quelques  corrections 
à  la  mefure  de  Picard.  Mais  je  vous  ai  donné 
ailleurs  Phiftoire  de  toutes  les  tentatives ,  qu'or* 
a  faites  pour  déterminer  la  figure  de  la  ter- 
re. 

En  167VÔC  16 ji  les  accadémiciens  travail* 
Jerent  à  une  carte  de  la  France.  Les  anciennes 
croient  (i  groiîierement  faites  qu'elles  avan- 
çaient la  Bretagne  de  plus  de  trente  lieues  dans 
la  mer.  Ces  terres,  que  de  mauvais  géographes 
avoient  ajoutées  à  la  France,  rèlTemblent  aifes 
aux  conquêtes  ,  qui ,  a  la  paix,  laiiTent  un  ro~ 
yauuiô  dans  fes  premières  limites» 
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rrr — fr*        Pendant  que  ces  opérations  fe  faifoîent  en  | 

Richer  obfer.  r  ~  .  j  f      ,    ,  ,     .     llA|       , 

ve  le  r.uide- France  ,   Ricner  avoit  etc  envoyé  à  1  île  de 
3LCi«iwPua "^âlenne>  pour  déterminer  divers  éléments  de  | 
tcur.   Hay-  la  théorie  du  foleil.  Il  s'agilîbit  de  fou  entrée H 
f^0^1^;  dans  l'équateur,  de  fa  parallaxe,  de  la  déclinais 
ciuencque  la  fon  de  Fécliptique,  ôc  de  pluûeurs  autres  phé- 
p1atîeaL^nornenes»  cîu*on  obferve  à  notre  latitude  avec 
*«•  moins  de  précifion ,  parce  que  nous  voyons  le 

foleil  trop  obliquement.  Ce  fut  alors  qu'il  fit 
i  obfervation  du  retardement  du  pendule  ;  phéno- 
mène donc  on  fut  étonné ,  &  qui  parut  d'abord 
fort  douteux;  quoiqu'on  eût  dû  le  prévoir,  puis- 
qu'il eft  l'effet  de  la  rotation  de  la  terre.  Mais 
fi  dans  les  temps  des  hypothefes,  on  hafardoit 
volontiers  des  conjectures  j  il  étoit  naturel  qu'on 
devînt  plus  circonfpecl:  ,  depuis  qu'on  étudioit 
d'après  l'expérience. 

Ls  détouver-  Galilée  avoir  découvert  les  loix  de  la  chute 
tes,  faitcsjuf-  d^s  corps ,  &  montré  la  courbe  qu'ils  décrivent, 
KOKomicjoet  lorfqu'ils  font  projetés  obliquement  à  Fhorifonj 
les  éléments  Kepler  avoit  obfervé  les  deux  loix,  que  les  pla* 

ri»    Tyileme  l       r   '  J  1  O  L  ' 

<U  Nswtoo.  netes  iuivent  dans  leur  cours  y  xiuyghens  avoit 
donné  la  théorie  des  forces  centrales  dans  les 
mouvements  circulaires  ;  &  Picard  venoit  de 
donner  une  mefure  plus  exacte  de  notre  globe. 
Ces  premières  découvertes  font  les  éléments 
de  tout  le  fyftême  de  notre  monde  :  mais  pour 
découvrir  ce  fyftême  dans  ces  éléments  ,  il  fal- 
loir uns  doute  le  génie  de  Newton.  EfTayons 
de  faifîr  par  quelle  (am  d'idées  ce  philofôphe 

a 
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acte  conduit  de  découvertes  en  découvertes.'* 
C'éft  ee  que  je  me  propofe  dans  le  chapitre 
fuivant  j  mais  je  ne  vous  donnerai  qu'une  ébau- 
che imparfaite  ,&  je  n'irai  pas  même  bien  avant. 
C'eût  été  à  Newton  à  nous  donner  l'hiftoire  de 
{es  penfées  ;  5c  on  doit  regretter  que  les  grands 
hommes  tels  que  lui,  fe  bornant  à  montrer  lg 
èerme  où  ils  font  arrivés,  négligent  de  faire 
connoître  le  chemin  qu'ils  ont  tenu* 


■  ■■  Mi» 


Tùm.  XV. 


CHAPITRE    IX. 

De  la  gravitation  univerf elle  découvert 
te  par  Newton. 


)rpsT  1L«a  gravité  fait  décrire  une  courbe  aux  pro- 

qw  nous  jc-jecliles ,  qui  font  jetés  obliquement  à  l'ho- 
mfntàri?oriIr^on>  Pl^s  ^e  ^a  furface  de  la  terre»  Cettg 
fon ,    décrit  force  aura  -  t  -  elle  lieu  à  une  plus  grande  dif» 

■an»  courbe.  •>        rr  11  v  «*  j  : 

tance  ?  celiera  -  t--  elle  tout  -  a  -  coup  ?  ou  di- 
minuera-t- elle  feulement  dans  une  certaine 
proportion? 

ta  iunc  f  -oit  ^*a  ^une  Pourro*c  donc  n'erre  qu'un  projec- 
«lic  dotK  urvtiles  lancé  à  une  certaine  diftance.  Si  elle  ne  pe- 
projeftiie  \     çolt  pas  vers  |â  terre  ^   eije  COntinueroit  a  f® 

mouvoir  dans  une  ligne  droite.  Il  fc  peut  donc 
que  la  courbe  ,dans  laquelle  ellefe  meut,  foie 
l'effet  de  fa  gravité  combinée  avec  fa  force  de 
proje&ion.  Dans  ce  cas  elle  tomberoit  fur  la 
terre  ,  fi  fon  mouvement  de  projectile  étoit  dé- 
truit ;  &  elle  obfervecoic  dans  fa  chute  les  loix 
des  corps  pefancs. 
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Tout  corps  qui  décrit  une  parabole  a  la  fu 


-  En  ce  cas  elle 

race  de  la  terre,  tombe  a  chaque  mirant  ;  par-  doktombrrà 
ce  qu'il  s'éloigne  de  la  tangente,  fuivant  la-  ^"Jui^ 
quelle  il  continueroit  à  fe  mouvoir  s'il  ne  pe-  la  loi  de  u 
*»>  P«.  ££  d" 

Or,  puifque  la  lune  s'abaiiîe  continuelle- 
ment au  deilous  de  fa  tangente, elle  tombe  donc- 
continuellement  vers  la  terre.  11  ne  refte  plus 
qu'à  favoir,  fi  les  efpaces  parcourus  fuivent  la 
loi  de  la  chute  dts  corps. 

L'orbite  de  la  lune  eft  à  peu  de  chofe  près ; - 

un  cercle  ,  dont  le  rayon  eft  foixante  fois   le  ^«ré  qu'eu 
demi-diametre  de  la  terre:  fa  circonférence  eft lc gravité fui- 
donc  environ  foixante  fois  la  circonférence  d'un  vam 
-grand  cercle  de  notre  globe. 

Or ,  d'après  les  mefures  prifes  d'un  degré 
du  méridien,  ce  cercle  a  de  circonférence 
113249600  pieds  de  Paris.  En  multipliant  ce 
nombre  par  60  on  aura  la  circonférence  de  l'or- 
bite de  la  lune  \  &  puifqu  elle  achevé  fa  révo- 
lution dans  17  jours  7  heures  &4*  minutes, 
il  fera  facile  de  trouver  l'arc  qu'elle  parcoure 
dans  une  minute. 

Dès  qu'on  a  cet  arc  ,  on  a  la  quantité  de 
l'abaissement  au  de;ïous  de  la  tangente.  11  ne  s'a- 
gir plus  que  dacakuier;  Or^  on  trouve  que  dan$ 
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une  minute  la  lune  eft  tombée  de  1 5  A  pieds 
de  Paris. 

Suppofons  que  la  gravité  augmente  à  pro- 
portion que  le  quarté  de  la  diftance  diminue- 
Dans  cette  fuppofition,  la  lune  tombant  près 
de  la  furface  de  la  terre  ,  parcourroit  dans  une 
minute  60  fois  60  15  71  pieds.  Elle  par- 
courroit donc  dans  une  féconde  une  efpace 
moindre  de  6©  fois  60  ,c'eft:-a-dire ,  1 5  77  pieds. 
Or,  cette  gravité  eft  précifément  la  même  que 
celle  des  corps  terrefires.  On  peut  donc  pré- 
fumet  qu'an  boulet  de  canon  ,  à  la  diftance  de 
la  lune  ,  peferoit  en  tâifon  inverfe  du  quarré  de 
fa  difbnee  j  Ôc  que  fa  gravité  feroit  moindre  de 
60  fois  6o\  puifque  la  lune , à  la  furface  de  la 
terre 3  graviterait  comme  le  boulet,  &c  que  fa 
gravité  feroit  plus  grande  de  #0  fois  60.  Cela 
ïeal  rend  déjà  affez  probable  que  la  gravité 
augmente  $c  diminue  dans  la  proportion  fup- 
pofée  \  &c  c'efl  une  preuve  que  la  lune  obéit 
dans  (on  mouvement  aux  loix  de  la  gravité  3 
ainn"  que  les  corps  qui  tombent  perpendiculai- 
rement fur  la  terre,  ou  qui  tombent  en  décri- 
vant une  ligne  courbe.  En  effet,  elle  defcend 
à  chaque  inflanc ,  &  il  eft  aufîi  démontré  quel- 
le gravite^  que  fi  elle  tombok  librement  juf* 
ques  fur  la  terre. 

^nfetôic-li  de       Mais  fi  cela  efL   toutes   les  planètes  gravi^ 
tent,  puiiqu  elLes  le  -meuvent  toutes  4ans  det 


lignes  courbes;  8c  par  eonféquentla  gravitation  ^TTêTpîânT- 
fuivra  dans  chacune  les  mêmes  loix  :   c'en;  ce  wu 
dont  il  faut  s'afïurer, 

Suppofons  qu'à  une  certaine  diitance  dufo-  '  r" 

■a    •!  r   •      1/1  v       r>  •  Suppofieio» 

J'eil,  mercure  loir  lance  dans  une  direction  per-  dans  laquelle 
pendiculaire  à  celle  de  la  gravité ,  qui  l'attire  "droiTunctt 
vers  le  centre  de  cet  aftre  ;  <k  que  la  force  cen-bue  circulaire 
trifuge,qui  réfulte  du  mouvement  de  projec-  fe"5°Ui du  [9° 
tion,  foit  égale  à  la  force  centripète,  qui  n'eft 
autre  chofeque  la  gravité  même.  Dans  ce  cas, 
il  eft  évident  que   mercure  décrira  un  cercle. 
Gar  s'il  eft  à  chaque  mitant  pouffé  par  une  for- 
ce, qui  tend  à  le  faire  échapper  par  la  tangen- 
te ;  il  eft  encore  à  chaque  mitant  attiré  vers  le 
foleil  par  une  force  égale,  qui  le  faitdefcendre 
au  de  nous  de  la  tangente.  11  faudra  ddic  qu'il 
fe  meuve  circulairement,  fans  pouvoir  jamais 
s'approcher  ni  s'éloigner  du  centre  de  (on  mou* 
vemento 

La^rce  de- ptojecHon  étant  îa  même,  h 
gravité,  qui  le  retiendra  dans  une  orbite  circu- 
laire ^  fera  plus  ou  moins  grande  fuiyant  la  dif- 
tance  à  laquelle  il  aura  été  projeté.  Elle  fera 
plus  grande  ,  ii  la  diitance  l'éft  mains  »  parce 
qu'alors  l'arc,  décrit  en  temps  égal ,  fera  d'au- 
tant plus  courbe  que  ce  cercle  fera  plus  petit  ; 
§>c  par  conséquent  mercure  defcendra  davanta- 
ge au  deiTous  de  la  tangente.  Par  la  raifoncoia? 

Y,  fc 
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traire,  la  gravité  fera  moindre,  fî  la  diftancê 

eltplus  grande. 

Mais  fi  la  diftance  demeurant  la  même,  la 
vîreiTe  de  projection  ctoit  augmentée  -y  il  fe- 
roit  néceflaire  d'augmenter  aufE  la  gravité, 
pour  retenir  mercure  dans  le  même  cercle. 
Suppofons  que  la  projection  (bit  double  en 
vîteflTe.,  l'arc  parcouru  fera  double.  Or,dans 
ce  cas,  comme  on  le  démontre  en  géomé- 
trie, le  corps  projeté  defcend  quatre  fois  au- 
tant au  deiïous  de  la  tangente  ;  il  eil  donc  qua- 
tre fois  autant  attiré  vers  le  centre.  Donc 
mercure,  projeté  avec  une  force  double,  ne 
peut  être  retenu  dans  le  même  cercle,  qu'au- 
tant qu'il  eft  attiré  vers  le  foleii  avec  une  gra- 
vité quadruple. 

e:,r:.'.  ""- .  "  La  sravitc  peut  prévaloir  fur  la  force  cen* 
dans  laquelle  triruge  qui  naît  de  la  force  de  projection ,  ou 
uiiellHpre*"   *â    f°rce  centrifuge  fur  la  gravité  j   &   dans 

l'un   &  l'autre  cas  mercure  décrira N^ne  el- 

lipfe. 

Dans  le  premier ,  il  doit  tomber  au  dedans 
du  cercle ,  s'approcher  du  foleii  à  proportion 
que  fa  gravité  prévaut  \V  defcendre  avec  un 
mouvement  accéléré.  La  gravité  pourroit 
prévaloir  au  point  que  mercure  tomberoit  dans 
le  foleii. 
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Dans  le  fécond  cas  ,  cette  planète  doit  être 
emportée  hors  du  cercle  y  &  s'éloigner  du  fo- 
leii  a  proportion  que  fa  force  centrifuge  eft 
plus  grande  que  fa  gravité.  Cette  force  pour- 
roit  être  fi  fupérieure ,  que  mercure  s'éloigne- 
roit  toujours. 

Suppofons  que  les  deux  forces  foient  com- 
binées dans  une  telle  proportion ,  que  la  pla- 
nète ne  puiife  ni  tomber  dans  le  foleil  ni  s'en 
éloigner  continuellement  ;  alors  la  gravité  qui 
la  fait  defeendre  de  l'apfide  fupérieure ,  ne  peut 
que  la  rapprocher ,  &  en  accélérer  le  mouve- 
ment. Or,  lorfque  le  mouvement  en  ligne 
courbe  s'accélère,  la  force  centrifuge  augmen- 
te. Elle  ira  donc  toujours  en  augmentant, 
jufqu'à  ce  que  mercure  foit  arrivé  au  point 
où  il  eft  le  plus  près  du  foleil ,  c'eft-à-dire  , 
a  fon  apfide  inférieure.  Parvenue  alors  à  fon 
dernier  accroitTement ,  elle  prévaut:  mercure 
s'éloignera  donc  du  foleil  :  il  remontera  donc 
avec  un  mouvement  retardé  à  fon  apiide  fu- 
périeure ;  d'où  fa  gravité  le  fera  redefeendre, 
parce  qu'elle  vaincra  fa  force  centrifuge.  C'eti 
ainii  que  ces  deux  forces  prévalant  tour- 
à  -  tout  j  une  planète  peut  décrire  une  el- 
lipfe. 

Quoique  de  l'apiide  fupérieure  à  l'apfide  in* 
férieurc ,  la  force  centrifuge  aille  toujours  en 
augmentant  •  la  planète  fe  rapproche  conti-» 

v4 
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nuellement  du  foleil  ,  parce  que  dans  toute 
cette  partie  de  fon  cours,  la  gravité  conti* 
nue  de  prévaloir  fur  la  force  centrifuge.  Mais 
le  moment  où  la  planète  arrive  à  fon  apfide 
inférieure  ,  eft  celui  où  la  force  centrifuge  va 
prévaloir  à  fon  tour  •  Se  quoique  cette  force 
aille  enfuhe  en  diminuant ,  elle  éloigne  la  pla- 
nète &  la  fait  remonter  à  Papfide,  fupérieurej 
parce  que  dans  toute  cette  partie  de  l'orbite 
elle  continue  de  prévaloir  fur  la  gravité  9  qui 
la  vaincue  dans  l'autre  partie  &  qui  va  la 
vaincre  encore.  Telle  eft  la  manière  dont  ces 
deux  forces  fe  combinent,  &  font  alternative- 
ment  fupérieures  Tune  à  l'autre. 
Banskrup.  H  s'agiffbit  de  déterminer  dans  quelle  pro- 
pofirion  que portion   les    forces    doivent    être    combinées 

la  graneedi-f  . 

minuedansia  pour  ramener  continuellement  une  planète  d.u- 
quek  quS ne  aPflcIe  à- l  ?W«-  C'eft où  Newton entre  dans 
des  diftancesde  grandes  recherches,  ôc  réfout  les  pioble- 
NcS^nCCfakmes  *es  P*us  difficiles.  11/ nous  fuffira  d'obfer* 
voiL commeiiii  ver  ?  conirne  un  réfulta.t  de  fes  démonftra» 
va  Continuel!  ^ons  »  c[ue  îorfque  la  gravité  diminue  dans 
lemeRt  d'une  la  même  raifon  que  le  quarré  des  diflances  au- 
us.  gmente,  une  planète  avec  quelque  rpree  nnie 

qu'elle  ait  été  projetée,  eu:  forcée  à  fe  mou- 
voir dans  une  fe&ion  conique  ;  qu'il  faut  une 
force  de  projection  déterminée  pour  l'obiiges:- 
à  fe  mouvoir  dans  une  ellipfe;&  que  cette, 
force  eft  différente  dans  les  différentes  fee^. 
u@m  coniques» 
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Il  n'en  ferait  pas  de  même.,  Ci  la  gravité 
clirninuoit,  dans  la  même  raifon  que  le  cube  qui   n'am-oft 
des  diftances  augmente.  Dans  cette   fuppofi-  ^â  ^"âinJâ 
non  il  eft  démontré  qu'un  corps  projeté  avec  nuoit  dans  u 
une  certaine  force  perpendiculairement  à  l'ho-  ™ê™V*ube 
rifon,  s'éloignera  toujours  avec  un  mouvement  des  difUnçe* 
retardé  ,  &  ne  retombera  jamais.   Les  mêmes  ausraatt*» 
principes  démontrent  que   s'il    étoit    projeté 
obliquement  .,  il    décrirait    une  fpirale  ,   en 
s'cloignant  toujours    du   centre   de    gravita- 
tion. 


Puifque  les  planètes  font  leurs  révolutions  ^rn1»";  "y;*. 
dans  des  ellipfes,  il  eft  évident  que  la  gravité  git-die^onc 
n'agit  pas  en  raifon  inverfe  du  cube  des  dif-  cn  ^ai/on  ia* 

&       \,    .  .        ,,  r       ■  ri  verfe  du  quit- 

tances. Mais  agit-elle  en  raiion  înverie  du  quar-  ré  des  diftan- 

ré  ,  ou  dans  une  moindre  proportion?  c'eft  ce  ccs.»  ,OJ  e-a 

qui!  reite  a  chercher,  fon? 

Kepler  a  obfervé  qu'un  rayon ,  tiré  d'une  ■ 
planète  au  centre  de  fon  mouvement  >  décrit  mu  Sans  funa 
des  aires  égales  en  temps  égaux.  Or  ,  cette  ob-  c°mbe»  .$ 

r  .         °n  ri  i      i     toujouK  diti- 

iervation  elt  non-ieulement  une  preuve  de  la  gévn-sunmé*- 
eravitation  des  olane tes  ,  elle  conduit  encore  à  ™e v.ov?9  sil 
découvrir  la  loi  que  luit  la  gravite.  i-es  égaies  en 

temps  é^aujE» 

Vous  favez  que  des  triangles  font  égaux, 
îorfqu'ils  ont  des  bafes  &:  des  hauteurs  éga- 
les. Or,  fuppofons  un  corps  qui  fe  meut  d'un 
mouvement  égal  ,  dans  une  ligne  droite  .,  ii 
parcourra  des  efpaces  égaux  en  temps  égauxa 
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&  h*  nous  imaginons  un  rayon  tiré  de  ce  corpi 
à  un  point  rixe3  hors  de  la  ligne  de  projec- 
tion ,  ce  rayon  décrira  des  aires  égales  en  temps 
égaux  :  car  tous  les  triangles  ont  dc$  bafes 
égales  fur  la  ligne  de  projection;  &  ayant  tous 
auiiî  leur  Commet  au  même  point ,,  ils  ont 
encore  des  hauteurs  égales. 

Si  nous  fuppofons  enfuite  que  ce  corps , 
fans  perdre  fa  première  force  de  projection, 
reçoive  une  nouvelle  force  qui  agifife  dans  la 
direction  du  rayon  au  point  fixe  ;  alors  il 
obéira  aux  deux  ]  ôc  parcourra  une  diagonale. 
Mais  les  aires  feront  encore  égales  en  temps 
égaux  :  car  les  ttiangles  auront  une  bafe  com- 
mune fur  la  première  diftance  du  corps  au 
poinr donné,  6c  ils  auront  une  même  hauteur 
puifqu'ils  font  entre  les  mêmes  lignes  parai-» 
leles. 

Que  cette  féconde  fonce  continue  d'agir, 
qu'elle  croiife ,  ou  qu'elle  décronTe ,  elle  ac- 
célérera ou  retardera  le  mouvement  du  corps: 
mais  elle  ne  changera  rien  a  la  grandeur  des 
aires,  qui  regagneront  d'un  côté  ce  quelles 
perdront  de  l'autre  j  parce  que  les  triangles, 
formés  dans  des  temps  égaux ,  auront  fuccefîi- 
vement  l'un  avec  l'autre  une  bafe  commune, 
&  une  même  hauteur.  Les  aires  feront  donc 
néceflairement  toujours  égales  y  ôc  la  fecon- 
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de  force  ne  peut  que  changer  la  première  di- 
rection du  corps  ôc  le  faire  mouvoir  dans 
une  courbe. 

Ptiifqu'il  eft  démontré  que  les  aires  font 
égales  en  temps  égaux  j  lorsqu'un  corps  eft 
toujours  dirigé  vers  un  même  point  j  nous 
ne  pouvons  pas  douter  que  l'inverfe  de  cette 
proportion  ne  foit  également  vraie.  11  eft  donc 
évident  qu'un  corps  ,  qui  fe  meut  dans  une 
courbe,  eft  toujours  dirigé  vers  un  même  point; 
toutes  les  fois  que  nous  pouvons  remarquer 
cette  égalité  entre  les  aires  $c  les  temps.  En 
effet ,  fï  dans  des  temps  égaux  il  étoit  tour-à- 
tour  dirigé  à  des  points  différents,  les  aires 
feroient  nécefîairement  inégales. 

Or,  la  lune  décrit  des  aires  égales  en  temps  ^     "T"" 

,  ,  i       1        &  •  î  n  Donc  chaque 

égaux  autour  du  centre  de  la  terre:  il  en  eitpianeto  dans 
de  même  des  fateliites.,  foit  autour  de  jupiteF,fon.courj.6.ft 

r   .  jr  «11  >r->  toujours  diri- 

loit  autour  de  laturne  ,  oc  des  planètes  autour  gée  vers  un 
du  foleil.  La  lune  eft  donc  dirigée  vers  le  centre  raêmecemte' 
de  la  terre ,  les  fateliites  de  Jupiter  vers  le  centre 
de  Jupiter,  ceux  de  faturne  vers  le  centre  de  fa- 
turne,  3c  toutes  les  planètes  vers  le  centre  du  fo- 
leil. Mais  cette  direction  eft  une  loi  que  fuit  la 
gravité  dans  les  corps  pefantSj  puifque  nous  vo- 
yons qu'ils  tendent  vers  le  centre  de  notre  glo- 
be. La  lune.,  les  fateliites  Se  les  planètes  pefent 
donc  vers  le  centre  de  leur  révolution.  Quelque* 
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inégalités  qu'on  remarque  dans  leur  meùVe^ 
ment  &c  far  tout  dans  celui  de  la  lune,  con- 
firment cette  conféquence  ,  bien  loin  de  la 
combattre.  Car  fi  la  lune  ne  décrit  pas  des  aires 
exactement  égales  en  temps  égaux  ,  c'eft  qu'- 
elle eft  tout-à-la  fois  dirigée  vers  deux  points 
SdifFérents ,  vers  le  centre  de  la  terre. &  vers 
le  centre  du  foleilf  Ces  inégalités  prouvent 
même  que  la  gravitation  eft  univerfelle ,  c'eft 
à  dire  ^  que  les  corps  céleftes  gravitent  réci- 
proquemenr  les  uns  vers  les  autres  ,  ôc  tous^ 
enfemble  vers  un  centre  commun  ,  dont  le. 
centre  du  foleil  s'approche ,  ou  s'éloigne  fui**- 
vant  leur  pofition. 

Hais  la  nii        ^e  ce  ^ue  ^â  puiiTance,  qui  retient  tes  pîà^ 
fance  qui  rc-  ne  tes  dans  leurs  orbites.,  a  la  même  direction; 
*îiLl1ïfm~  <llie  lâ  g»vité  j  j'ai  conclu  quelle  eft  la  gra- 
îcurs  orbites,  vite  même.  Peut-être  cette  conféquence  eir- 
vitéœêlnf?*" e^e  troP  précipitée.   En  effet,  il  faut  encore 
s'afTurer  que  cette  puifTance  agit  avec  la  mê- 
me  quantité    de   force  ;    &c   fi    nous   le    dé- 
montrons, elle  fera  femblabîe  en    tout  à  la 
gravité  j  que  nous  remarquons   dans  les  corps 
terreftres. 

tSB-rT*T~"7      Nous  mefurons  la   force  nar  Tefpace  "par- 

Elie  fera  ta  .  \  »  t 

gravies  fi  les  courru  dans  un  temps  donns, ,   &  nous  obier-* 
Efpaces ,  qaç  vons  que  les  efpaœs  font  comme  les  quarre? 

parcoure  une  i  F  .  .         .  1 

r'ïutsg*  en    des  temps,  C  eft  k  féconde  &  k  dernière  foi. 


%we  fuit  la  gravité..  Or,  en  fuppofanc  que  Ja  to 
puiffance  qui  retient  les  planètes  dans  leurs  detfous  de  la 
orbites,  fuit  encore  cette  loi.,  nous  rendrons ^è*' [«C 
raifon  de  leurs  révolutions ,  jufqu'à  découvrir  quarts  dej 
dans  quelle  proportion  la  gravité  augmente  ou temps" 
diminue  fuivant  les  diftances. 

L'orbite  de  la  lune  ne  différant  pas  beau-  r* — ;  ,  ." 
ooup  il  un  cercle  ,  on  en  peut  coniiderer  les  que  cette  puif- 
differentes  portions,  comme  autant  d'arcs  de  f^,ce  a^c fu.c 

a  S  y  1         ,      r  «  la  lune,  ôc  eî- 

meme  courbure  a  peu  de  choie  près.  b  la  fait  gra- 

viter en*  rai- 

Il  eft  encore  certain  qu'à  proportion  que  la^ïé"^ 
lune  s'approche  de  la  terre,  elle  fe  meut  avec  unew, 
plus  de  vîtefTe.  Bile  parcourt  donc  dans  des 
temps  égaux  un  plus  grand  arc  à  fa  moin- 
dre diftance  qu'à  fa  plus  grande.  Elle  def- 
cend  donc  davantage  au  defîous  de  la  tan- 
gente. Elle  eft  donc  dirigée  vers  la  terre 
par  une  puiffance  qui  agit  avec  plus  d© 
force. 

Or ,  pour  prendre  le  cas  le  plus  fimple,  fnp-' 
pofons  que  fa  moindre  diftance  foit  la  moitié 
de  fa  plus  grande.  Dans  cette  fuppofitionj  elle 
parcourroit  à  fon  périgée  un  arc  double  de 
celui  qu'elle  parcourroit  dans  un  temps  égal  à 
fon  apogée  :  elle  tomberait  par  conféquent  au- 
tant au  deilous  de  la  tangente  en  une  minute^ 
dans  la  partie  inférieure  de  fon  orbite ,  qu'en 
deux  dans  la  partie  fupécieure.    La  première 


$lS  HlITHRI 

loi  de  Kepler  le  démontre  :  car  fi  les  arcs  par- 
courus n'étoient  pas  dans  cette  proportion , 
les   aires    ne   feroient  pas  égales   en  temps 

égaux. 

Suppofons  enfuite  que  la  lune  étant  à  fa 
moindre  alliance.,  fon  mouvement  de  projec- 
tion fut  détruit;  elle  tomberoit  alors  autant 
vers  la  terre  en  une  minute,  qu'elle  feroic 
tombée  en  deux,  fi  fon  même  mouvement  de 
proj>£uon  eût  été  détruit  à  fa  plus  grande  dif- 
tance:  &  dans  Fun  Se  l'autre  cas  elle  defeen- 
droit  avec  un  mouvement  accéléré  comme  ce- 
lui des  autres  corps;  parce  que  la  puiflance 
qui  la  feroit  defeendre,  agit  fans  ceffe,  &c  peut 
être  confidérée  comme  une  multitude  d'im- 
preffions  fuccelîives. 

Si  les  efpaces  que  parcourroit  la  lune  en 
tombant  perpendiculairement  de  fon  apogée 
font  les  mêmes  que  ceux  que  parcourt  tout 
corps  dans  fa  defeente,  elle  devroit  tomber  en 
deux  minutes  quatre  fois  autant  qu'en  une, 
puifque  les  efpaces  font  comme  les  quartés  des 
temps.  Par  conféquent  à  fon  périgée ,  où  nous 
fuppofons  qu'elle  eft  la  moitié  moins  éloignée 
de  la  terre,  elle  devroit,  dans  des  temps 
égaux  y  tomber  quatre  fois  autant  qu'à  fon 
apogée. 

Or  fi,  comme  tous  les  corps. qui  font  à 
la  furface  de  la  terre,,  la  lune  eft  en  effet  afîu- 
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jetrie  à  cette  loi;  elle  doit  la  fuirre  également, 
foit  quelle  décrive  une  orbite,  foit  qu'elle 
tombe  perpendiculairement.  Car  la  force  de 
projection  ne  peut  pas  empêV  er  reflet  de  la 
puilfance  qui  dirige  la  lune  vers  le  centre  de 
notre  globe  :  elle  peut  feulement  changer  la 
direction  perpendiculaire  en  une  ligne  courbe. 

Mais  nous  venons  de  voir  que  dans  la  fap- 
pofition  ,  où  la  moindre  diftance  de  cette  pla- 
nète feroit  la  moitié  de  fa  plus  grande  ,  elle 
parcourroit  a  fon  périgée  âes  arcs  doubles  de 
ceux  qu'elle  parcourroit  dans  des  temps  égaux 
à  fon  apogée.  Elle  tomberoit  donc  quatre  fois 
autant  au  de  {Tous  de  la  tangente,  puifque  tous 
les  arcs  qu'elle  décrit  font  de  même  courbure: 
elle  parcourroit  donc  en  defeendant ,  quatre 
fois  autant  d'efpace  :  la  puilTance  ,  qui  la  di- 
rigeroit  vers  la  terre,  feroit  donc  quadruple: 
elle  augmenteroit  donc,  comme  le  quarré  des 
diftances  diminueroit;  c'eft-à-dire  qu'elle  feroit 
comme  4  à  1 ,  lorfque  les  diftances  feroienc 
comme  1  à  *. 

Nous  n'avons  choifi  cette  fuppofition  que 
pour  fimplirier  davantage  ;  ôc  il  eft  évident  que 
les  mêmes  principes  ont  lieu  dans  toute  autre. 
Quel  que  foit  donc  le  rapport  qu'il  y  ait  en- 
cre la  plus  petite  &  la  plus  grande  diftance  de 
la  lune,  il  eft  démontré  qu'elle  obéit  dans  f« 


defcente  a  toutes  les  loix  des  corps  pefants? 
Elle  gravite  donc  vers  le  centre  de  la  terre  $ 
ôc  nous  voyons  que  fa  gravité  agit  en  raifon 
inverfe  du  quarré  des  diftances. 

Veiidoncfa      La  même  puilfance  qui  fait  tomber  les  corps 
gravité  qui  re- avec  un  mouvement  accéléré ,  ôc  qui  conte- 

dem  la   lune  1  •    ■      j     '  1  J 

dansfoiîorbï  nant  toutes  les  panies^de  la  terre  autour  du 
Çê»  centre  ,  les  empêche   de  fe  dilîiper  ^  retient 

donc  encore  la  lune  dans  fon  orbite  &  l'attire 
vers  la  terre ,  avec  une  force  qui  augmente  &: 
diminue  3  comme  1$  quarré  des  diftances  dk 
minue  ôc  augmente. 

P'or,îcs©b-     Or,  les obfervations  démontrent  que  les  fa-* 
ovations  dé-  tellîtes  de  Jupiter  font  aiTujettis  dans  leurs  ré- 

montreftt  ,  '    l         A  ,    .    '  11  t 

qu'il  en  cft  dévolutions  aux  mêmes  loix  que  la  lune.   Leur 
Jupiter   par  gravité  eft  dirigée  au  centre  de  leur  planète 

rapport  a  fes  &  .  &        ,  .    ,  r 

■faceiiitcs  &  de  principale  ,  piuiquun  rayon  tire  de  chacun 
rapport  Klx  ^'eux  *  ce  centre  y  décrit  des  aires  égales  en 
Cens,  comme  temps  égaux.  A  chaque  inftant  ils  tombent 
ffaeppo"rrlPuau  deflous  des  tangentes  de  leur  orbite,  à  p  ro- 
tas, portion  que  le  quarré  de  leur  diftance  di- 
minue. 

Jupiter  eft  donc  par  rapport  à  fes  fatellites 
ce  qu'eft  la  terre  par  rapport  à  la  lune.  Les 
mêmes  raifonnements^ont  lieu  dans  l'un  Se 
•l'autre  cas  \  ôc  puifque  les  principes  font  les 

mêmes  ,,-  les  conféquences  ne  fauroient  être 

différent 
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différentes.  Toutes  les  parties  de  'Jupiter  gra-  • 
virent  donc  vers  un  centre  commun.  C'eft 
cette  gravité  i  qui  fait  toute  la  force  de  leur 
union  ;  $c  qui  agifïant  en  raifon  inverfe  du 
quané  des  diftances  à  retient  chaque  fatellité 
dans  1  orbite  qu*!l  parcourt.  Les  obfervations 
autorifent  à  dite  la  même  chofe  de  famine  8c 
de  fes  fatel  lires. 


L'analogie  fuffiroit  pour  faire  )"ger  dés  pla-  '& 


netes  principales ,  dans  le  grand  fyftême  fo~  m/mf/ju  £ 
laite,  par  les  planètes  fecondaires  dans  les  fyf-  ^  M  *ap- 
ternes  de  la  terre,  de  Jupiter  &  de  iatutne.  Mais  ]ï°iefa&  aux 
l'obfervation  démontre  encore  que  la  même  corn»»* 
loi  règle  les  mouvements  de  tous  les  corps  ce- 
leftes.   Car  foit  que  l'on  compare  les  m©uve~ 
rnents  d'une  planète  avec  ceux  d'une  autre  ± 
ou  les  mouvements  de  chacune  dans  les  dif- 
férentes parties  de  fon  orbite   elliptique,  ora 
découvre  qu'elles  font  toutes  dirigées  vers  le 
foleil  par  une  puiiTancej  qui  croît  comme  le 
quarté  des  diftances  diminue.    Les  comètes  $ 
qui  fe  meuvent  dans  des  ellipfes  h  excentri- 
ques, ne  foni  pas  une  exception  à  cette  loi$ 
puifqu'elles  defeendent  avec  un    mouvement 
accéléré,  &  remontent  avec  un   mouvement 
retardé  3  décrivant  toujours  des  aires  égales  eri 
temps  égaux;  &  la  différence  qu'on  remarque  . 
entre  les   ellipfes    des    corps  cékftes  j    vient 
uniquement  des  différents    degrés   de    fore3 
Tom>  XV,  X 


avec  îefquels  Hs  ont  été  projetés  a  certaines 
diftances  dû  foleil.  En  un  mot,  c'eft  le  même 
principe  qui  les  règle  tous  dans  leurs  mouve- 
ments, c'eft  la  gravité  combinée  avec  la  force 
de  projection  -y  ôc  les  fedtions  coniques  dans 
lefquelles  ils  fe  meuvent  j  ne  font  différentes, 
que  parce  que  les  forces  avec  lefquelles  ils  ont 
été  projetés,  fout  différentes  elles-mêmes. 
_ -. £a  gravitation  dss  corps  vient  de  la  eravî- 

î;a  «aviation  j  i  m      r  /"'•>.. 

eïtuapniciDe  tation  des  parties  dont  ils  icnt  compotes  j  ex 
univerfci,  r.u-  par  conféq  tient  la  force  de  la  m'a  vite  efc  à  dif- 

Ic.pel     les       r  ,1  .  &.    ,    j 

.eorps  csiefles  tances  égaies,  comme  la  quantité  de  matière. 
s'airuenuéci- La  gravitation  eft  donc  mutuelle  entre  tous  les 

}' roqua  méat 


«s  raiiôn  àï-  corps  céleftes  ;  &  elle  agit  en  raifon  directe  .,  Il 
rede  des  maf- on  n>    <fcrard  qu'aux  malles,  comme  elle  aei£ 
foniiïvcrfe au  en  raifon  inverfe,  il  on  a  égard  aux  diftances» 
^/^desdir"  C'eft  une  action  &  une  réaction  par  lesquelles 
tous  les  corps  fe  balancent  mutuellement.  La 
terre  gravite  vers  la  lune  de  la  même  manière 
que  la  lune  gravite  vers  la  terre  :  il  en  eft  de 
même    de  Jupiter  par  rapport  à  fes  fatelli- 
tes ,  de  faturne  par  rapport  aux  fiens.,  des  pla- 
nètes les  unes  par  rapport  aux  autres,  Se  du  fo- 
leil par  rapport  a  toutes  les  planètes.   Ces  cou-- 
féquences  font  démontrées  par  les  irrégularités 
qu'on  obferve  dans  le  mouvement  de  Jupiter 
€•:  de  faturne  ,  iorfqulls  font  en  conjonction, 
&  par  celles  qu'on  remarque  encore  dans  le 
mouvement  àss  lunes  de  Jupiter,  de  faturne  &£ 
di  h  terre.  Ainfi  la  gravitation  eft  un  principe 
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khîvetfel ,  qui  réglant  tous  les  corps  céîeftes 
dans  leurs  cours  ,  concilie  jufqu'aux  mouve- 
ments les  plus  irréguiiers  ,  ou  plutôt  varie  les 
mouvements  fans  produire  d  irrégularités  réel* 
les ,  &c  entretient  l'harmonie  dans  toutes  les 
parties  du  fyfteme. 

Quand  on  a  prouvé  que  la  gravité  fuit  la  '  La  çÇC9i^ 
raifon  inverfe  des  quarres  des  diftances  j  il  ne  anai»gîe  A* 
faut  plus  que  des  calculs  pour  découvrir  en<iuPprindp« 
quelles  raifons  font  entre  elles  les  vîterles  des  de  Ncwtaw* 
planètes ,  qui  font  leurs  révolutions  à  différen- 
tes diftances  d'un  centre  commun  :  &  c'eft  de 
la  forte  que  New  ton  a  tiré  de  fon  principe  la 
elémonftration  de  la  féconde  analogie  de  Kep- 
ler; que    les  quarres  des  temps    périodiques 
font    comme    les    cubes    des    diftances   mon 
yennes. 

Je  m'arrête  ,  Monfeigneur  :  de  plus  grands 
détails  demanderoient  de  trop  grands  calculs* 
S'il  vous  refte  quelque  eurioiué  3  vous  trouve- 
rez des  écrivains  qui  la  fatisferont  mieux  que 
moi;  mais  comme  votre  précepteur,  je  crois 
avoir  IfFez    fait ,    lî   je  vous  ai    donné    une 
première    idée    des    découvertes  d'un    grand 
homme  j  &c  vous  comme  prince,  vous  aurez- 
bien  d'autres  calculs  à  faire  que  ceux  de  New* 
£on,  (i  jamais  vous  avez  un  peuple  à  gouverner, 
Je  n'ai  traité  dans  cette  occafîon,  comme  dans 
beaucoup  d'autres  3  des  matières  qui  font  éloS* 

X  s. 
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gnées  de  votre  genre  >  que  parce  que  je  fuis 
perfuadc  qu'un  prince  doit  favoir  de  tout  :  mais 
je  ne  penfe  pas  qu'il  doive  tout  favoir.  Bornez- 
vous  donc ,  Monfeigneur  5  dans  ces  fortes  de  re- 
cherches y  &c  n'oubiiez  jamais  que  votre  premier 
devoir  eft  d'apprendre  votre  métier.  Je  ne  vous 
parle  pas  des  découvertes  de  Newton  fur  la  lu- 
mière ,  parce  qu'on  en  fera  quelque  jour  les 
expériences  devant  vous. 


CHAPITRE    X. 

Conjîdérations  fur  le  progrès  des  fcien* 
ces  &  fur  celui  des  lettres. 


uamd  an  confîdere  le  progrès  des  connoif- 


fances  depuis  Copernic,  il  femble  qu'on  voiefb8£J"çJ"a£» 
l'univers  fe  former  peu-a-peu.  a  été  rapide» 

1  L  ipcnt  de  dc- 

Rt  x  k      r  •  »    couvertes   en 

emarquez  fur- tout,  Monfeigneur  ,  qu  -  déesuvertes. 

auiTitôt  qu'on  a  fu  obferver ,  on  a  été  conduit 
de  découvertes  en  découvertes.  Le  chemin  de 
la  vérité  s'ouvroic  enfin:  il  fe  frayoit  à  mefure 
qu'on  avançoit  davantage  :  les  vérités  à  déequ- 
vrir  touchoient  les  unes  aux  autres  j  &  elles  pa- 
roilfoient  tellement  liées ,  que  Ci  nous  admi- 
rons à  jufte  titre  les  génies  auxquels  nous  en 
devons  la  connoiflTance  ,  nous  fortunes  éton- 
nés de  les  voir  quelquefois  s'arrêter  tout-à- 
coup,  &c  lailTer  échapper  une  découverte  à  la- 
quelle ils  touchent. 

Newton  eft  certainement  de  tous  les  phi-  NewtoiTÊv 
îofophes  celui  qui  a  le  mieux  connu  cette  rou- déplus  i»«ia. 
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•te.,  que  trace  une  fuite  de  vérités  liées  îes  unes 


fieparcequ'-aux  autres.  Auiîi  s'efb-il  élevé  aux  plus  fubli- 
»u  la  liaifoames  connoi  fiances.  J  en  conclus  que  celui  qui 
ekjyemé?.  a  fait  Une  première  décou verre  9  çft  capable 
d'en  faire  d'autres ,  toutes  les  fois  qu'il  eft-  doué 
d'affez  de  fagacité j  pour  appercevoir  cette  liai- 
fpn  dont  je  parle.  Voilà  ce  qui.  cara&érifp 
l'homme  de  génie.  îi  doit  ce  qu'il  eft  à  cette 
iiaifon  qu il  apperçoit  'y  &  c'efl  par  elle  qu'il 
¥a  rapidement  de  connoiffances  en  connoif^- 
fances.  Quelques  découvertes  dues  au  ha- 
fard  5  comme  les  télefcopes  &c  les  microfctx- 
pes ,  auroient  pu  fe  faire  p?t  la  feule  Iiaifon 
des  idées  ]  il  ceux  qui  portoient  dçs  lunet-? 
tes ,  avoient  fu  réfléchir  fur  l'ufage  dont  elles 
leur  étoient.  Mais  pendant  des  fleçles  les  fa* 
.  vants  ont  été  avides  de  connoi(fances  ,  fans  fa^ 
voir  en  acquérir.  Ils  ne  refïèmblent  que  trop 
fouvent  à  ces  chiens  de  ehafïe,  qui,  avec  beau? 
coup  d'ardeur  Bc  peu  d'odorat  j  fautent  par  def- 
fus  le  gibier  fans  Fappercevoir.  Il  faut  qu'eu 
faveur  de  la  juftetTe^  ils  me  paffent  cette  con>? 
paraifon. 


""-'  -■■   •■"     Je  vous  ai  fait  voir  ailleurs  que  font  Part  d'é-* 

la  Iiaifon  d«s      •  ri  *  1    -i       î  î     i  •    • 

âcUes  fak  ia  erire  porte  Inr  le  principe  de  la  puis  grande  liai*, 
folie,  u  rai-fon  Jes  idées î  parce  qu'en  effet  l'art  de   penfer 

fou  &  coures    ,  ,,         ?  *     .      .  î  .  r 

lesquaiicés'd.ana  pas  ci  autre  principe  lui-même.  A  propos 
M£f«^        tion  que  nous  femmes  capables  de  fliivre  cet- 
te Iiaifon,  notre  efpric  s'étend  davantage:  i\ 


Voit  chaque  ehofe  à  fa  place:  il  embratfe  à"  la 
fois  une  multitude  d'objets:  &les  appercevanx 
avec  netteté,  il  les  expofe  avec  precifiom 

Plus  vous  réfléchirez  fur  Fhiftoire  de  Pefpric 
humain,,  plus  vous  vous  convaincrez  de  l'unjg- 
verfalité  de  ce  principe.  Locke  a  remarqué  que 
les  faillies  liaifons  d'idées  font  la  folie  ,  &  il . 
s'eft  arrêté  là.  il  étoit  cependant  facile  de  con- 
clure que  la  vraie  liailon  des  idées  fait  la 
raifon;  &  en  réfléchi fifa ne  un  peu  fur  cette 
coniéquence  ,  ce  phiîbfôphè  eut  vu  que  ce. 
principe  eft  l'unique  caufe  de  toutes  les  qua« 
lités   de  i'efprir. 

Ce  chemin  étoit  certainement  le  plus  court 
pour  découvrir  runiverfalité  de  ce  principe  5 
6c  vous  croirez  ,  peut-être  ,  que  c'en:  celui  que 
j'ai  pris.  Point  du  tout  :  je  ne  fais  prefque  que 
de  m'en  appercevoir  -,  &  actuellement  que  je 
fuis  arrivé  3.  je  vois  que  j'ai  fait  de  grands 
«détours. 

îl  y  a  des  hommes  de  srériîè,  qUî  ne  pa-  —■•*-" — *-? 
foulant  pasiiiivre  la  trace  que  laiiJe  la  liailon  penfenécom- 
<les  idées  %  femblent  senfer  de  grandes  chofes  ros-PV'çÇp»- 

s     .     r  .        .     r  .  c*.      ,  ration,  obeii- 

çomme  par  luipiration.  Mais  loriqu  on  rappro-  fCnc  à  leuria- 
che  leurs  vues,   0:1   voit  facilement  comment  ?,*u,£siiS^c 
ce  qu'ils  ont  dit  de  mieux  tient,  à  ce  qu'ils  ont  grandeAuttoa? 
dit  do  bien;  $c  CQïUrrjeat  ils  on.t.été  conduits  ^         *5S\! 
.  -    X,4" 
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à  leur  infu ,  par  le  feul  principe  qui  fait  bien 
penfer.  Je  crois  que  s'ils  avoient  connu  ce  prin** 
cipe ,  ils  n'auraient  prefque  dit  que  de  bonnes 
chofes  \  ôc  qu'on  ne  trouveroit  pas  dans  leurs 
écrits  des  vues  hafardées^  des  idées  mal  déter- 
minées ,  des  notions  trop  générahfées,  &  des 
penfées  faufTes. 

■  ■  ;,-j. m.  C'eft  ce  principe  qui  a  guidé  tous  les  bons 

cîp«  qui  a  gui-  cfprit-s  au  renouvellement  des  lettres;  &  qui 
<téIcsbons  ef- les  a  ramenés  au  vrai ,  lorfque  les  Grecs  de 
«"dus  capa*  Conftantinople  les  avoient  égarés  dans  une  étii-* 
bicsdcpcrfce-  dition  pédante.  Alors  toutes  les  (ciences  &  tous 

tionner    à  la  T  *■  r  \  1      r  *      1  \  •  1  r\ 

foistoutcc  Us  les  arcs  firent  a  la  rois  des  progrès  rapides.  Un 
«SwfeTatc?  en  e^  étonné  j  &  cependant  il  feroit  bien  plus 
étonnant  que  le  génie ,  qui  avoit  appris  à  fe 
conduire  dans  quelques  genres  ,  n'eût  pas  fu  f© 
conduite  également  bien  dans  tous.  Puifque 
toutes  nos  études  tiennent  les  unes  aux  autres,, 
elles  doivent  s'éclairer  ôc  contribuer  mutuelle- 
ment à  leurs  progrès,  La  marche  de  l'efpnt  eft 
la  même  dans  chacune  }  l'objet  change  feule- 
ment; &  quiconque  fait  apprendre  une  chofe  & 
Ôc  fait  comment  il  l'a  apprife,  eft  capable  d'en 
apprendre  beaucoup  d'autres. 

itsansfc  ies  ^a  langue  italienne  s'eft  perfectionnés  la 
^iencc*  com-  première.     Audi  c'eil:  en  Italie  que  les  beaux- 

ijacneem     en ,L  ,.  .  yv  •     r>    i ;  I  ' 

Icaiic  parce  arts  ont  commence  avec  le  goût  \  ôc  Galilée 
que  le  goût  ei|t  donné  à  fa  patrie  la  gloire  d'être  le  ber-* 

s4y forme avwÇ  .      .  .  r        t  -t    r      ,  •         r  i,An 

ïj&hngMz»     çeau  de  la  vraie   pniiolp|>hiea  a  1  Allemagne 
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«8avoit    pas  produit  Copernic,  Tycho-Brahé 
ôc  Kepler. 

La  France ,  encore  groiîiere  Se  barbare.,  n'a^  Ulldil  qu»ei 
voit  proprement  ni  langue  .,  ni  arts  ,  ni  fcien-  France  où  la. 
ces,  lorsqu'au  feizierne  fiecle  l'érudition  grec-  groSure/par- 
que  Se  latine  s'y  répandit,  Cette  révolution  de-  ce  qu'on  y 
voit  accroître >  Se  accrut  la  barbarie  \  parce  qu'on  j^S^u'  ny 
n'étoit  pas  capable  de  chercher  dans  les  anciens  *voit  c"e.ore 

t\il  l      j  r  ^,1  rn      ni  arts  nifcieft- 

une  élégance  qu  on  ne  ientoit  pas.C  etoit  aiie^  «s. 
de  faire  connonre  qu'on  les  avoitius^  Se  avec 
quelque  peu  de  choix  qu'on  puifât  dans  leurs 
écrits ,  on  était  fur  de  fe  faire  une  grande  ré- 
putation. 

La  langue  étoit  pauvre  ;  Se  maniée  par  des 
efprits  qui  ne  favoient  pas  penfer ,  elle  le  pa^ 
roiiïbit  encore  plus  qu'elle  ne  l'ètoit.  Si  les 
mots  manquoient  quelquefois  ,  fi  les  conftruc- 
tions  étoient  dures  &  embarraiTées  ,  fi  les  ex- 
prelîions  figurées  étoient  exagérées  Se  fans  goût, 
en  un  mot  >  fi  le  ftyle  n'avoit  ni  netteté  ,  ni 
précifion-  c'étoit  plus  la  faute  des  écrivains  que 
de  la  langue  même.  En  effet ,  le  françois  de  ce 
fîecle  a  des  grâces  dans  Marot  Se  dans  Amiot, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  leurs  contem- 
porains :  mais  le  pédantifme  grec  Se  latin  per- 
mit rarement  de  les  imiter. 


On  eft  étonné  que  François  I ,  que  les  fa- 


AuflîFiançois 


vants  appellent  le  père  des  lettres  parce  qu'il  1  se  peut  pa* 


33®  Histoiri 

ïtreiereftau-  *es  Pr°tègea  ,  n'en  ait  pas  encore  été  le  reftâtss 
ïataïrdeîia- rateur.  11  les  eût  fans  doute  fait  fleurir  da- 
vantage y  s'il  les  eut  protégées  avec  plus  de 
difcernemenr.  mais  il  encouragea  la  fan  (Te  éru- 
dition plus  que  le  goût  ,  &  {es  fuccefleurs  fui- 
virent  ion  exemple.  Lorfque  les  princes  n'ont 
pas  des  lumières  au  deflfus  de  leur  fiecle  ,  ils  es- 
timent fur  parole  ,  &  ils  fe  laiiïent  égarer  par 
le  public  qui  fe  trompe. 

Ronfard  .  i  .  .  .  . 

Réglant  tout ,  brouilla  tout ,  ût  un  art  à  fa  tnaâfiS 
Et  toutefois  long- temps  eut  un  heureux  deftin  : 
Mais  fa  mufe  en  François  parlant  grec  &  latin  r. 
Vie  dans  l'âge  fuivant  par  un  retou»  grotefque  „. 
Tomber  de  fes  grands  mots  le  fafte  pédantefquc* 

fe — —         Ce  Ronfard,  né  fous  François  I  en  1 51.5  ^ 

Maav«s  goui       £      ç       j     règnes  de  Henri  II .  de  François 

des    François  c?  *  .» 

dans  irfeizie-  II 5  de  Charles  IX  5c  de  Henri  III.  Comblé  des 
wierccie.  bienfaits  9  &même  de  l'amitié  de  ces  princes., 
fur-tout .  de  celle  de  Charles  IX ,  il  fut  regar- 
dé lui-même  comme  le  prince  des  poètes,  hes 
{avants  applaudirent  à  fes  vers,  parce  qu'ils  y. 
rronvoient  du  grec  ôc  du  latin;  Se  îorfqu'il  mou»* 
rut  en  1585,  toutes  les  mufes  le  célébrèrent  à 
fenvi.  Vous  pouvez  juger,  à  cette  réputation 
éclatante  „  du  goût  qui  dominoit  dans  le  fei- 
zieme  fiecte. 


M  O  D  1  R  M  #  f  $  î 

On  pourroit  croire  que  les  guerres  civiles,  CeiU«q«i 
ôc  fur-rout  les  difputes  de  religion  auroient""^?   ^ 
nui  aux  progrès  des  lettres.  Il  eft  vrai  que  toutiet?ras« 
ce  qui  fortoit  des  écoles,  étoit  très-capable  de 
corrompre  le  goût  ,  s'il  y  en  avoit  eu  \  &  que 
les  queftions  qu'on  agitoic  avec  enrhouiiafme, 
8c  pour  lefquelles  on  s'égorgeoic  t  ont  dû  en- 
rraîner   beaucoup  d'efprits  ,  qui  auroient  pu 
s'appliquer  à  d'autres  études  avec  plus  de  fuc- 
cès.  Mais  la  principale  caufe  du  peu  de  progrès 
des  lettres  ,  ceft  le  mauvais  goût,  furchargc 
d'une  érudition  pédante.  Il  étoit  répandu  par- 
tout ,  il  regnoit  à  la  cour  parmi  les  vices  j  ôcil 
relfembloïc  tout-à-fait  aux  mœurs* 


Les  guerres  &  les  difputes  de  religion  n  ont  car  les  gu«r« 

;     „     °       a    1    /   j  I   '  1  »F        t       r  '    ■       r«  Se  les  dif- 

point  empêche  de  cuiriver  la  poeiie.  Le  ieizie-  puccs  ^e  tt\^ 
me  fiecle  a  produit  un  grand  nombre  de  poë-g'on  n'empê- 

r»       1  1    f  1  1  11  choient  pas  d® 

tes.  Recherches  par  les  grands  ,  protèges  paric$  caliivs?/ 
les  fouverains,  chéris  même  par  Charles  IX, 
qui  fe  piquoit  de  faire  des  vers,  il  ne  leur  man- 
quoit  que  du  goût  pour  perfectionner  leur  art. 
'  lis  nen  auroient  eu  que  trop  d'occafion  dans 
ces  temps  malheureux,  011  parmi  les  horreurs 
ôc  les  crimes ,  on  s'occupoit  continuellement 
de  galanterie ,  de  fêtes  ,  &:  de  piaifirs  :  mais  le 
fanatifme  qui  étourfoit  tout  ientiment  d'hu- 
manité ,  permettoit-il  de  fentir  avec  celte  dét 
licasefife  qui  caracténfe  le  vrai  goût  ? 
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Damte dix-     ^nfin  Malherbe  vînt.  II  connut  le  premier 
fepri  me  fie-  le  cara&ere  de  notre  langue  \  il  Faflujetrit  aux 

comra*ncSe°<n  reg^es  ^u  ^on  &nS  >  &  tOUC-à-COUp  il  fe  fit  dans 

rraaeï,iesarwlès  lettres  une  révolution  femblable  à  celle  qu'é» 
yfomcCu^vé!prouvo^  a^ors  ^â  philofophie.  Ronfard  &  £es 
avec  imcès»  iemblables  tombèrent  dans  le  mépris,  non  par 
un  retour  grotefque,  comme  dit  Defpreaux, 
mais  par  un  changement  très  judicieux.  Les 
bons  efprits  fe  hâtèrent  d'entrer  dans  la  route 
qui  leur  étoit  ouverte  :  le  dix-feptieme  fiecle 
produifit  de  grands  poètes  &  de  grands  ora- 
teurs ,  comme  de  grands  philofophes  ;  en  un 
mot,  tous  les  arts.,  toutes  les  fciences,  culti- 
vés à  la  fois  Se  avec  le  même  difeernement,  fe 
perfectionnèrent  enfemble.  Je  ne  vous  dirai 
rien  de  ces  écrivains  célèbres  qui  ont  fixé  no- 
tre langue  :  affez  d'autres  ont  diflerté  fur  leurs 
ouvrages.  Il  vaut  mieux  les  lire,  de  vous  en 
avez  déjà  lu  plufieurs. 

Lorfque  nous  eûmes  de  meilleurs  écrivains, 


dé»énérancen flous  fîmes  une  étude  plus  particulière  de  no- 
manie    pro  tre  langue  :  étude  qui  devint  à  la  mode   plus 

dmfîc   le  pu-       ,         a  ^  ,  „  -rr  •     v  i 

nfme;  qu aucune  autre  ,  parce  quelle  paroiuoit  a  la 
portée  du  plus  grand  nombre.  Il  parut  des  vo~ 
lûmes  d'obfervations  fur  le  langage,  &  ces 
queftions  ,  fouvent  frivoles,  faifoient  les  déli- 
ces des  converfations.  Cette  manie  donna  naif* 
fance  à  ce  qu'on  nomma  les  Purifies» 


zm- 
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Avant  le  dix-feptieme  fiecleon  écrivoit  fans^TT"^ 
i         0    i  ■•        r  &  les  gr-...- 

regles,  &  les  pocces  le  permettaient  tout,  tous  mairiens  qui 

prétexte  de  licence.    Depuis  ou  tomba  dans  ^^1!"  dû 
l'excès  oppofé,  &:  on  voulut ,  avec  des  règles  !angage,don. 
arbitraires,  mettre  des  entraves  au  génie.  C'eft"^"»  au  g,é- 
que  les  grammairiens  qui  entreprirent  de  fe  ren-nie. 
dre  les  tégiflateurs  du  langage  ,  n'avoient  pas 
le  goût  des  hommes  de  talents  ,  qui  fe  conten- 
taient de  bien  écrire ,  fans  donner  leurs  obier- 
vations  fur  la  langue.  Ils  calquèrent  la  gram- 
maire lacine  :  ils  prirent  pour  règle  ,  que  ce  qui- 
n'a  pas  été  dit,  ne  peut  pas  être  dit ,  fur  le  prin- 
cipe  que  l'ufage  eft  le  feul  maure  des  langues; 
&  en  conféquence  tout  nouveau  tour  leur  pa- 
rut vicieux  ,  ou  du  moins  hafardé.  Ils  ne  s'ap- 
percevoient  pas  qu'une  langue  ne  peut  fe  per- 
fectionner', qu'autant  que  l'ufage  change  lui- 
même.  Ils  ne  s'appercevoient  pas  même  qu'ils 
étoient  à  la  fin  contraints  d'approuver  des  ex- 
predions  qu'ils  avoient  d'abord  condamnées  5 
èc  ils  continuoientde  dire  qu'il  ne  faut  emplo-, 
yer  que  celles  dont  on  s'eft  déjà  fervi. 

L'analogie  eft  l'unique  i*egle.  Quand  on  laranaï©gieeft 
connoît.,  on  peat  fe  permettre  tous  les  tours  I,UHitiu- res'® 
qui  ne  s  en  écartent  pas.  C  elt  ce  qu  ont  rait  les  un  tout  çft 
grands  écrivains,  qui  ont  enrichi  notre  langue* ^"S0*1, 
Peut-être  même  i'auroient-ils  enrichie  davan- 
tage, fi  la  pédanterie  des  grammairiens  ne  Ïq$ 
avoic  pas  quelquefois  rendus  âmides,   Racine 
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eft  un  de  ceux  à  qui  elle  a  le  plus  d  oblige 
tion. 

Pendant  que  le  langage  Se  la  "philofophie  fe 
.  n  *J*  perfe&ioniioient ,  l'érudition",  toujours  pédan- 
péruçrïeraair'te,  tendeit  à  perpétuer  le  mauvais  goût.  Il  eft 
yaw  fiouc  vra{  qU'oîl  étudioit  l'hiftoire  avec  un  peu  de  cri- 
tique :  les  difputes  de  religion  en  avoient  faic 
une  néceilité.  Mais  la  prévention  aveugle  pour 
l'antiquité  fubliftoit  dans  toute  fa  force  :  on* 
continuoit  de  prodiguer  l'érudition  :  on  ne  rai- 
{onnoït  que  par  autorité  :  on  ne  penfoit  que 
dJaprcs  les  anciens  j  8c  on  jugeoit  uniquement 
fur  leur  parole. 

Alors  les  partifans  des  anciens  Se  les  parti- 


fi  ?a  p*Si«n*  ^ans  ^es  modernes  formèrent  deux  fecles  .,  qui 
ceejHueaux  fe  traitèrent  réciproquement  avec  mépris.  Elles 
ce    fut   uue  élevèrent  une  dilpure  qui  a  dure  juiqu  a  nos 
#»ade  di$>u-  jours.  Il  sagiifoit  de  fa  voir  a  qui  laprcferen.ee 
eft  due  des  anciens  ou  â^s  modernes  :  queftion 
qui  n'a  jamais  été  bien  traitée  j  parce  que  le? 
partifans   des  anciens  n'a  voient    lu    que    les 
anciens  ?    &  que  les  partifans  des  modernes 
•.4  étoient  de   beaux  efprits  ,    qui  ne    connoif- 

foient  pas  les  progrès  que  la  philofophie  avoic 
faits  de  leur  temps.  Les  vrais  philofophes 
ne  fe  mêlèrent  jamais  dans  cette  difpusea 
ils  étoient  fans  doute  trop  furs  d  avoir  l'a- 
vantage, pour  ne  pas  dédaigner  d'entrer  eii 
lice, 


Mobirnï;  5  3  j 

Les  érudits  accoutumés  à  raifonner  fur  des 
Iiypothefes,  a  1  exemple  des  lectes  anciennes,  cherchèrent 
étudièrent  l'hiftowe  avec  cet  efprit,  &  expli-  f"/e;"c^ 
cj uerent  jufqu'au  temps  fabuleux  avec  àts  iup-i«s   monu- 
portions.  Étoient-ils  embarrafiTcs  fur  un  fait ,  ^."^nctuc 
fur  une  époque,  fur  une  généalogie  ,  ils  fai-Pas  fciacrfcfc 
foient  une  hypothefe ,  &  ils  la donnoient  pour ^emaatT 
riiiftoire  même.  Ils  n'avoient  pas  encore  ap- 
pris que.,  pont  être  hiflorien  ,  il  faut  6qs  mo- 
numents, comme  il  faut  des  obfervations  ,pour 
être  phiiofophe.   Nous  avons  déjà  eu  occaflon 
de  remarquer  ,  que  lorfque   les   philofoph.es 
croient  mauvais,  les  critique?  ne  l'étoient  pas 
moins.  Aujourd'hui  que  la  vraie  philofophie 
eft  plus  répandue ,  la  critique  en  eft  devenue 
meilleure  ;   ôc  l'on  commence  à  veconnoître 
qu'on  ignore  l'hiftoire  d'un  temps,  quand  les 
événements  n'ont  pas  lailfé  de  traces.  Mais  ceux 
qui  le*  premiers  ont  élevé  des  doutes  contre 
la  crédule  érudition  ont  caufé  de  grands  fcan- 
4ales. 

La  critique  étant  plus  faine  ,  on  pourroit  étu- 
dier aujourd'hui  l'antiquité  avec  plus  de  fruit. 
Mais  il  eft  à  craindre  qu'on  ne  tombe  dans  un 
autre  excès  ;  &  qu'après  avoir  porré  l'érudition 
fufqu'au  pédantifme,  on  ne  la  néglige  tout-à- 
fait. 


D'après  cet  expofé  de  l'hiftoire  des  feiences 
.&  des  lettres  a  vous  voyez  que  le  goût  a  corn-  procès   à« 
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..  mence  avec  i  étude  des  langues  vulgaires;  qu  il 
féreaîs  genres  s  eit  penectionne ,  loiiqu  il  avoit  déjà  rait  allez 
de  progrès  pour  puifer  avec  difcernement  dans 
les  anciens  \  que  la  vraie  philofophie  ie  mon- 
trant prefque  aulîitôt ,  nous  avons  eu  de  bons 
philosophes  après  avoir  eu  de  bons  poètes  \  8c 
que  la  faine  critique  a  été  la  dernière  à'fe  for- 
mer. 


CHAPI- 


CHAPITRE   XL 

Des  progrès  de  la  politique. 


Il  eft  une  feience  qui  étoit  fort  imparfaite  * 

avant  ie  dix-feptieme  fiecle  »  qui  l'eft  encore  à   n  |njF<>"«;* 

\        i         i  '  r  r   n'  i        Un  Pnn<"e  de 

bien  des  égards.,  &  qui  le  perrecuonne  tous  les  u  faire  une 
jours,  au  moins  quant  à  la  théorie:  c'eft  la  po~  ai'i^pJuâ! 
litique.  que. 

En  étudiant  les  différents  gouvernements >&L 
en  obfervant  la  conduite  des  bons  &  des  mau- 
vais princes,  vous  avez  déjà  pu  vous  faire  quel- 
que idée  de  cette  feience.  Cependant  vous  ne 
fauriez  dire  tous  les  objets  qu'elle  embrafTe,. 
L'idée  que  vous  en  avez  eft  donc  incomplète  9 
&  il  s'agit  aujourd'hui  de  vous  en  faire  une  plus 
«tendue* 

La  politique  peut  ctre  confidérée  par  rap-  g"  7T'",'  * 
port  aux  nations  étrangères,  &:  par  rapport  aux  de  la  poiitu 
peuples  qu'on  a  à  gouverner.  Ve* 

L'objet  de  la  politique .,  par  rapport  aux  nà-  *^b-et"de  ÎÂ 
lions  étrangères, eft  d'ea  conhokre  le  droit  purpoliti^ue  $a* 
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blic,  le  gouvernement ,  les  forces,  les  Intérêts, 

rapport     aux  *   l%  t>  f  ,  3  *  9 

nations  écran.  les  préjuges.,  les  mœurs}  les  vues,  les  moyens 
*•"*•  ôc  le  caractère  de  ceux  qui  ont  part  à  l'adminift 

tration. 

son  objet  par,.  Par  apport  aux  peuples  à  gouverner,  la  po~ 
rapport  aux  litique  embraffe  encore  un  plus  grand  nombre 
|^e"asou"d'objers.  Tels  font  les  moeurs,  es  préjugés, 
l'induit tie  &  le  nombre  des  citoyens;  l'étendue 
des  terres,  leur  valeur  ôc  les  moyens  de  les 
améliorer;  les  loix,  les  abus  qui  fe  font  intro- 
duits ,  les  changements  à  faire,  les  obftacles 
auxquels  on  doit  s'attendre,  &  la  conduite  à 
tenir  pour  les  vaincre;  l'agriculture,  la  milice, 
les  finances >  le  commerce,  les  arts;  en  un  mots 
toutes  les  parties  économiques. 

— ■      Puifque  le  fouverain  doit  également  fa  pro- 

brafTer  toutes  tedion  à  tous  les  citoyens  ;  il  eft  de  fa  politi- 
les  par  i«s  de  que  Je  ptotcêer  toujours  également  rinduflrie 

l'économie        x    ■   .      '  f~  .        P  _ '        ,        °  .  .« 

Clique.  <qai  les  tait  vivre.  1  ous  les  arts  qui  contribuent 
au  bien  commun ,  ont  plus  ou  moins  de  droits 
à  la  Faveur,  à  proportion  qu'ils  font  plus  ou 
moins  utiles  à  la  fociété  entière.  C'ell:  l'utilité 
générale  que  l'homme  d'état  doit  toujours  fe 
propofer  :  il  ne  feroit  ni  jufte  ,  ni  prudent  de  la 
facrifier  à  l'utilité  de  quelques  membres,  & 
d'oublier  les  arts  généralement  utiles  ou  né- 
cedaires ,  pour  ne  s'occuper  que  des  arts  moins 
Jïtùçs  ou  frivoles.  Vous  yoyQZ  que  l'économi© 


KîoaïîtîJïJ  *H£ 

publique  demande  an  génie  vafte,  qui  connoiife 
tout,  qui  pefe  tout,  Ôc  qui  dirigeant  tous  les 
reffbrts  du  gouvernement,  les  entretienne  dans 
«ne  harmonie  parfaite. 

Il  feroit  difficile  ,  ou  plutôt  impoflible  de — 

trouver  un  pareil  génie.  Les  hommes  d'état ,  ^éwt n"éuf- 
les  mieux  intentionnés  ôc  les  plus  habiles ,  ont  Clt?m  ialn,ai, 

jr  •      î       r  •  L  /    •    •  mieux   qu  «ra 

tait  des  iautes  par  ignorance  ou  par  précipita-  latf&iu  faire* 
non  ,  tant  il  eft  difficile  de  tout  voir  ôc  de  tout 
combiner  3  fans  tomber  quelquefois  dans  Ter- 
reur. Tel  excelle  dans  des  parties ,  qui  eft  mé- 
diocre dans  d'autres  j  ôc  il  fe  trouve  naturelle- 
ment porté  à  facrifïer  les  chofes  qu'il  fait  moin$ 
conduire ,  aux  progrès  de  celles  qu'il  conduis 
mieux.  Mais  les  hommes  d'état  ne  nuifent  ja- 
mais plusj  que  lorfqu'ils  veulent  fe  mcler  dg 
tout.  Il  feroit  plus  fage  de  fe  borner  à  préve- 
nir les  abus,  Ôc  d'ailleurs  de  laiffer  faire.  Sans 
doute  qu'ils  tiendroient  tous  cette  conduite s 
s'ils  vouloient  toujours  le  bien ,  ôc  s'ils  connoif- 
ïbient  mieux  les  reiforts  de  l'économie-  pu- 
blique. 

Voilà,  Monfeigneur ,  l'étude  à  laquelle  vous 
devez  principalement  vous  appliquer.  Comme 
un  duc  de  Parme  a  peu  d'intérêts  à  démêler 
avec  les  nations ,  vous  pouvez  vous  bor- 
ner à  une  connoilîànce  imparfaite  de  la  po- 
litique ,  qui  régie  la  conduite  de  fouverain  à 

Y  a, 
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fouverain:  mais  vous  ne  devez  jamais  négliger 
de  connoître  les  chofes  qui  peuvent  contribuer 
a  la  meilleure  adminiftration,  Ci  vous  voulez 
être  un -jour  en  état  de  faire  le  bonheur  d'un, 
peuple,  que  vous  êtes  deftiné  à  gouverner. 

Je  viens  de  vous  donner  une  idée  générale 
des  différentes  parties  de  la  politique.  Voyons 
maintenant  quels  ont  été  les  progrès  de  cette 
fcience. 

r  les  ancien*  ^  ne  S>ù-Pz  Pas  ^e  ^chercher  ce  que  les  an- 
phiîofophci  ciens  philofophes  ont  écrit  fur  cette  matière» 
appliqués  pai  Bornés  à  la  morale  ôc  à  la  légifîation,  ils  ne  le 
toutes  les  par- font  pas  appliqués  aux  autres  parties  de  l'éco- 

ties  de  l'éco-  *■  M.     l  ..  j>      j-  r      J' 

nomie  poliu- norn,e  politique,  &  ils  ont  d  ordinaire  tonde 
<*uc'  ieurs  fyftêmes  fur  des  principes  qu'ils  n'avoient 

pas  pris  dans  la  nature  de  l'homme.  Vous 
ayant  fuffifamment  entretenu  de  leurs  opi- 
nions y  nous  jugerons  aujourd'hui  de  l'état  de 
la  politique  en  confidérant  la  conduite  des 
peuples. 

LcsKacions  ^es  nations  de  l'Alie.,  accoutumées  de  tout 
de  i'Afie  temps  au  defpotifme  5  n'ont  pu  fe  faire  que  des 
pu°navlTÏi-^ées  fauiTes  du  droit  naturel  êc  du  droit  des 
4ée  de  la  vraie  gens.  Les  révolutions ,  auxquelles  elles  étoienc 
po  iu^u«.  eXp0{^€S  ^  imifoient  d'autant  plus  aux  progrès 
du  gouvernement ,  qu'elles  les  aiTujettiiîoient  à 
des  barbares ,  qui  ne  connoilfoient  d'autre  ver- 


Moïuni,  941 

tu  que  îe  courage.  La  paix,  qui  fucccdoit  à  ces 
révolutions  j  amollilîoit  les  conquérants  ,  ôc  en 
même  temps  étouffoit  dans  le  vaincu  des  lu- 
mières ,  dont  le  vainqueur  faifoit  peu  de  cas. 
On  fe  conduifoit  uniquement  d'après  les  cou- 
tumes que  l'ufage  paroi(ïbit  confacrer,  Ôc  dont 
on  s'étoit  fait  une  habitude  ,  fans  les  avoir  exa- 
minées. Enfin  le  joug  de  la  fuperftition  ,  qui 
entretenoit  l'ignorance,  ne  lailToit  pas  la  liber- 
té de  penfer  j  &  le  monarque  adoré  fur  fou 
trône  ne  connoilToit  d'autre  loi  que  fa  vo- 
lonté. Or ,  eft-il  poflible  qu'un  peuple ,  qui  ne 
fent  que  la  néeeilité  de  céder  à  la  force,  fe  falTe 
des  idées  du  droit  naturel  ;  &  qu'un  defpote, 
«jui,  fe  voyant  maître  d'un  vafte  empire  ,  croie 
n'avoir  à  redouter  aucune  puiifance.,  foupçon- 
ne  qu'il  a  des  devoirs  à  remplir  envers  fes  fu- 
jets ,  ÔC  des  ménagements  au  moins  à  garder 
avec  les  nations  voifines?  11  ne  faut  donc  pas 
s'attendre  à  trouver  les  commencements  de  la 
politique  parmi  les  peuples  de  TAfie* 

Les  Grecs  fe  trouvèrent  dans  des  cïrconftan-  ■*■ — — - 
ces  plus  lieureufes  .,  lorfque,  las  des  défordres,  peuple»  an. 
ils  demandèrent  des  loix  aux  efnrits  les  plus  *,ens  »  rles 

,   .    .    ,  ,   .  .      à  I  .    r         Grecs      font 

éclaires.   Une  expérience  qui  tâtonne,  mrro- ceux  qui  one 
duit  les  abus ,  comme  les  règlements  les  plus  p"usIesflfne* 
fages:  elle  les  autorife,  elle  les  multiplie  ,  elle  fur  le  droit 
permet  rarement  de  les  corriger.  Les  républi-  aaw"L 
ques  de  la  Grèce ,  formées  par  des  légillateurs8 

Y» 
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fe  gouvernèrent  par  des  loix  plutôt  que  par  des 
coutumes.  Leur  légiilation,  ouvrage  du  génie  ^ 
ne  fut  pas  uniquement  l'effet  lent  des  circonf- 
tances.  Elles  s'éclairèrent  mutuellement,  de 
elles  eurent  de  bonne  heure  pour  citoyens  des 
hommes  d'état.  Voilà  pourquoi  les  Grecs  font 
de  tous  les  peuples  de  l'antiquité  payenne,eeux 
qui  ont  eu  les  idées  les  plus  faines  fur  le  cUoic 
naturel 

cepenckiitaït  Cependant  au  fiecle  même  de  Soîon,  la  mo- 
temps  de  So-  raie  n'étoit  encore  qu'à  fa  naiflance.  Elle  fe 
itoMfeiSf-00010^  *  quelques  maximes  %  exprimées  avec 
fancc.  précifîon  ;  &  il  ne  paroît  pas  qu'on  l'eût  aiTez 

approfondie  pour  en  développer  tout  le  fyftê- 
me.  La  célébrité,  que  les  fept  fages  acquirent 
par  leurs  apophrhegmes ,  prouve  atfez  que  la 
morale  ctoit  une  feience  toute  nouvelle  pour 
les  Grecs.  Il  faut  même  convenir  que  la  plu- 
part de  ces  fentences  n'étoient  pas  ignorées  des 
Barbares  ?  mais  il  femble  que  la  connoiiTance 
qu'en  a  voient  les  Egyptiens  ,  les  Chaldéens  de 
d'autres  ,  bornée  à  la  fpéculation,  fut  réfervée. 
aux  favants.  Les  Grecs,  au  contraire,  enfei- 
gnoient  la  pratique  de  ces  maximes ,  parce 
qu'ils  les  pratiquaient.  Ils  ont  prouvé  par  l'ap- 
plaiidiirement,  avec  lequel  ils  les  ontreçr.esa 
qu'ils  étoient  capables  de  connoître  &  d'aimeç 
h,  vççtu  3  êc  ils  ©nt  été  vertueux. 
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Le  droit  des  gens  ne  leur  écoit  pas  inconnu.  L( 
Com  me  chaque  république  étoitroibie  par  elle-  connu  ledroit 
même,  &c  que  celles  qui  acqucroienr  le  plus  de  2"^' dan* 
puiiTance ,  a  voient  des  temps  de  foibleife  ;  elles  toute  ton  é. 
curent  toutes  fou  vent  occaiîon  éprouver  qu'au 
lieu  de  fe  nuire, elles  dévoient  fe  donner  mu- 
tuellement des  ferours  ,  &  s'oppofer  de  concerc 
à  toute  entrepnfe  infuiîe   Les  roibles  font  faits 
pour  réclamer  la  juftice -,  &  pour  s'en  faire  des 
idées  plus  exactes. 

Une  chofe  a  pu  contribuer  encore  à  don- 
ner aux  Grecs  une  idée  auiîi  faine  du  droit  des 
gens;  ceft  qu'ils  fe  regardoient  en  quelque 
forte  comme  un  feul  peupîe,  forti  d'une  mênss 
famille  M:tis  ils  n'érendoient  pas  ce  droit  des 
gens  aux  barbares.  Ils  les  traitoient  au  contraire 
comme  des  ennemis  naturels  j  contre  lefquels 
ils  fe  croy oient  tout  permis^  Cete  erreur  pou- 
voir avoir  pour  rafe  le  mépris  qu'ils  conce- 
voient  pour  les  autres  nations,  &  les  injuftices 
qu'ils  en  avoient  reçues. 


Les  républiques. de  la  Grèce,. en  confîdérant "z — "  ?-" 

.  „   .  *  ,  •       /  A  •  n;on?mreu3g'- 

leur  polmon  Se  leurs  intérêts,  apprirent  encore  connui'ani». 
l'art  de  négocier _,  &  de  contracter  des  alliances  sese6ia% 
pour  maintenir  une  forte  d'équilibre  entr'elles. 
Cet  art  palïa  chez  les  Perfes,  lorfqu'ils  eurent, 
éprouvé  les  forces  des  Grecs.  Le  grand  roi  eni» 
ploya  les  négociations ,  &  s'occupa  des  moyens 

Y  4, 
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de  divifer  des  peuples  qu'il  craignoit  de  Voir 
réunis  contre  lui.  Philippe  de  Macédoine  ufa 
dans  la  fuite  du  même  artifice  pour  les  fubju- 
guer. 

ils  n'ont  pas        Les  progrès  du  commerce  &  des  arts  font 
eu  Hes  prind-  une  preuve  que  les  gouvernements  de  la  Grèce 

pesfurtoutes     »      f  /    i«     /    i»  /  i;  •  t~ 

les  partias  de  n  on  Pas  ncg',gc  1  économie  politique.  Je 
l'économie  doute  cependant  qu'aucune  république  eût  un 
plan  qui  en  développât  toutes  les  parties  ;  SZ 
il  me  paroît  qu'à  cet  égard  les  Grecs  n'a  voient 
pas  de  fcience  fondée  en  principes ,  mais  feu- 
lement des  connoiffances  pratiques ,  dues  à  l'ex- 
périence. 

*îcîRomaii"s      ^n  gouvernement  >  conquérant  par  fa  conf- 
a'ont   connu  ritutlon  ,  ne  permet  pas  de  remonter  aux  vrais 
tureidr°ii  "îê  principes  du  droit  naturel  &  du  droit  des  gens. 
ër<mdesgcw,  Aulîi  les  Romains  ne  les  ont-ils  point  coniîus. 
presque  toujours  fupérieurs  en  forces,  s'ils  ont 
voulu  par  prudence  paraître  juûes,   ils  ont  ra- 
rement fenti  le  befoin  de  l'être  en  effet.  Con- 
duits par  les  cir confiances,  ils  fe  font  trouvés 
dans  le  chemin  de  l'ambition  ,  &  ils  l'ont  fuivi. 
L'art  militaire  a  été  l'unique  étude,  à  laquelle 
ils  aient  été  portés  par  la  nature  du  gouverne- 
ment, en  forte  qu'ils  n'en  pouvoient  pas  faire 
d'autres  ,  fans  s'écarter  de  Pefprit  qui  dominoit 
dans  la  république.  Bons  foldats,  ils  pouvoient 
vaincre  avec  de  mauvais  généraux  par  l'effet  de 
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îa  difcîpline  feule  ,  &:  ils  en  ont  fouvent  eu  de 
bons.  Enhardis  pat  leurs  fuccès,  ils  fe  persua- 
dèrent bientôt  que  les  dieux  les  deftmoient  a 
l'empire  du  monde.  Dès  lors  toutes  leurs  entre- 
prifes  parurent  juftes  à  leurs  yeux. 

Ils  ont  peu  connu  lart  de  négocier ,  parce     &forr 
qu'une  puiiTùnce  dominante  commande  8c  né-  l'art  de  négo- 
gocie  peu ,  ou  du  moins  ne  négocie  qu'autant  cier* 
qu'elle  a  intérêt  de  paroître  refpe&er  les  droits 
des  nations.  D'ailleurs  les  peuples  foibles  ve- 
noient  d'eux-mêmes  au  devant  du  joug  j  êc  fe 
croyant  protégés  contre  leurs  ennemis ,  ils  ai- 
doient  à  les  fubiuguer,  pour  être  bientôt  fub- 
jugés  eux-mêmes 

Les  cités  voifines  oferent  d'abord  réflfter  ;     „  r — r 

,  r        ,       .     ,  r  >      Ce  font  les 

niais ,  n  ayant  pas  (u  reunir  leurs  forces,  elles  peuples  mé- 
firent  des  efforts  inutiles.  Quelques-unes  com-  ™"  ^Jï* 

.  i         1»   il*  1  appris 

mencerent  a  rechercher  1  alliance  du  vainqueur,  comment  ils 
foit  par  l'impuiilance  de  conferver  autrement  a^3îSe, 
quelque  efpece  de  liberté  ,  foit  dans  Tefpérance  p°ur  les  fub- 
de  partager  avec  lui  les  dépouilles  des  vaincus,  p^ul  autres! 
Cet  efprit  gagna  peu-à-peu  toute  l'Italie.  Il  de- 
voit  fe  répandre  à  mefure  que  les  armes  des  Ro- 
mains feroientde  plus  grands  progrès.  Les  cités 
les  plus  belliqueufes  iuivirent  donc  les  unes 
après  les  autres  Fexemple  de  celles  qui  s'étoient 
foumifes  les  premières.  Elles  oublièrent  infen- 
iiblement  quelles  avoienc  une  patrie ,  &  elles 
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^ •  n'eurent  plus  d'autre  ambition  qne  d'être  Ra- 

maines.  Ce  fut  dans  ces  circonflances  que  la 
république  s'apperçut  qu'elle  avoit  des  peines 
&  des  récompenfes  pour  fe  les  attacher  ;  &  la. 
conduite  habile  qu'elle  tint,  fut  moins  fon  ou- 
vrage,  que  celui  de  tous  les  peuples  d'Italie. 

""il»  a'oat eu        Pauvres  d'abord  parce  qu'ils  ne  connoif- 
^uedesufagesfoient  pas  les  riche(Tes,  &  affez  riches  parce  que 

pourcoaduire  t  j    •     r  i  i       r»  • 

les  différentes  cette  ignorance  les  rendoit  iobres,  les  Romains 
îa««idei'c- commencèrent  à  piller  des  peuples  auili  pau- 

ffonoraie   pu-  ,  _       r  f       -«i  *rr 

Miquc.  vres  qu  eux  ;  oc  cet  amour  du  pillage  croulant 
avec  les  conquêtes ,  ils  s'enrichirent  enfin  des 
dépouilles  des  nations.  La  guerre  fuppléa  au 
commerce  qu'ils  ne  connoiffoient  pas  j  &  ils 
ne  tranfporterent  les  arts  à  Rome,  que  parce 
que  les  arts  étoient  une  partie  des  dépouilles 
des  peuples  fubjugués.  Si  vous  parcourez  donc 
leur  hiftoire ,  vous  reconnoîtrez  qu'ils  n'ont  ja- 
mais été  dans  le  cas  d'approfondir  toutes  les 
parties  de  l'économie  politique  j  Se  que  par 
confequent,  bien  loin  de  fonger  à  en  former 
un  corps  de  feience  ,  ils  ne  fe  font  conduits  à 
cet  égard  qu'après  des  coutumes. 

La  barbarie,  qui  avoit  commencé  avec  la 


tes  Barbares  w  i ,     - 

<qui  ont  enva- décadence  de  1  empire  romain  j  couvrit  en  fin 
w  l'empire  toute  l'Europe.  Vous  ne  vous  attendez  pas  à 

«l'occident  ,  ,         x  .        1       •      i      t  7,      i 

ignoroiencab- trouver  des  notions  du  uroit  de  la  nature  oc  des 
foiunwûuouc  gens  ^  n  j  \Q$  vrajs  principes  d'une  fage  adminiftra- 
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tîon  parmi  des  nations  féroces  j  qui  ne  connoif- 

r  \>  i    •  if  e  i  r   •    ce    qui   peuc 

lent  d  autres  ioix  que  ia  torce.  M  quelquefois  C0Huibue\au 
elles  ont  été  conduites  par  de  grands  hommes  ,  *>on.Hur  .d" 
tels  qu'un  Théodoric  le  Grand  ôc  un  Charle-  ieS, 
magne ,  elles  ont  été  heureufes ,  fans  être  capa- 
bles de  remonter  aux  principes  de  leur  bon- 
heur; Ôc  l'art  de  gouverner  paroi(ïbit  un  fecret 
refervé  à  quelques  génies  ,  bien  fupérieurs  à 
leur  iîecle. 

Le  défordre  s'accrut  avec  le  gouvernement  Ils  fe      "^ 
féodal,  ôc  fut  porté  au  comble  lorfque  lapuif-  rem  aux- der- 
fance  eccléiiaftîque  méconnut  elle  même  les  loix  ^"parurent 
qu'elle  devoit  faire  refpedter  par  fon  exemple,  s'y  autenfes 
On  n'eut  plus  aucune  idée  du  droit  de  la  nature  nSme?  ^l°ft 
ëc  des  gens  ;  il  ne  relia  aucune  trace  du  droit 
public;  on  viola  fans  remords  la  foi  des  traités  \ 
fouvent  même  on  s'y  crut  autorifé  par  le  fou- 
verain  pontife;  les  nations  ne  connurent  plus 
de  lien;  les  fujets  oublièrent  la  fidélité  qu'ils 
dévoient  à  leur  prince  ;  l'airailinat  des  rois  fut 
quelquefois  regardé  fans  horreur ,  ôc  les  maxi- 
mes les  plus  monftrueufes.  enfeignées  publique- 
ment, prirent  la  place  d'une  religion  qui  n'ai- 
me que   la  juftice  ôc  la   paix.  Ces  abus  con- 
tinuèrent Ôc  fe  multiplièrent  jufqu'au  dix-fep- 
tieme  iiecle ,  ôc  finirent  par  des  guerres  de  re- 
ligion, où  le  fanatifme  Se  l'ambition  armèrent 
les  peuples  ôc  les  citoyens  3  ôc  répandirent  des 
flots  de  fang  dans  toute  l'Europe. 
Tome  XV. 
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II  y  avoir  deuxiiecles  que  les  nations  s'ob- 

S«V' aiUes  fervoiettc   mutuellement.  Elles   négocioient , 

ffu'^Tfan"  e^ôs  tiait0*cllt.>  elles  s'alliaient.  Mais  ces  allian- 

objec, &>'4c.  ces  n'ctoiçnt  que  des  Ligues  formées  fane  objet, 

Sffeln    faH*  ^  cona4uices  ^ans  dfcflèin.  Les  pallions ,  toujours 

aveugles,  régloient  les  démarches  des  fouve- 

rains ,  qui  ne  connoi(T©ienc  ni  leurs  intérêts , 

ni  leurs  forces  ,  ni  leurs  droits  j  &;  cependant 

l'Europe  ctoit  baignée  de  fang. 

iiécoicEemp^  Il  ctoit  remps  de  remédier  à  des  défordres, 
4'e^eat  ap-.qui ,  ruinant  le  vainqueur  comme  la  vaincu, 

prendre     ce    >-r  .  !  ,.  *,    /    ,    ,     t,r  ,,    , 

que  les  na-  tailoient  le  malheur  gênerai  dû  1  J1uT0pe.il  s  a- 
tions  fe  àou  g{({0'K  fe  montrer  aux  peuples  ce  qu'ils  fe  doi- 

Tenr  les  unes  °  .  i  i 

aux  autres,  vent  les  uns  aux  autres ,  ôc  de  combattre  par 
conséquent  l'ignorance ,  les  préjugés  ôc  la  fur 
perdition  qui  les  armoient. 

'c'efteeque  P°ur  emplir  cet  objet ,  il  falloit  créer  une 
Gr©tius  fe  feience  qu'il  étoit  bien  difficile  d'enfeigner  aux 
fondroîtd™!  nations.  Grotius  ofa  le  premier  le  tenter  5  dans 
guerre  &  de  la  Çon  droit  de' la  guerre.  &  de  la  paix  :  ouvrage  au- 
*  quei  il  travailla   les  premières  années  de  la 

guerre  de  trente  ans  9  &  qu'il  publia  en  1  £25 . 

"cet  ouvr.^e  L'Allemagne  ,  qui  cherchoit  alors  des  fe^ 
Revoit  avoir,  cours  pour  défendre  fa  liberté  contre  les  entre- 
grandVuccès  ptifes  de  Ferdinand  II ,  trouva  bientôt  après 
enAllemagne  dans  Guftave-Adolphe  un  héros  &  un  conqué- 
rant. De  ce  moment  fes  provinces  furent  çon* 
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rinuellement  ravagées ,  autant  par  fes  propres 
troupes  ,  que  par  les  armées  étrangères  ,  qui 
erroient  les  unes  &  les  autres,  comme  des  hor- 
des dans  un  pays  où  tout  feroit  au  premier  oc- 
cupant. Il  n'y  avoit  donc  point  alors  de  nation , 
quifentît  mieux  le  befoin  d'un  droit  des  gens, 
établi  fur  de  bons  principes ,  &  généralemenc 
reconnu.  Aufli  l'ouvrage  de  Grotius  eut-il  en 
Allemagne  le  plus  grand  fuccès  ;  il  y  fut  en- 
feigné  dans  les  écoles,  &c  il  eut  de  bonne  heure 
le  fort  des  livres  anciens  ,  c'eft-à-dire,  qu'il  fut- 
fort  commenté  &  fort  obfcurci. 

Quoique  Grotius  eût  pour  objet  d'établir     Pourquoi 
les  principes  du  droit  naturel,  du  droit  des  gens  Grotius  don- 
&  du  droit  public  ?   &  de  réfoudre  d'après  ces  ^geY/tkïo 
principes  les  queftions  qui  intérerTent  le  bon- droit  de    la 
heur  des  peuples,  il  intitula  fon  ouvrage  le  droit |^e  "*  e  * 
de  la  guerre  &  de  la  paix.   Il  parut  par- là  fe 
renfermer  dans  un  plan  moins  étendu  que  celui 
qu'il  fe  propofoit  :  mais  il  ufa  de  cet  artifice , 
parce  qu'il  écri voit  dans  un  temps  où  ce  titre 
de  voit ,  plus  que  tout  autre  ,  attirer  l'attention 
des  puiilances  de  l'Europe.  Il  eut  la  gloire  d'a- 
voir pour  lecteur  le  grand  Guftave  ,  qui  déli- 
rant de  s'attacher  un  écrivain  dont  il  eftimoic 
les  talents, étoit  au  moment  de  i'appeiler  à  font 
fervice,   lorfqu'il  fut  tué  en  i6$i  à  la  bataille 
de  Lutzen.  Peu  de  temps  après ,  le  chancelier 
Oxenftiern,  qui  ne  l'eftimoit  pas  moins ,  fe  rk 


un  devoir  de  fe  conformer  aux  intentions  dtof 
roi  fon  maître,  &  nomma  Grotius  ambaffadeui 
de  Suéde  à  la  eour  de  France, 

rcet  ouvrage  L'eftime  de  Guftave  &  celle  d'Oxenftiem 
eft  digne  d'é.  fuflifent  pour  déterminer  la  votre.  Grotius  eft 
tique*  eCU*  en  er^ec  un  homme  de  génie,  qui  commence 
à  répandre  la  lumière.  Malgré  les  progrès  que 
faifoit  Fefprit  humain  ,  les  puilTances  de  l'Eu- 
rope ,  dans  la  plus  grande  ignorance  des  matiè- 
res qu'il  traite,  ne  fongeoient  pas  même  à.  s'en 
inftruire  \  6c  il  femble  leur  enfeigner  l'art  de  dé- 
fricher des  terres,  que  la  barbarie  a  voit  jufqu'a- 
lors  laiflees  fans  culture.  Cependant  fe$  prin- 
cipes ne  font  pas  toujours  exacts  y  il  ne  les  dé- 
veloppe pas  afifez  •  il  manque  de  méthode.  Il 
raifonne  avec  profondeur  :  mais  il  eft  difficile 
de  le  fuïvre ,  parce  qu'il  n'a  pas  fu  faifîr  cet  or* 
dre  fimple ,  qui  ne  fe  trouve  que  dans  la  plus 
grande  liaifon  des  idées ,  &c  qui  rejette  tout  ce 
qui  eft  fuperflu.  Enfin  il  embarratfe  {qs  raifon- 
nements  ,  en  produifant  l'érudition  pour  les 
éclaircir,  &  il  juge  d'après  i'autoricé ,  quoiqu'il 
fut  capable  de  mieux  juger  par  lui-même.  Mal- 
gré ces  défauts,  qui  font  ceux  de  fon  fieele, 
ion  ouvrage  mérite  d'être  étudié.  Il  a  créé  une 
fcience  qui  feroit  la  plus  utile  (i  elie  étoit  con- 
nue; &ila  éclairé  ceux  qui, après  lui,  s'y  font 
appliqués  avec  plus  de  fuccès» 


Mo»  lit  ni?  15î 

Ses  vues  étoient  faines  :  on  rien  petit  pas  Hobbes ^ pî^ 
■Sire  autant  de  Thomas  Hobbes.  Génie  péné-  méthodique, 

__  1    •      •     a      /    /    f  •  i'i  1       ù  fit  fur  lamô« 

trant,  celui-ci  eut  ete  lait  pour  développer  les  m.    mzlieï9 
principes  du  droit  de  la  nature  &c  des  gens ,  s'il  des  principe* 

a,x,  111  '  r  r  1  •  d'après    fon 

eut  etc  capable  de  railonner  lans  prévention,  éducation  u 
II  avoit  de  Tordre ,  de  la  méthode  ,  de  la  net-  d'après  les 

,       ,     ,      r  .    ,  •      1  •        1    •       i>/\  circonitancea 

Utey  de  la  lagacite  :  mais  bien  loin  dettie  en  oùilyiY®^ 
garde  contre  les  préjugés  ,  que  l'éducation  lui 
avoit  donnés  ,  6c  que  les  circonftances  où  il 
vivoit,  noumlioienten  lui ,  il  ne  fit  un  fyftême 
que  pour  les  établir.  Naturellement  porté  aux 
paradoxes,  il  fecoua  tout-à-fait  le  joug  de  l'au- 
torité :  il  crut  juger  par  lui-même  ,  lorfqu'il 
pofa  des  principes ,  qui  choquoient  les  idées  les 
plus  reçues:  Se  il  les  prit  pour  des  vérités ,  parce 
qu'ils  le  confirmoient  dans  des  opinions  s  qu'il 
avoit  adoptées  fans  examen. 


Né  en  Angleterre  en'i  <  88  9  &  ayaat  vécu  --*- 

n       t  T    1  t  •  a  ,  1  •  ~  lîcve 


evé  dans  I* 


|ufqu'en    J679  ,  Hobbes  vit  naître  les  difïen-  religion  angi* 
nons  fous  les  Stuarts,  ôc  fut  témoin  des  çuer-  "p*j  &p«r- 

.....  -  '  T  «     ,       iuade  que  la 

tes  qui  déchirèrent  la  patrie.  Les  maximes  des  démocratie  é- 

Épilcopanx  ,  dans  lefquelks  il  avoit  été  élevé  ,  lflt  Ia  >ca"fc 
«••-•-  il.-  l      r%      1        iic    rous   lcs 

lui  mlpiroienr  de  la  h«une  contre  les  Presby-  troubles  ,   il 


t ériens  j&  l'animant  d'un  zèle  outré  pour  la  mo-  «amue*11  uns 
naichie,  elles  lui  faifoient  voir  ..ans  le  monar-  autorité  arbi- 


naïque 
torité 
traire  ôc  faas 

que  une  pui (lance  de  droit  arbitraire  ,  ians  bor  boraes. 
lies,  &  dont  la  volonté  feule  a  force  de  lo1.  Les 
jiiaiheurs  de  l' Angleterre,  qu'il  attribuoit  à  la 
■âén&Qct&de  $  le  .confirmèrent  dans  cette  penfee. 
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Il  crut  que  l'autorité  illimitée  du  prince  etoit 
absolument  néceiTaire  pour  maintenir  la  tran- 
quillité dans  l'état  j  jugeant  que  la  paix  dépend 
du  commandement,  ie  commandement  des 
armes,  5c  que  les  armes  ne  peuvent  afïurer  f'o- 
béiiTance  ,  fi  elles  ne  font  entre  les  mains  d'un 
feub 


'**» — —r        Afin  d'établir  le  defuotifme  j  il  cherche  les 

Pour  «cabhc       .  111  /  >i 

ce  dsfpocifi-  principes  du  droit  dans  un  état  de  nature,  qu  il 
me ,  ilimagu  imagine  comme  un  état  de  guerre  de  tous  con- 

ne  un  «tac  de  &  .  »  ;. 

nature ,  &  il  tre  tous  \  Se  il  le  reprelente  ie  droit  que  chacun 
mec  le  droit  a  ^e  fe  conferver   comme  un  droit  qui  s'étend 

da«s  la  force  A  !  r      '        '  X 

feule.  iur  tout ,  même  lur  les  perionnes.  Dans  cette 

hypothefe ,  il  eft  évident  que  tout  eft  au  plus 
fort,  que  la  force  feule  fait  le  droit,  Ôc  que  pat 
confisquent  l'autorité  la  plus  injufte  devient  1er 
gitime  j  Ci  elle  eft  foutenue  par  la  force. 

■— *— — r"         Hobbes  auroit  dû  voir  que  (es  principes 

Cependant  .  A     j  -,  f  1  1        x  ^t  l      1      r  >  * 

pouvok  -  il  pouvoient  être  autii  tavorabies  a  Crom  wel  qu  a 
trader  aux  Parles  I.  Si  d'ailleurs  il  eût  remarqué  que  la 

peuples  de  fe        ._  ,  1.1 

foumsrcre  piuiiance  arbitraire  j  que  s  arrogeoient  les 
îîSftjJ^hUr-Staarts  ,  avoit  été  le  prétexte  de  la  révolte  des 
le  fouverain  prefbytériens  j  il  auroit  juge  que  ces  rebelles 

comme     un       »/  c  •  •  1    r        •/" 

aefpotw   de  n  etoient  pas  raits  pour  croire  au  delpotitrcie  , 

4rôir.  &r  que  le  moyen  de  les  ramenet  à  l'obéiffance 

n'était  certainement  pas  de  leur  offrir  fans  dç- 

guifement  un  defpote  dans  le  fouverain.  Les 

ouvrages  dans  lefqueU  cet  écrivain  établit  fa 

doctrine  s 
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do&rine ,  font  le  traite  du  Citoyen  &  Ton  Lé- 
viathan.  Le  premier  parut  en  1641,  &  l'autre 
quelques  années  après. 

Le  droit  de  la.  nature  &  des  gens  j  que  Pu-  "*'  f    ,    y 
fendorfF  publia  en  \6-jx  ,  efb  plus  méthodique  a  mieux  téuflï 
&;  mieux  raifonné .  que  tout  ce  qu'on  avoit^!*^0^115^ 
tait  jiuqu  alors  en  ce  genre.  Cet  écrivain  judi-  quoique  roa 
cieux ,  avec  moins  de  génie  que  Grorius  &  que  enlST  bu» 
Hobbes  ,  a  mieux  réufïi ,  parce  qu'il  a  fu  proh-  imparfait 
ter  des  erreurs  de  l'un  &  de  l'autre ,  comme  de 
leurs  lumières.  Cependant  il  n'avoit  point  en- 
core alTez  de  philofophie  pour  développer  Se 
radembler  toutes   les  parties  de  cette  ïcience 
dans  l'ordre  le  plus  exael: ,  ôc  d'après  les  princi- 
pes Ïqs  plus  fimples. 


On  a  beaucoup  écrit  depuis  fur  le  droit  de 


îa  nature  Se  des  gens;  &  les  queftions  les  plus 3^""°°^ 
importantes  me  paroillènt  fuffifamment  éclair-  eut  fur  les  m&. 
cies  ,  fi  les  puiîîances  de  l'Europe  veulent  être on"ttïkéio£ 
équitables.  Mais  après  vous  avoir  montré  cette  tesk;s  parties 

fi         r  ■  1  /•       ■    •     .     dU  l'économie 

ciencemns  les  commencements,  il  leroit  înu-  publique. 

tile  de  vous  parler  de  tous  les  écrivains  qui  en 
ont  cultivé  quelques  parties  :  car  il  vous  im- 
porte bien  plus  d'étudier  leurs  ouvrages .,  que 
de  fa  voir  ce  que  j'en  penfe.  Je  vous  les  indi- 
querai ,  quand  il  en  fera  temps  ;  &  je  vous  pré- 
parerai à  les  lire  avec  fruit ,  autant  du  moins 
que  j'en  ferai  capable.  C'eft  dans  le  dix-hui* 
Tom.  XK  Z 
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tiéme  fïecle  qu'on  s'efl:  fur- tour  applique  â  c& 
genre  d'étude,  &  qu'on  a  plus  cravailié  .pour 
votre  inftruction.  Aucun  des  objets  de  la  poli- 
tique n'a  été  «ublié.  On  a  écrit  fur  les  gouver- 
nements j  fur  les  loix,  fur  le  droit  public  .,  fut 
l'art  de  négocier,  fur  les  finances,  fur  le  com- 
merce, fur  les  manufactures.,  fut  l'agriculture^ 
fur  l'art  de  la  guerre,  en  un  mot  fur  toutes  les 
^parties  de  l'économie  publique.  Je  ne  vous  cite- 
rai que  Yefprit  des  loïx  de  M.  de  Montefquieu, 
ouvrage  où  il  y  a  des  grandes  vues  &  beaucoup 
de  ginie* 


CHAPITRE  XII. 

Z?^  progrès  de  Van  de   raifonner* 


l  vous  paroîtra  peut-être  étonnant, -que  faïe  H 
oublié  de  faire  l'hiftoire  de  la  métaphyiique  :  Cc<lue  «f<jfc 

,   n  •  r  '  ,         i      '      j  que  la  meta- 

mais  c  eit  que  je  ne  lais  pas  ce  qu  on  entend  par  phyfiquc  d«? 
ce  mot.  Ariilote,  croyant  créer  une  feience,  p^'p"*"* 
s  avila  de  ramafler  toute  les  idées  abitraites  & 
générales  j  telles  que  Terre,  la  fubftance,  les 
principes,  les  caulesj  les  relations  j  &  d'au- 
tres femblables.  Il  conficîéra  routes  ces  idées 
dans  un  traité  préliminaire  ,  qu'il  appella  Sa** 
geffz  premier 'e  ,  philofophie  première  ^  théolo- 
gie^ &c  Après  lui  Théophrafte ,  ou  que^qu© 
autre  péripatéticien  _,  donna  le  nom  de  meta- 
phyfiqueàce  ramas  d'idées  abftraites.Voilà  dons 
la  métaphysique  :  c'efl:  une  feience  où  Ton  f® 
propofe  de  traiter  de  tout  en  général ,  avant 
d'avoir  rien  obfervé  en  particulier,  c'eft  à  dire  9 
de  parler  de  tout,  avant  d'avoir  rien  appris  s 
feience  vaine  ,  qui  ne  porte  fur  rien,  &  qui  ne 
val  rien.  Puifque  nous  nous  élevons  des  idées 


ytf  Histoiii 

particulières  aux  notions  générales,  celles-ci 
ne  fauroient  eue  l'objet  de  la  première  des 
fciences, 

"c'eftil'ana-        Comme  il  eft  néceiTaire  d'analyfer  les  ob- 
lyfe  à  nom  jets  pour  nous  élever  à  de  vraies  connoirTancesj 
dlœurmeen  il  ^aut:  abfolument  mettre  de  Tordre  dans  nos, 
4éco«ve«e.    idées  ,  en  les  diftribuant  dans  des  ciaflfes  diffé- 
rentes ,  Se  en  donnant  à  chacune  des  noms, 
auxquels  nous  les  puiflions  reconnoître.  G'eft- 
là  tout  l'artifice  des  notions  plus  ou  moins  gé- 
nérales. Si  les  anaiyfes  ont  été  bien  faites, elles 
nous  conduifent  de  découvertes  en  découver- 
tes ;  parce  qu'en  nous  montrant  comment  nous 
avons  réuili ,  elles  nous  apprennent  comment 
nous  pouvons  réuflir  encore.   Le  caractère  de 
l'anal)1  fe  eft  de  nous  conduire  par  les  moyens  les 
plus  (impies  &  les  plus  courts. 

•  tiut^u         Cette  analyfe  n'eft  pas  une  feience  fépa- 

^raic méthode rée  des  autres.    Elle  appartient  à  routes:  elle 

iU0"tc,on*n  eft  la  vraie  méthode,  elle  en  eft  lame.  Je 

sciences,    un  f 

pounoit    la  la  nommerai   metaphyliques  pourvu  que  vous 
wphyfiaucT"" ne  ^a  confondiez  pas  avec  la  feience  première 
d'Ariftote. 

"ïile  fu  ofe  Cette  métaphydque  n'eil  pas  même  la  pre- 
quenoaseon  miere  feience.  Car  fera-t-il  poiîible  d'analyfet: 
ghîfTw*  men  coaî:es  nos  idées  j  (i  nous  ne  fa  vous  pas 
ntauion    4e  ce  qu'elles  font  êc  comment  elles  fe  forment^ 
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Il  faut  donc  avant  tout  en  connoître  l'origine  — 

©1  '      '  \  A    •      \      r  '  •      >  Coures 

êc  la  génération.  Mais  la  icience  qui  s  occupe  idées  .*  feienc* 
de  cet  objet  n'a  pas  encore  de  nom ,  tant  elle  eft  ™uvelle  q«* 
peu  ancienne.   Je  la  nommerois  piychologie  raom. 
S  je  connoiiïbis  quelque  bon  ouvrage  fous  ce 
titre. 

Comme  on  n'a  fait  de  bonnes  grammaires  \,art{Je  ra^ 
ôc  de  bonnes  poétiques  ,  qu'après  avoir  eu  de  fonnemes'eft 
bons  écrivains  en  profe  &  en  vers  ;  il  eft  arrivé  que^an^u 
qu'on  n'a  connu  l'art  de  raifonner .  qu'à  propor-  di*-feptieme 

y  *,     ,  r  ^  •     r      f  •        &  dansJe  dix» 

ti©n  qu  on  a  eu  de  bons  eipnts  ,    qui  ont  bien  huitième  fis* 
raifonne  dans  différents  genres.    Vous  pouvez  clc8; 
juger  par- là  que  cet  art  a  fait  fes  plus  grands 
progrès  dans  le  dix»feptieme  &  dans  le  dix  hui- 
tième fiecles. 

En  effet  la  vraie  méthode  eft  due  à  ces  deux  fie-  piusproK,pt^ 
cîes.  On  l'a  d'abord  connue  dans  les  feiences  ,  ment  dam  les 
•où  les  idées  fe  forment  naturellemnt ,  &  fe  dé-  ques,pius  ien« 
terminent  prefque  fans  difficulté.    Les  mathé-  ,temei>c  d»nt 

r  r         1  ^  >    /        rr  lcs    autrf* 

manques  en  iont  la  preuve.  On  n  a  pas  etc  aiiih  feiences, 
heureux  dans  les  feiences,  dont  l'objet  ne 
tombe  pas  fous  les  fens  j  parce  qu'il  n'étoit  pas 
anfTi  facile  de  déterminer  le  nombre  &  la  quali- 
té des  idées.,  qui  entrent  dans  la  compofition  de 
chaque  notion  complexe.  Telle  eft  la  politique. 
Aulti  eft-il  arrivé  à  Grotius  &  à  Pufendorff  de 
déterminer  fouvent  mal  leurs  idées  &  d'être 
par  conféquent  dans  l'iropuiflance  d'analyfet 
bien  les  fujets  qu'ils  traitent. 

Z  j 
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"  Je  n'ai  pas  le  courage  de  vous  parler  de  cent 

Àrantte  tç         .  /  n&  iv- 

y»ouv«ïkmem qui  avant  le  renouvellement des  iciemes  ^  ont 
des ;  lettres  on  t:nt£  d'enfeigner  l'atr   de  rai  former.     S;  de 5 

Helecohnou.    "  Ç>    .  r  .  ... 

&is  cas.  lartares  voulaient  taire  une  poeçiqiie ,  vous 
penfez  bien  qu'elle  feroit  mauvaiie^  parcs 
qu'ils  n'ont  pas  de  bons  poètes.  Il  en  eil  d$ 
même  des  logiques  ,  qui.  ont  éti  faites  avane 
le  dix-feptieme  iiecle. 

«.»,.„■■.— rw  U  n'y  avoir  alors  qifun  moyen  pour  ap~ 
vetsV/iindl  prendre  à  raifonner;  c'étoit  de  confîdéier  les, 
feizieîïîefîeç!6fcieJ1£es  £zns  leur  origine  &  dans  leurs. proerès* 

qu'on  a  pu  en  ,.  c  u    -      Js         v      ,        S,  , /o.    lrp 

domiscdcsio  11  ralioit  d  après  les  découvertes  déjà  raites  y 
5M.  trouver  les  moyens  d'en  faire  de  nouvelles;  Se 

apprendre  en  obfervant  les  égarements  de  l'ef- 
prit  humain, à  ne  pas  s'engager  dans  les  routes; 
qui  conduifenç  à  l'erreur^  Un^  pareille  enîre- 
prife  demandoit  un  génie  fage  ,  jufte  ?  étendu^ 
Tel  fut  Bacon.,  chancelier  d'Angleterre,,, 

"V/a"^  ""  Ne  en  |  <  6i .  il  a  été  contemporain  de  Kép^ 
façon  entre-  1er  &  de  Galilée ,  il  a  vécu  fous  les  reines  d  L-* 
tTtuvtll  Hfabeth  &de  Jacques  l ,&  il.  eft.mort  eu  i6i<^ 
du  rétabiitfc.  la  féconde  année  du  règne  de  Charles  l... 

ment     dc% 

Son  grand  oxivrage  a  pour  titre  du  r.éiablif^ 
fement  desfcïcnces.  Fait  pour  lçs  embraffer  d'uru 
coup  d'opil  ôc  pour  y  répandre  la  lumière-,  il 
guide  i'efprit  humain  ^  que  les  Grecs  avoient 
içfîïé  3  &à  qxâ  la  barbarie  &.  la  CiipetftuiQià 
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paroiiïbîent  avoir  ferme  pour  toujours  le  che- 
min de  la  vérité.  Dans  le  plan  qu'il  trace  des> 
fciences,  il  montre  les  progrès  qu'elles- ont  fait& 
6c  les  caiifes  qui  les  ont  retardées;  il  enfeigne- 
les  moyens  de  contribuer  à  leur  avancement^., 
Se  d'en  écarter  \ erreur;., il, indique  les  recher- 
ches qui  ont  été  négligées  jnfqu  a  lui  \  il  crée 
de  nouveaux  objets  d'étude  ^enunmot,il  fem- 
ble  mettre  fous  les  yeux.,  comme  dans  un  ta- 
bleaa*  toutes  lesdécouvertes  qui  oiit  été  faites^ 
ik  toutes,  celles  qui  relient  à  faire.  Tel  eft  l'ob- 
jet de  la  première  partie,  de  fen  ouvrage  j  qu'il 
intitule  de  /' ace roïjje ment  des  feiencesi  G'eft  &m 
©Mervant  les  feiencas  dans  ce  point  de  vue  9 
qu'il  découvre  l'unique  méthode  a  fuivre_,  il 
FexpGffe  dans  fou  novum  Gïganum^  la  féconde 
ôc  la. principale  partie  de  fon  ouvrage,. 

On  1  ui  reproche  de  changer  la  ngnifkatiori -  — — *— «^ 
des  mots ,  d'en  créer  de  nouveaux, ,  &:.d'arfec-  qU'oEit 
rer  un  langage  qui  n'eft   qu'à  lui.    Il    pouvoir  ,&.^'ûn  ?*'**■ 
uier  de  cetee  liberté,  p.iaiquil  avoir  des.  vues 
toutes  neuves:    mais  il  eft.  vrai,  qu'il,  en.  akufe 
quelquefois.     C'eft   encore    avec    fondement 
qu'on  fe  plaint  des  fubdivifions  qu'il"  multiplie 
trop.,.  Je  ne  fais  même,,  fi,  en  divifant  les  fei-v 
ences  êc  les  arts  par  rapport  aux   trois  facultés, 
de  l'entendement ,  la  mémoire,  l'imagination, 
&  la  raifon  ,  il  a  fuivi  Tordre    le  plus  lîmpl^ 
&.  k  plus,  oawreh.  Cette  diyiiioii  eftaamoia& 

Z  4 
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tout-àfait  arbitraire ,  Se  il  me  fembîe  qu'il  eut 
été  mieux  de  confîdérer  les  feiences  era  elles- 
mêmes:  car  on  les  confond,  quand  on  les  dif- 
îingue  par  rapporta  trois  facultés,  qui  ne  s'oc- 
cupent pas  d'objets  tout-à-fait  différents  y  ÔC 
dont  au  contraire  le  concours  eft  nécefïaire  dans 
to-ites  nos  études.  Je  pourrois  ajouter  que  le 
nombre  de  trois ,  auquel  on  réduit  les  facultés 
de  l'entendement ,  n'eit  pas  lui-même  une  di- 
vition  exadte.  Ce  n'eft  que  le  réfultat  d'une 
ânalyfe,  grofîiérement  faite:  réfultat  qu'on  re- 
çoit par  convention ,  &  qu'on  rejeteroit ,  û  on 
analyfoit  mieux. 

Sëxïexwde        Lorfque  je  me  propofe  de  vous  faire  con* 
cephiiofophe  noître^  méthode  de  Bacon,  mon  deflein  n'eft 

futiâinetho-  i  1    •       r  * 

dÉ,  pas  de  tiadune  ion  novum  organum ,  m  même 

de  vous  en  donner  une  analyfe  complète.  J'en 
extrairai  feulement  les  chofes  ,  qui  vous  mon- 
treront la  marche  de lefprit  de  ce  phiiofophe> 
ôc  qui  vous  apprendront  à  guider  le  vôtre.  Afin 
d'exciter  votre  attention,  fuppofez  que  c'eft 
lui  qui  va  vous  parler. 

ticèsoutom-        "  ^es  hommes  ne  connoiîfent  bien  ni  leurs 

lem  ceux  qui  js  richefles ,  ni  leurs  forces  ;  jugeant  celles-  là 

nuit™  sm "  »  plus  grandes  qu'elles  ne  font,  &  celles-  ci 

«  plus  petites.   Tantôt  perfuadés  que  tout  a  été 

&  dit ,  6c   que  nous  fommes  venus  trop  tard 

3>  pour  prétendre  ides  découvertes  j  ils  croient 
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3>  lavoir  tout  ce  qu'il  eft  poifible  de  connoître,  " 
»  &  ils  eftiment  fortement  jufqu'a  des  fciences 
:>  qu'ils  n'entendent  pas.  D'autres  fois  fe  mé- 
a>  fiant  trop  d'eux  mêmes,  ils  défefpérent  de  pé- 
»  nétrer  dans  la  nature  ,  qui  leur  paipit  incom- 
»  préhenfibîej  &  ils  fe  confument  dans  des  oc- 
j>  cupations  frivoles.  On  diroit  que  les  Grecs 
j>  &  après  eux  les  Barbares ,  ont  élevé  desco- 
«  lonnes  au  dernier  terme  où  ils  font  arrivés  > 
»  6c  nous  avons  la  (implicite  de  croire  que  nous 
>5  ne  pouvons  pas  aller  plus  loin. 

»  Les  arrs  fe  perfe&ionnqrit ,   les  progrès  Le,  0bferva~» 
»  en  font  même  rapides  tamiis  que  les  kimces  «om&icitx- 

,  l  a  ri         j/-     /        penences  ctoi- 

«  n  avancent  pas,  ou  que  mcme  elles  dcgene-vem  être  no» 
3»rent.   Elles  ont  été  long -temps  comme  des^1*.  êui£es 

.    .,rrr  .     &  r  ,/,  «ans  la  rccher 

s?  eaux  jaillillantes  ,  qui  ne  peuvent  s  élever  auchedclavsri- 
s»  défais  du  niveau  d'où  elles  font  tombées. té* 
s?  C'eft  ainfi  qu'elles  ont  jailli  chez  les  Romains: 
>3  mais  chez  les  barbares  elles  ont  peu  jailli , 
s>  encore  ont-elles  été  fort  bourbeufes.  Il  n'en 
33  a  pas  été  tout-à-fait  de  même  des  arts,  par- 
53  ce  que  les  artiftes  3  forcés  à  prendre  l'expé- 
»3  rience  pour  guide  5  peuvent  toujours  trouver 
s?  de  nouvelles  refïources  dans  la  nature  :  ref- 
33  fources  dont  les  phiioiophes  font  ptivés ,  par- 
as ce  qu'ils  ne  confultent  que  leurs  préjugés  ÔC 
as  leur  imagination. 

»>  Il  faut  donc  fe  foumettre  à  la  nature  ; 
»>  pour  s'en  rendre  maître.  On  ne  la  connoîc 


a  qu  autant  cmvon  obferve  :  *5c  puifque  nous  n^ 
55  pouvons  pas  la  forcer  à  être  telle  que  nous 
ss  l'imaginons  ôc'eft  à  nous  &  la  voir  telle  qu'el- 
s»  !e  eft.  Peut-être  ne  fe  cache- t-elle  pas  autant 
s*  qu'on  ie  pénfe  ;  ou  du  moins  elle  ne  fe  cache 
«  fouvent  ^ue  pour  fe  faire  découvrir.  Elle 
«  joue  en  quelque  forte  avec  nous,  &  fe  mo- 
3?  quant  de  ceux  qui  la  cherchent  où  elle  n'ehV 
33  pas,  elle  fe  laifle  volontiers  faifîr  par  ceus 
3?  qui  l'épient. 


Mai?  les  phi-        j>  Après  avoir  jeté  un  coup  d'œil  fur  quel-- 

mireuxesaiméw  clues  effets  »  ^s  PnilGfophes  fe  font  hâtés  de 

penfcr,com-33  faire  des  principes  généraux:  ôc  comment 

Scion!  infpl'"la  vérité  devoit  leur  être  révélée  par  une  inf- 

33  piration  intérieure,  ils  ont  interrogé  leur  ima- 

>3  gination  v  «3c  accommodant  fa  nature  à  leurs 

33  principes  ,  ils  ont  rendu  des  oracles. 

r  ils  rdTem-        n  Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  par  cette 
bïeac  à   des  „  voie ,    l'efprit  humain   puilîè  s'élever  à  de. 

gommes,  qui  •  •  ,-p  o'   J  \  '   1- 

tenceroicatde  "  vraies  connoitiances.  o-i  dans  les  mechaniques 
drefler  un  o- „  les  hommes   n*avoient  employé   que   leurs 

feehfque,  fans  .  -,  *         rl.  -K,         , 

Je   fecoucs     »  mains ,   comme  dans  les  iciences   ils  n  ont 

fhLU«Uiie  ma" >y  empl°y®  que  ^eur  efprir  ,  les  arts  feroient 
s?  encore  à  créer.  En  effet,  pourroit  on,  par 
33  exemple  ,  fans  le  fecours  des  machines  dref- 
s:  fer  un  obélifque,  quand  même  on  multiplie* 
î3roit  les  bras,  quand  on  choiliroit  les  plusforts^' 
sj  Comment  donc  les  génies.,  quoique  choif% 


»»  quoique  en  grand  nombre,  avanceront  -  ils  . 
»»  dans  lesfciences,  fi,  dénués  de  de  toutfecours, 
»  ils  font  abandonnés  à  eux-mêmes. 

3î  II  femble  qu'on  ait  fenti  la  nécefïîré  d'u-  Z'c    7r~* 
»  ne  bonne  méthode  ;  mais  on  y  a  penie   trop  «es  machines 
w  tard,  &  lorfque  L'efprit  imbu  des  préjugés  iff'^Sgg 
»  avoit  déjà  contracté  toutes  fortes  de  mauvai-  mes  ponr  ai- 
lles habitudes.   La  dialectique  n'a  jamais  été  el      **ICjl 
»5  propre  à  le  corriger  :  elle  l'entretient  plutôt 
jj  &  le  confirme  dans  fes  erreurs;  parce  que  ce 
j>  n'eft  qu'un  jargon ,  qui  apprend  à"  difputer  fur 
s>  tout ,  êc  qui  n'apprend  point  à  fe  faire  des? 
s>  idées.  Il  faut  d'autres  machines  que  les  règles 
w  des  fyllogifmes  pour  aider  l'efprit. 

as  II  feroit  ridicule  de  prétendre  faire  mieux 
«  qu'on  a  fait  ,  fi  nous  n'avions  pas  d'autres 
s?  moyens  que  ceux  qui  ont  été  employés  juf- 
53  qu'à  préfent.  Mais  fi  connoiflant  la  foibleiîe 
33  de  notre  efprit ,  nous  l'aidons  des  fecours 
»  dont  il  a  befoin;  il  fera  raifonnable  de  fe  pro- 
s*  mettre  plus  de  fuccès.  Celui  qui  élevé  da 
«grands  poids  avec  un  levier,  ne  fe  pique  pas. 
53  d'être  plus  fort  que  celui  qui  fe  fert  feulement 
a  de  fes  bras.  Nous  n'avons  donc  pas  la  vanité. 
»?  de  nous  croire  fupérieurs  en  génie  :  mais  le 
s*  hafard  nous  a  fait  trouver  un  levier  > '  teno$& 
s»  nous  propofons.  de  nous  eu  fervir. 
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""  H  &*u  d'à-  »  H  s'agit  d'abord  d'écarter  les  préjugés,  efpe* 
^Tdrii-é"'rer  *' ces  ^'idoles,  dont  l'ignorance  &  iaiuperftition 
«  font  l'objet  de  norre  culte.  Non-feulement 
3>  les  préjugés  nous  ferment  le  chemin  de  la 
s>  vérité;  mais  encore,  lorfque  nous  y  fommes 
sj  engagés  ,  ils  s'offrent  continuellement  à  nous, 
«  femhlables  à  ces  fauflTes  lueurs,  qui  fe  mon- 
j>  trent  dans  les  ténèbres ,  ôc  qui  nous  égarent. 

"Tïtyecede  "  ^es  premiers  préjugés  ^font  ceux  que  je 
préjugés,  idc»  nomme  idola  tribus.  Il  y  a  des  défauts  de  fa- 
33  mille  dans  les  maifons  des  princes  :  il  eft  dif- 
îî  ficile  de  s'en  défaire  ;  on  ne  le  veut  pas  mê- 
3»  me ,  parce  qu'on  croiroit  dégénérer.  La  fa- 
?>  mille  d'Adam  eft  dans  le  même  cas  :  elle  a 
53  des  préjugés  qui  nous  font  communs  à  tous. 
>»  Il  faudroit  être  quelque  chofe  de  plus  qu'hom- 
53  mej  pour  n'y  point  participer;  comme  il 
33  faudroit  erre  quelque  chofe  de  plus  que  prin- 
«  ce ,  pour  n'en  avoir  pas  quelques  défauts. 

33  Les  préjugés  de  famille  font  en  grand 
33  nombre  ,  parce  qu'ils  font  fondés  fur  la  na- 
33  ture  de  l'entendement ,  qui  d'ordinaire  accom- 
33  mode  tout  à  lui ,  au  lieu  de  s'accommoder 
s*  aux  chofes.  Trop  parerfeux  pour  analyfer  la 
»3  nature ,  nous  nous  hâtons  d'abftraire  ,  ôc  de 
s?  nous  faire  des  principes  généraux:  nous  fup- 
»  pofons  des  reffemblances  parfaites ,  lorfqu'au 
J3  premier  coup  d'œil  nous  ne  voyons  pas  des 
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53  différences  ;  nous  imaginons  un  certain  ordre, 
»  que  nous  nommons  régulier,  parce  que  nous 
»  le  concevons  plus  facilement  :  nous  aimons  à 
î>  juger  d'après  les  premières  imprellions  que 
»  nous  avons   reçues  dans  l'enfance,,  trouvant 
j>  plus  commode  de  les  prendre  pour  règles  ^ 
j>  que  de  les  rappeller  à  l'examen  :    nous  nous 
»  arrêtons  fur  les  chôfes  qui  nous  frappent  im- 
»  médiatement  les  fens,  pour  n'avoir    pas  la 
»  peine  de  porter  la  vue  au  delà  -y    enfin  rou- 
»  jours  jouets  de  nos  paillons ,  (i  elles  changent, 
»  nous  ne  tenons  plus  à  nos  opinions  ;  fi  elles 
»  ne  changent  pas  ,  nous  y  tenons  avec  opiniâ- 
j>  treté.    C'eft   que  notre  efprit  qui  fe  repofe 
»  dans  ces  principes  généraux,  dans  ces  reOem- 
»  blances  ,  dans  cet  ordre  prétendu   régulier  , 
»>  dans  les  imprellions  de  l'enfance,  8c  en  géné- 
»  rai  dans  tout  ce  qui  lui  plaît y  croit  n'avoir 
»  plus  rien  à  chercher.     Telles  fonr  les  prin- 
»  cipales  caufes  d#s  préjugés  de  famille, 

s>  Une  autre  efpece  de  préjugés ,  que  je  nom- rf 

»  merai  idolajpecus ,  ont  leurs  iources  dans  le  i^&cus, 
»  tempérament  de  chaque  individu,  dans  fon 
»  éducation  ?  dans  fes  habitudes  ,  Se  dans  les 
«  circonftances  particulières ,  ou  même  forted- 
»  tes  ou  il  s'eft  trouvé.  Par  ce  concours  de  cau- 
»  fes  ,  qui  produit  une  infinité  de  préjugés  dif- 
férents, notre  entendement  devient  comme 
*>  un  antre  oibfcur,  où  la.  lumière  ne  pénétre 


»  jamais  >  ôc  où  nous  prenons  des  ombres  polit 
«  des  chofes  réelles. 

j^Efpece,  îdo  "  Dans  le  commerce  que  les  hommes  on& 
Ujorï  «entre  eux,  ils  fe  communiquent  mutuel!  e- 
«  ment  des  préjugés ,  que  chacun  fe  fait  à  foi- 
3>  même  3  &  que  je  nomme  idolafori.  Ces  pré- 
33  jugés  viennent  du  vice  des  langues  ,  qui  efi: 
3>  tel  y  que  nous  faifons  prendre  à*  ceux  qui 
«  croient  juger  comme  nous,  des  opinions 
»  que  nous  n'avons  pas.  Car  les  mors  que  l'u- 
w  fage  fait,  font  fi  mal  déterminés,  qu'on  a 
»y  fouvenc  bien  de  la  peine  à  faifir  notre  penfce3 
»  tk  que  nous  en  avons  tout  autant  à  rexpli- 
33  quer.  On  croit  corriger  ce  défaut  avec  des 
>?  définitions.  Mais  les  définitions  font  com- 
33  pofées  de  mots;  en  forte  qu'il  arrive  que  les 
»3  mots  ne  produifant  que  des  mots  ,  nous  nous 
*3  embarrafîons  de  plus  en  plus.  Combien  de  quef- 
33  dons,  d'opinions  &  de  députes  font  nées 
33  du  feul  abus  du  langage  ? 

*!,.  '"  . .  '  33  Enfin  il  y  a  des  préjugés  qui  nous  vien- 
Uthcatri.  33  nenr  des  chers  de  lecie  ,  &  que  j  appelle  zao-*' 
33  la  theatri\  parce  que  les  fyftèmes  philo' ophi- 
33  ques  ne  font  que  des  fables,  ainfî  que  les  pie- 
j*  ces  qu'un  poète  met  fur  le  théâtre.  Seule- 
«  ment  les  philofophes  obfervent  un  peu  mQiitt 
s>  les  règles  de  la  vraifenablance. 


55  II  feroit  impolîible  de  faire  renumération  D  , 
•j  de  tons  nos  préjuges,  Ôc  même  mutile  de  le  tous  ces  pvé- 
*  tenter  j  car  il  iuifit  de  les  eonfiderer  da&s  leurs  Entle?' 
sa  caufes  ,  pour  apprendre  à  s'en  garantir.    Onpai  douter  & 
e?  voit  alors  qu'il  faut  commencer  par  douter ,  llT\mcnTe- 
n  ôc  que  notre  doute  doit  fe  répandre  far  tou-ment  comme 
s?  tes  nos  idées  ians   exception,    riile    doivent 
«j  toutes  nous  paroître  fufpe&es  j  parce  que  fi 
si  nous  en  confervions  quelques  unes ,,  fans  les 
»  avoir  examinées,  elles  pourroient  nous  jeter 
»  dans  de  nouvelles  erreurs ,  ôc  donner  naiflan* 
aï  ce  à  de  nouveaux  préjugés.  Il  fatit  done  con- 
s?  fidérer  l'enrendement   humain  comme   une 
55  table  rafe ,  où  nous  avons  tout  effacé  ,  ôc  où 
&  il  s'agit  de  graver  d'après  de  bons  deiîins. 

»  Nous  terminerons  nos  idées  dans  de  juf-r    comme  ne' 
h  tes  proportions  ,  fi  commençant  aux  percep-nousdécermj- 
ja  tions,  qui  viennent  immédiatement  des  fens,^° que  amis 
n  nous  nous  élevons  par  degrés  d'abftra&ions  gérerons  fn% 
9s  en  abftra&ions  ,  fans  jamais  perdre  de  vue  les  c 
as  chofes  que  nous  entreprenons  d'analyfer.   Il 
99  faut  que  Pefprit  s'appuie  toujours  fur  les  faits: 
•»  l'expérience  Ôc  l'obfervation  font  comme  des 
■*j  poids,  qui  doivent  fans  ceÉfe  le  ramener  à  la 
55  nature  ôc  l'empêcher  de  prendre  trop  d'ef- 
<>  for. 

y*  Je  dis  l'expérience  &  1  obfervation :  car 
&  il  ne  fuffit  pas  d'obierver  la  nature  dans  1$ 
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»  cours  qu'elle  fuit  d'elle-même  ôc  librement; 
»  il  faut  encore  la  violenter  par  des  expérien* 
»  ces ,  la  tourmenter  ,  la  vexer. 

»  Les  faits  que  nous  aurons  recueillis  ,  nous 
»  conduiront  d'abord  à  des  axiomes  peu  géné- 
s>  raux.  Ces  axiomes  nous  indiqueront  des  ex- 
»  périences  Ôc  des  obfervations.»  qui  ayant  été 
s?  faites  ,  nous  découvriront  de  nouveaux  faitsj 
53  &  ces  faits  ,  fuivant  l'analogie  qu'ils  auront 
as  avec  les  premiers  ,  étendront  ou  limiteront, 
33  les  axiomes ,  ôc  les  détermineront  avec  pré- 
î>  ciiion. 

33  Si  nous  allons  de  la  forte  des  faits  aux 
33  axiomes,  &  des  axiomes  aux  faits,  pour  re- 
33  monter  encore  aux  axiomes  s   ôc  ainfi  conti- 
33  nueliement  ;  nous  généraliferons  avec  ordre., 
33  Ôc  nos  principes ,  puifés  dans  la  nature ,  offri- 
ront âes  idées  exactes  que  l'expérience  oui  ob* 
w  fervation  aura  déterminées.   11  faut  fur  -  tout 
33  monter  Se  defeendre  par  degrés  ,  fans  jamais 
as  fe  lalTerdans  cette  route  pénible,  fans  jamais 
a»  franchir  d'intervalle.  Gar  le  chemin  de  la  vé- 
3>  rite  étant  rempli  de  haut  ôc  de  bas,   il  eft 
3>  plus  fage  de  defeendre   pour  remonter  ,   âc 
33  de  ramper  en  quelque  forte  fur  les  faits  ,  que 
33  de  s'élancer  de   hauteur  en  hauteur.   Ceux 
«  qui  veulent  s'élever  tout  -  à  -  coup  au  plus 
»  haut,  n'y  arrivent  jamais. 

Voill 


Voila ,  Monfeigneur ,  la  manière  dont  Ba-  l 
con  ccudioic  la  nature.    Il  s'eil  fur-tout  appli-  vert  !»  route 

/\i         i  -i     r      i  •  f  '  i        ti  ii  à  ceux  qui  fe 

«que  a  la  phiioiophie  expérimentale.  11  enaete  foiu  ^?[im 
le  reftaurateiir  ,  ou  plutôt  le  créateur  :  car  fi  quésài'hiitoi* 
avant  lui  on  avoit  des  morceaux  d  hutoire  na- 
turelle 5  ce  n'étoîent  que  des  matériaux  pour  la 
philofophie  naturelle ,  qu'on  ne  connoiiîoit  pas 
encore.  Depuis  ce  philofophe  cette  feience  n'a 
fait  des  progrès ,  qi/fautant  qu'on  s'eft  tenu 
dans  la  route  qu'il  avoit  ouverte* 

Je  viens  de  vous  donner  une  idée  bien  ab~ 
ïégée  de  fa  méthode  y  6c  quoique  j'aie  tâché 
d'en  conferver  l'efprit  ,  j'avoue  que  je  vous  l'ai 
expofée  à  ma  manière  ,  qui  n'eft  pas  la  meilleu- 
re en  elle-même  3  mais  qui  doit  être  plus  à  vo- 
-tre  portée  ,  parce  vous  y  êtes  plus  accoutumé, 
Il  femble  que  j'aurois  dû  joindre  des  exemples 
aux  préceptes:  mais  il  fera  bien  mieux  qua 
vous  en  trouviez  vous  même;  5c  vous  en  trou^ 
verez  j  fi  vous  cherchez  dans  votre  mémoir© 
avec  quelque  attention. 

Defcartes  a  perfectionné  l'art  de  raifoimer  Le  préjugé  de* 
en  géométrie.  Les   autres  feiences  ne  lui  ont  if!ées    innée.s 

1         &  u-         •  tl  n'a  pas  permis 

pas  la  même  obligation.  Il  a  reconnu,  comme  àoefearcesdô 
Bacon, qu'il  faut  commencer  par  douter  de  j,ifonner*  « 
tout;  mais  il  seit  trouve  tort  embarralie  dans  les  feience* 
fon  doute  ,  parce  que  croyant  que  les  idées  font  *"^n  J^n 
innées  ,  il  n'imaginoit  pas  les  devoir  refaire,  uic* 
Jl  s'eft  donc  vu  dans  la  néceffité  de  continuée 
Tarn*  $V«  A  a 
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de  douter,  ou  de  rationner  d'après  fes  préju- 
ges, &  il  a  pris  ce  dernier  parti. 

TSir»«        La  PrinciPale  rcSîe  «P11  s'eft  &îte,  &  que 
dciaprincipa.  fes  fédérateurs  font  valoir  comme  un  grand  prin- 
^g!^"'*1  cipe  ,  eft  qu^l  faut  s'allurer  de   l'évidence,  Se 
ne  rien  affirmer  que  fur  des  idées  claires  &  dis- 
tinctes. Cependant  ni  lui ,  ni  aucun  Cartéiien 
n'a  fu  nous  apprendre  à  quel  ligne  on  peut  re- 
•connoître    l'évidence,  ni  comment  nos  idées 
font  claires  &  diftin&es.  Cela  n'eft  pas  éton- 
nant ,  puifqu'ils  ne   favent  pas  même  dire  ce 
que  c'eft  qu'une  idée.  Ils  n'en  parlent  au  moins 
que  d'une  manière  fort  vague.  Ilsfe  font,  fur- 
tout,  égarés  en  phyiîque,   parce  qu'ayant  né- 
gligé robfervation  ôc  l'expérience,  ils  fe  font 
hâtés  de  voler  aux  principes  ,    8c  ils  ont  bâti 
des  fyftêmes.  Ils  auraient-  dû  étudier  Bacon. 


-      .."'     ..        Ce  dernier  philofophe  regrettoit  que  per- 
«épris  de  rc-fonne  n'eût  encore   entrepris  d'effacer  toutes 
Sjemencen°  nos  ^es  5  &  ^'en  graver  de   plus  exactes  fur 
feuaaain.        l'entendement  humain,  comme  fur  une  table 
rafe.  Locke  ne  iaiiTe  plus  lieu  à  de  pareils  re^ 
grets.   Perfuadé  qu'on  ne  peut  connoître  l'ef- 
prit  qu'en  ©bfervant,  il  s'eil  ouvert  ôc  frayé 
une  route,  qui  n'a  voit  point  été  battue  avant 
lui=  lia  pu  former  ce  deffein  &  tenter  de  l'e- 
xécuter,   en   considérant  les  progrès  que  les 
ïciences  dévoient  de  fon  temps  à  l'expérience 
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&  1  Pobfervarion  :  mais  il  a  la  gloire  que  (es 
découvertes  n'ont  été  préparées  par  aucun  de 
ceux  qui  avoient  écrit  avant  lui  fur  l'entende- 
ment humain. 

Après  avoir  démontré  qu'il  n'y  a  point  d'i-  ob,  tdcfo'ft 
dées  innées,  il  remonte  à  l'origine  de  nos  ouvrage, 
idées  ,  il  en  explique  la  génération  >  il  analyfe 
l'entendement ,  il  montre  l'abus  des  mots ,  il 
fait  voir  l'ufage  qu'on  en  doit  Faire  ,  il.  indi- 
que les  moyens  d'étendue  nos  connoiiïances  , 
il  écarte  les  obftacles  qui  s'y  oppofent ,  il  me- 
fure  les  différents  degrés  de  certitude,  &  il  mar* 
que  les  bornes  de  l'entendement. 

Si  je  me  fuis  fait ,  pour  vous  inftruire ,  une    CoinWen;~ 
méthode  (impie  &  claire  ,   fi  j'ai  réufli  à  vousrîeisà  ce  phi. 
donner  des  connoiiTances,  ou  du  moins  à  vouslolo^hc' 
préparera  en  acquérir;  c'eft  à  ce  philofophe  a 
Monfeigneur,  que  j'en  ai  fur- tout  l'obligation, 
puifque  c'eft  lui  qui  a  le  plus  contribué  à  me 
faire  connoître  l'efprit  humain.  Je  ne  puis  pas 
dire ,  comme  il  l'auroit  pu  lui-même  j  que  per« 
foime  ne  m'a  ouvert  la  route  dans  laquelle  je 
fuis  entré  ;  car  il  me  l'a  ouverte  cV  même  ap- 
planie  dans  bien  des  endroits.  Je  ne  fuis  que 
plus  embarraflé  à  vous  parler  de  ce  grand  ef- 
prit  ;  parce  que  fi  je   le  critique ,  on  m'accu- 
lera de  le  vouloir  déprimer  y  Se  fi  je  le  loue» 
qii  formera  contre  moi  d'autres  foupçons.    Il 
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faut  bien  cependant  que  je  vous  dife  ce  qné 
j'en  penfe.  Je  le  ferai  en  peu  de  mors ,  &  je 
ne  m'appefantirai  ni  fur  les  critiques ,  ni  fut 
les  louanges. 
*7Iog0  & cri.  Ses  ouvrages  font  Ton  éloge.  L 'effai  fur l W- 
.-tique  ée  entendement  humain  eft  celui  quia  le  plus  de  rap- 
port au  fujet  de  ce  chapitre.  Il  eft  -neuf  pour  le 
fond  &:  eu  général  pour  les  détails  j  ôc  Locke 
y  montre  une  fagacité  (inguiiere  ,  foie  qu'il  ob~ 
ïsrve  ,  foi:  qu'il  raifonne  d'après  fe$  o'bfer- 
fvations.  Mais  il  manque  d'ordre?  en  né- 
gligeant de  mettre  les  chofes  en  leur  place  9 
il  tombe  dans  des  répétitions  j  il  ne  rappro- 
che pas  ies  ofafervations  qui  peuvent  s'éclai- 
fer  mutuellement  j  il  n'en  recueille  pas  toutes 
les  conséquences;  il  lailfe  échapper  des  véri- 
îés,  qu'il  fembiok  devoir  faifir;  Ôc  il  devient 
quelquefois  obfcut  5c  même  peu  exa<5t.  L'ana« 
-îyfe  qu'il  donne  de  l'entendement  humain  eft 
imparfaite.  Il  n'a  pas  imaginé  de  chercher  la 
génération  des  opérations  de  Tarne:  il  na  pas 
vu  qu'elles  viennent  de  4a  fenfation,  ainil  que 
nos  idées ,  6c  quelles  ne  font  que  la  fenfation 
transformée:  il  n'a  pas  obier ve  que  l'évidence 
confifte  uniquement  dans  l'identité  ,  ôc  il  na 
pas  connu  que  la  plus  grande  liaifon  des  idées 
eft  le  vrai  principe  de  l'art  de  penfer.  Il  tou- 
choit  prefque  à  toutes  ces  découvertes;  &c  il 
eût  pu  les  faire,  s'il  eus  traité  ion  Sujet  ayes 
~f  lits  de  méthode* 


Ce  philofophe  a  reconnu  une  partie  des  dé- 
fauts que  je  reproche  à  Ton  ouvrage  :  mais,» 
comme  il  le  dit  lui-même  ?  il  n'avoit  pas  le 
courage  de  le  recommencer.  Cependant  ce  qu'il 
avoit  fait  croit  peut-être  plus  difficile  que  ce 
qu'il  lailîbit  à  faire  ,  5c  d'ailleurs  avec  un  génie 
fait  pour  vaincre  les  obftacles  ,  il  n'auroit  pas 
dû  fe  décourager.  Il  naquit  en  Angleterre  eu 
k&}&  *  &  mourut  en  1704, 


*& 


"% 


*^*%0Ètï4 


ÈA  % 


f  74  K  I    9    T    O   l"*R   B 


.^t'iiJ^WHHj 


CHAPITRE  XIII, 

De  l'utilité  des  fciences. 


uoiQtj'cM  ait  beaucoup  écrit  pour  &  con- 
treles  fciences  ,  ce  chapitre  fera  court:  car  il  y 
aura  peu  de  chofes  à  dire ,  Ci  nous  étâbliiîbns 
bien  l'état  de  la  queftion. 

Oueleftîeca-  ^a  ornière  effc  le  caractère  de  la  vraie  fcien* 
•naere  de  la  ce  :  Il  ne  faut  donc  pas  regarder  comme  fcien- 
wm  «cncc.  ces  c^  ^^  jes  f^phiÂes  enfeignoient  avant  So- 

crate ,  ôc  ce  que  les  fe£tes  grecques  ont  enfeigné 

depuis  ce  philofophe. 

— -r Ces  faufTes  fciences  ont  paffé  chez  les  Ro- 

Lei  raences  .  \      15  •      r-    t,A         r     <*?  « 

ténébteufei  mains,  ou  eues  ont  continue  d  être  raufles  ,  oC 
êe&  baltes  cJiez  [es  barbares  où  elles  font  devenues  tout* 

r  ont  e:  •  que      r  .  .  ..  ,         .  ,    ,    .    ,      - 

des  fléaux,  s-rait  momtrueuies.  hlles  n  avoient  éclaire  ni 
les  Grecs  ni  les  Romains,  elles  aveuglèrent 
tout -à-fait  les  barbares  ;  &  nous  voyons  croître 
les  défoidres  5  à  mefure  que  ce  qu'on  appellôic 
fcience,  fe  défigure  davantage.  Alors  les  cho- 
fes en  viennent  au  point,  que  les  hommes  ne 
confervent  aucune  idée  de  leurs  devoirs.  En- 
traînés par  leur  avidité  ,  enhardis  par  le  fenti- 


icat» 


MosiiMi.  37c 

iment  de  leurs  forces  ;  tour- à- tour  intimidés  & 
raiïurés  par  la  fuperftition  ,  ils  ne  parouTent 
avoir  de  réflexion,  qu'autant  qu'il  en  faur  pour 
fe  rendre  criminels.  Il  faut  donc  regarder  tou- 
tes ces  fciences  ténébreufes  ,  comme  autant  de 
fléaux  de  la  fociété. 

Mais  demander  fi  les  vraies  fciences  font    Le,  ^raics 
utiles ,  c  eft  demander  s'il  eft  avantageux  d'être  &»«»«*  fon^ 

»    1    •    /  ^  •  *         i  .         >         •**  /     urins,    parc* 

■cciaire  :  queition  qui  mente  a  peine  une  re-  c|u*eU«  éciai- 
ponfe. 

La  (ci^ncc  du  gouvernement  eft  celle  qus 
les  Grecs  ont  le  mieux  connue.,  parce  que  c'en: 
celle  fur  laquelle  ils  ont  eu  le  plus  de  lumières. 
Cependant  cette  fcience  eft  la  feule  a  laquelle 
on  n'ait  pas  donné  le  nom  de  fcience.  Formées 
par  des  légiHateurs  éclairés ,  les  républiques 
«de  la  Grèce  ont  été  henreufes  ôc  fîoriflanteso 
Les  lumières  leur  ont  donc  été  utiles. 

Les  Romains,  conduits  uniquement  par  les 
circonftances  ,  ont  été  moins  éclairés.  Cepen- 
dant la  forme  du  gouvernement  qui  dirigeoic 
leurs  études  >  leur  a  fait  apprendre  tout  ce  qu'- 
il leur  importoit  de  favoir ,  comme  citoyens 
d'une  république  conquérante.  Les  lumières 
leur  ont  donc  encore  été  utiles.  Mais  ils  ont 
eu  le  malbeur  de  créer  la  jurifprudence  \  fauf- 
fe  fcience  que  les  Grecs  ne  ccnnoifloient 
pas. 

Le  règne  de  Conftantin  eft  le  temps  où  le 
jour  eft  fur  fa  fin  9  &  où  la  nuit  va  commencer 

Aa  4 


$7^  H  l   S   T  ou  s 

Les  ténèbres  s'épaifliffent  de  ilecle  en  fîeclël 
Les  étincelles  que  jetent  quelques  hommes  d$ 
génie  ,  ne  peuvent  pas  les  ditliper  ;  Se  les  peu* 
pies  font  toujours  plus  malheureux. 

Enfin  la  lumière  reparoîr  au  leizieme  fîecle,. 
Elle  croît  d'abord  lentement:  mais  elle  ne  cef- 
fe  pas  de  croître,  ôc  elle  éclaire  enfin  tontes  les, 
nations.  Alots  les  difputes  ceiTent  infeniible* 
ment;  les  fe&es  difparoilfent  ou  ft  tolèrent;  re 
fanatifme  s'éteint;  les  guerres  de  religion  n'en- 
fanglantent  plus  la  terre  :  il  paroît  même  qu'il 
ne  doive  plus  naître  d'héréiies  ,  ou  que  s'il  en 
naît,  elles  troubleront  peu  le  monde,  parce 
qu'elles  n'auront  pas  de  grands  fuccès.  Les  lu-* 
mieres  ou  les  vraies  fciences  nous  ont  donc 
auiîi  été  unies, 
ï lus  de  lu-  Quel  feroit  le  fîecfe  le  plus  heureux  >  celui 
mities   nous  Q£  \e  princes  feroient  afTez  éclairés  ,  pour  met* 

çsndmir  plus      ■■         r  >r 

iisurs»*.        t-re  eux-mêmes  des  bornes  a  leur  puiiiance  .,  où 

pour  recon-noître  que  les  guerres  ruinent  i*  la 

longue  les  vainqueurs  Se  les  vaincus  ;  vérité 

que  l'Europe  de.vr.oit  avoir  apprife. 

°  T9Uie*  te«      On  dira  peut-être  que  les  lumières  ne  ten-, 

vraiesfeiaac^  jem  pas  $;0lltes  à  l'avantage  de  la  fociété  ;  &: 

ttmeacoù  in-  je  cou  viens  qu  eues  n  y  tendent  pas  toutes  im- 

îi'wM&éï  médiaremenr.  Mais  celles  qui  paroi-ATent.  y  cori- 

^ Çysieic .    '  tribuer  le  moins  ,  y  contribuent  d'une  manière 

indirecte.   C'eft  que  toutes  les  fciences,  quanti; 

elfes  font  vraies,  s'éclairent  mutuellement.  Les. 

découvertes  en  apparence;  les  plus  inutiles,*  fi 


nous  les  devons  à  l'obfervation  ,  nous  appren- 
nent au  moins  à  obfervet  6c  a  raifonner  }  &  le 
politique  s'inftruit  à  l'école  du  philosophe, qui 
ne  croit  pas  lui  donner  des  leçons  fut  le  gou«* 
vernement.  Vous  pouvez  remarquer  que  û  oa 
étudie  aujourd'hui  avec  fuccès  l'économie  po-< 
linque  ,  cette  étude  a  été  préparée  par  les 
lumières  de  la  philofophie  a  qui  Tout  pré- 
cédée. ____ 
Je  ne  parlerai  point  du  bien  ni  du  mal  que  iin'c&e&pat 
font  les  arts.  La  difcuilion  feroit  trop  loneue  ,  àc  n,lêm*  à* 

_      ,,   M,  .„  .p     .  •     /i      •  •  tous  les  «si, 

ëç  a  ailleurs  l  hiitoire  vous  en  înitruira  mieux 
que^moi.  Elle  vous  en  a  montré  les  avantages 
ëc  les  inconvénients.  Ils  font  utiles  en  général: 
mais  il  faut  beaucoup  de  discernement  dans  le 
prince  qui  les  protège j  parce  qu'ils  ne  font  pas 
tous  de  la  même  utilité  y  ôc  que  ceux  qui  font 
utiles  dans  certaines  circonitances  ,  peuvenc 
être  nuifibies  dans  d'autres.  Au  refte  quoique 
les  arts  de  goût  piaffent  être  plus  ou  moins  pro- 
tégés fuivant  le  befoin  y  ils  ne  doivent  jamais 
être  tout-à-fair  bannis  'y  fi ,  comme  je  l'ai  faiç 
voir,  l'efprk  ne  s'éclaire  qu'après  que  le  go$t 
&e&  formé. 


^%,Jf& 


37S  Ri  iT  eiKi 


CHAPITRE   XIV, 

Des  ohflaclcs  qui  soppofent  encore  aux 
bonnes  études. 


l«  études .ïe  5~-^  manière  d'enfeigner  fe  reflTent  encore  des 
rcfTencenten  fiec|es  0ù  l'ignorance  en  forma  le  pian  :  car  il 

cote  des  lie-    -         ~         -  .  °  -  .       ■  -    -    l    .  ~  .*--  - 


des   digno  s'en  faut  bien  que  les  univerfités  aient  fuivï 
rance  où  l'oa  jes  pr0£rès  des  académies.  Si  la  nouvelle  phi- 

cn  fie  le  plan.  r      *>  .  r 

iolopnie  commence  a  s  y  introduire ,  elle  a  bien 
de  la  peine  à  s'y  établir;  &c  encore  on  ne  Vy   ) 
lailTe  entrer  qu'à  condition  qu'elle  fe  revêtira 
de  quelques  haillons  de  la  fcholaftique. 

»■  ,  ■  ■■  On  a  fait  pour  l'avaneemene  des  feiences 
ment"  feirè  ^es  établiiîèments  auxquels  on  ne  peut  qu'api 
Fout  L'avance-  plaudir.    Mais  on  ne  les  auroit  pas  faits  fans 

mène     des      *,  ~  .  ^    ,  •  /    /  v   I 

feieacs*  font  doute  ,  h  les  univeriites  avoient  ete  propres  a  , 

Ucm4u/<lcs  remplir  cet  objet.  On  naroît  donc  avoir  con-  i 

nu  les  vices  des  études  ;  cependant  on  n'y  a  J 
point  apporté  de  remèdes.    Il  ne  fufHt  pas  de 
faire   de   bons  établiflfements  :  il  faut  encore 

détruire  les  mauvais ,  ou  les  réformer  fur  le  1 


plan  des  bons  ,  &  même  fur  un  meilleur  ^  s'il - 
€ft  pofîible. 


Je  ne  prétends  pas  que  la  manière  d  enfeigner- — „ 

r  .  JT     .   .       -  ri  r      i       ^t        II  rcftera  tot- 

foit  suiii  vicieuie  quau  treizième  liecle.    Les  jours  «tau  le* 
fcholaftiques  en  ont  retranché  quelques  défauts,  £coleS(Jes  dé~ 

.      .    /    r,  ,  i  'faut*,  dont  on 

mais  înienublement ,  &  comme  maigre  eux.  ne  les  corri- 
Livrés  a  leur  routine  ^  ils  tiennent  à  ce  qu'ils  *irap*s' 
confervent  encore  ;  Ôc  c'eft  avec  la  même  paf- 
fîon  qu'ils  ont  tenu  à  ce  qu'ils  ont  abandonné. 
Ils  ont  livré  des  combats  pour  ne  rien  perdre  : 
ils  en  livreroient  pour  défendre  ce  qu'ils  n'ont 
pas  perdu.  Ils  ne  s'apperçoivent  pas  du  terrain 
qu'ils  ont  été  forcés  d'abandonner  :  ils  ne  pré- 
voient pas  qu'ils  feront  forcés  d'en  abandonner 
encore  :  &  tel  qui  défend  opiniâtrement  le  ref- 
te  des  abus  qui  fubfiftent  dans  ies  écoles  9  eût 
défendu  avec  la  même  opiniâtreté  des  chofes 
qu'il  condamne  aujourd'hui ,  s'il  fût  venu  deux 
fîecles  plus  tôt. 

Les  univerfîtés  font  vieilles ,  8c  elles  ont  les 
défauts  de  1  âge  :  je  veux  dire  qu'elles  font  peu 
faites  pour  fe  corriger.  Peut-on  préfumer  que 
les  ptofeiTeurs  renonceront  à  ce  qu'ils  croient 
favoir ,  pour  apprendre  ce  qu'ils  ignorent  ? 
Avoueront-ils  que  leurs  leçons  n'apprennent 
rien,  ou  n'apprennent  que  dçs  chofes  inutiles? 
non:  mais,  comme  les  écoliers,  ils  continue- 
ront dfelîer  à  l'école  pour  remplir  une  tâche.  Si 
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:eiie  leur  donne  de  quoi  vivre ,  c'eft  atTez  pour 
eux  ;  comme  c'eft  aflfez  pour  les  difciples  r.  Ci 
elle  confume  le  temps  de  leur  enfance  &  d$ 
leur  jeuneffe* 

PouïqaoiUs     ^a  confidératîon  dont  les  académies  joui& 

académicsontfenCj  eft  un  aiguillon  pour  elles,  D'ailleurs  les 

l'tyanceLent  membres ,  libres  &  indépendants  j  ne  font  pas 

«ksrcieneei.  aftreints  à  fuivre  aveuglément  les  maximes  $c 

les  préjuges  de  leur  corps.  Si  les  vieillards  tien* 

nent  à  de  vieilles  opinions.,  les  jeunes  ont  l'àm« 

bition  de  penfer  mieux  j  &  ce  font  toujours  eux 

qui  font  dans  les  académies  les  révolutions 

les  plus  avantageufes  aux  progrès  des  feieœ* 

ces. 

""tes  profeï-     Les  universités  ont  perdu  beaucoup  de  leur 
fèves  de  L'u-confîdération  ,  &  avec  la  perte  de  la  conûdért;- 

niverlire  font   .  U  t        a     •  r  i  t  tf 

forcés  à    û  non  ,  1  émulation  le  perd  tous  les  jours.   Un 
conformer  aaprof e (feur  qui  a  du  mérite  ,  fe  dégoûte,  lorf- 

plâiî  reçu.        T    y\   r  •  ri  1  'i  f 

qui!  ie  von  confondu  avec  des  pédants  que  te 
public  méprife  ,  Se  lorfqtie  voyant  ce  qu'il  fan- 
droit  faire  pour  fe  diftinguer ,  il  juge  qu'il  fe-* 
roit  imprudent  à  lui  de  le  tenter.  Il  n'oferok 
changer  entièrement  tout  le  plan  dJétude,  &C 
s'il  veut  hazarder  feulement  quelques  change- 
ments légers,  il  eft  obligé  de  prendre  les  plus 
grandes  précautions. 


Si  les  univerfités  ont  ces  défauts,  que  fes& 
«ojifiéçsàdeice.  des  écoles  confiées  à  des  ordres  religieux  s. 


'ç'eiuà-dire ,  à  àes  corps  qui  ont  une  façon  de" 
penier  a  laquelle  tous  les  membres  lonc  obli-gieux  foncpî, 
gés  de  s'affujettir  ?  Si  par  hazard  ces  écoles  fonticscncor8° 
mauvaiies,  peut-on  railbnnablement  fuppofer 
qu'elles  deviendront  bonnes  un  jour? 

Quand  nous  fortons  des  écoles ,  nous  avons  ^^JTl 
a  oublier  beaucoup  de  chofes  frivoles ,  qu'on  fom  peu  pro- 
nous  aapprifes;  à  rapprendre  des  chofes  uti-  fX^.110*" 
les,  qu'on  croit  nous  avoir  enfeignéesj  &  à  étu« 
dier  les  plus  néceffaires,  fur  lefquelles  on  n'a 
pas  fongé  à  nous  donner  des  leçons. 

pe  tant  d'hommes  qui  fe  font  diftingués  de* 
jmis  le  renouvellement  des  lettres ,  y  en  a-c-il 
un  feul  qui  n'ait  pas  été  dans  la  néceiïité  de"  re- 
commencer fts  études  fur  un  nouveau  plan  ? 
Ceux  qui  Ont  cru  avoir  appris  quelque  chofe 
dans  nos  écoles,  ont-iis  eu  plus  de  connoiiTaa- 
ces  ou  plus  de  préjugés  ?  Se  ceux  qui  ont  cru 
n'y  avoir  rien  appris,  ôc  qui  s'en  font  dégoû- 
tés de  bonne  heure,  n'ont- ils  pas  toujours  été 
les  meilleurs  efprits  ?  Si  ces  derniers  nous 
# voient  dit  comment  ils  fe  font  inftruits;  nous 
ne  ferions  plus  dans  le  cas  de  chercher  de  bon- 
nes méthodes.  Il  e'ft  bien  étonnant  que  vivant 
avec  des  hommes  qui  ont  acquis  des  connoif- 
fanées  en  tous  genres ,  nous  ne  fâchions  p&S 
comment  on  en  peut  açquéïir* 


;Si  H  i  s  t  o  i  r  ■ 

1  iir  Si  c'eft  hors  des  écoles  que  nous  commen- 
çons à  %ous  inftruire  9  à  quoi  fervent  -  elles 
tlonc  ? 

Elles  n'ont  produit  aucun  bon  livre  élémen- 
taire. Ce  font  elles  cependant  qui  devroienc 
nous  apprendre  les  éléments  des  iciences. 

"  ■,■"' •'""  Il  y  a  des  fciences  fur  lesquelles  nous  avons 
t-onCynenfei  de  bons  livres  pour  nous  inftruire.  Telles  font.» 
gner  les  ma-  par  exemple,  celles  que  nous  comprenons  fous 
le  nom  de  mathématiques.  Or,  on  ne  les  eniei- 
gne  pas  dans  nos  collèges;  ou  du  moins  fi  quel- 
ques profeiïèuis  en  donnent  des  leçons ,  il  nf 
a  pas  bien  long-temps  j  ils  s'écartent  en  cela 
du  plan  généralement  reçu  ;  ils  n'oferoient 
s'étendre  fur  un  fujet,  qui  n'eft  pas  entré  dans 
ia  première  inftitution  des  univerfitésj  ils  n'en 
ont  pas  même  le  loifir  :  car  il  ne  leur  eft  pas  per- 
mis de  ne  pas  enfeigner  ce  que  les  autres  enfei- 
gnent  \  &:  on  ne  tolère  leurs  leçons  fur  des  ob- 
jets utiles  ,  qu'à  condition  qu'ils  n'oublieront 
pas  les  chofes  frivoles  qu'on  ne  veut  pas  per- 
dre. Il  faut  favoir  gré  à  ces  profeiFeurs  d'avoir 
profité  des  livres ,  que  leurs  confrères  n'ont 
pas  faits.  C'eft  à  eux  que  les  écoles  ont  l'obli- 
gation d'être  moins  mauvaifes  qu'elles  ne  l'ont 
été  :  &  elles  feroient  encore  meilleures  au- 
jourd'hui, fi  ces  bons  efprirs  avoient  été  les 
maîtres  de  faire  leurs  leçons  fur  des  fu/ets  i 
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îeur  choix,  &  avec  la  méthode  qu'ils  auroient 
voulu. 

Si   les  meilleurs  profeflèurs  font  forcés  à  kon  néglige 
n'enfeigner  que  fuperficiellement  les  fciences  les    faites 
fur  lefquelles  nous  avons  de  bons  livres  clé-  faL^auiTeû 
mentaires  ,  on  peut  bien  juger  qu'ils  n'ont  pas  t°yw* 
imaginé  d'enfeigner  celles  fur  lefquelles  nous 
n'en  avons  pas.   11  arrive  de-là  qu'on  oublie 
précifément  les  plus  néceiTaires  aux  citoyens  ? 
qui  doivent  un  jour  conduire  les  autres. 

Les  écoles  ayant  commencé  dans  des  cloî- 
tres ,  il  étoit  naturel  que  l'initruction  des  or- 
dres religieux  en  fût  le  principal  objet,  &:  qu'on 
s'occupât  peu  des  chofes  qu'il  aurait  fallu  enfei- 
gner  aux  autres  citoyens.  Voilà  pourquoi  nous 
palTons  notre  enfance  à  nous  fatiguer  pour  ne 
rien  apprendre ,  ou  pour  n'apprendre  que  des 
chofes  qui  nous  font  inutiles;  Ôc  nous  fommes 
condamnés  à  attendre  l'âge  viril  pour  nous  in& 
truire  réellement. 

Tels  font  les  préjugés  qui  font  un  obftacle 
aux  bonnes  études.  Il  femble  qu'après  en  avoir 
parlé,  je  devrois  peut-être  eifayer  de  tracer  un 
nouveau  plan.  Mais  fî  j'en  avois  connu  un 
meilleur  que  celui  que  j'ai  fuivi  avec  vous ,  je 
l'aurois  préféré.  Il  ne  me  refte  donc  rien  à  vous 
dire  fur  ce  fujet ,  (inon  que  je  regrette  de  n'a- 
voir pas  été  capable  de  faire  mieux. 


'$$4      H  i  »  te  f  a  11  MobirkiÏ 

C'eft  à  vous,  Monfeigneur,  a  vousinftrultô 
déformais  tout  feul.  Je  vous  y  ai  déjà  préparé 
&  même  accoutumé.  Voici  le  temps  qui  va 
décider  de  ce  que  vous  devez  être  un  jour  :  car 
la  meilleure  éducation  n'eft  pas  celle  que  nous 
devons  à  nos  précepteurs  >  c'effc  celle  que  nous 
nous  donnons  nous-mêmes.  Vous  vous  ima- 
ginez peut-être  avoir  fini  ;  mais  c'en:  moi, 
Monfeigneur,  qui  ai  fini  -y  ôc  vouss  vous  a  ** 
à  recommencer. 


FIN  du    quinzième  v©lume; 


